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DE SANTILLANE. 

LIVRE PREMIER. 

Chapitre I. 
De la neijfance de Gil Blas, et de fin éducation. 

LAS de Santillane, mon Père, aprcs avoir 
longtems porté les armes pour le fervicc 
de la Monarchie Efpagnole» iè retira dans 
la ville où il avoit pris naiflance. Il y é- 
poufa une petite Bourgeoife qui n'ctoit 
•plus<lans fa prémi:re jeuncflè, et je vins au monde dix 
mois après leur mariage. Es alltrent eniuite demeurer 
à Oviédo, où ma Mère fe fit femme de chambre et 
mon Ptre écuyer. Comme ils n'avoient pour tout bien 
«[uc leurs gages^ j'aurois couru rifque d'être aflcz mal 
clevî'^ fi je n*cufle pas tu dans la ville un Oncle Cha- 
noine. D fe nommoit Gil Ferez *, Il ttoit frère aine 
<ie ma Mère et mon parrain. Reprcfèntez vous un petit 
liomme haut de trois piéz et demi, extraordinaire ment 
gros, avec une tête enfoncée entre les deux <paules, 
voilà mon Oncle. Au refte, c*ctoit un Ecclcfiaftique 
q ui ne fongeoit qu'à bien vivre, c'eft-à-dire qu'à faire 
Tome t A . bonne 
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ikoiitie «hcre ; et ia Prébende^ ^ui n'étoit pas maimîfe, 
lui en fourniflbit les moyem. 

n me prit chez hii dè$ mon enfance^ et fe chargea de 
mon éducation. Je loi parus fi éveillé^ qu'il réfolut de 
cultiver mon efprit. Il m'acheta un Alphabet, et en- 
treprit de m'apreudre lui-même à Hre^ ce qui ne lui. fut 
pas moins utile.qu'à moi ; car en me faifant comioître 
mes lettres, il le remit à la leâure, qu'il avoit toujours 
ibrt négligée ,: et à ibrce de s'y appliquer, il parvint à 
lire couramment fon Bjréyiaire^ ce qu'il n'avoit jamais 
ùât auparavant^ H aurdt encore bien voulu m'enleigner 
Ja Langue LatiÂe, €'cttt été autant d'ar^at d'épargné 
pour lui : mais, ht las, le pauvre Gil Ferez j il n'en 
avoit de Ca vie fu Jcs premiers principes, c'étoit pcut- 
-ctr^ (car je n'avance pas cela comme un fait certain) le 
X^hanoine du .Chapitre le plus ignorant : auiïï j'ai ouï 
dire qu'il n'avpiit point obtenu fon Bénéfice par fon 
érudition : il le devoit uniquement à la reeonnoiflance 
de quelques bonnes ReHgieufes, dont il avoit été le dii^ 
c ret -commifiionaire, et qui avotent eu le crédit de lui 
t aire donner l'Ordre de Prêtrife fans examen. 

JQ fut donc obligé de jne mettre fous la fertile d'un 
Maître : il m'envoya chez le DoAeur Godinez, qui 
paffoit pour le plus habile Pédant d'Oviédo. Je profi- 
tai il bien des inftruâions qu'on me donna, qu'au bout 
ile cinq à iix années j'cntendois un peu les Auteurs 
Grecs, et afTez bien les Poètes Latins, Je m'appliquai 
aufli à la Logique/ qui m'aprit à rsdfbnner beaucoup^ 
J'aimois tant la difpute, que j'arrétois les pafïkns, con- 
mis ou inconnus, pour leur propofer des argumens. 
Je m'adrefïbis quelquefois à des Figures Hibernoifes» 
«qui ne demandoicnt pas mieux, et il falloit alors nous 
voir difputer. Qiiels gefles, quelles grimaces, quelles 
coiitorlîons ! nos yeux étoient pleins de fureur, et no* 
bouches écumantes. On nou^ devoit plutôt prendre 
. pour des PofTédés, qup pour des Philofophes. 

Je m'acquis toutefois par4à dans la ville la réputation 
de favant. Mon Oncle en fut rp-vi, parce qu'il fit 
réflexion que je celFerois bientôt de lui être à charge. Ho 
ça, Gil Blas, me ditnl un jour, le tems de ton enfance 
cft paffé. Tu as déjà dixrfept ans, et te voilà devenu 
haiih: garçon. Il faut fonger à te poufTcr, je fuis d'a- 
vis 
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fis de t^envoyer à rUnivedité de Salaaanquê } «iFce 
refpnt que je te vois^ tu ne manqueras pas de trouver 
nu bon pofte. Je te donnerai quelques ducats pour 
ûttre ton voya^, avec ma aiule qui vaut l^n dix i 
douze piftdes ; lu la irendras à Salamanque, et tu en 
craployeras l'argent à t'entretenir jusqu'à ce que tu 6)if 
placé. 

n ne pouvmt rien me propo&r qiù me fut plus agré- 
able^ car je noourois d'envie de wlt le pay9. Cepen* 
dant j'eus aCfez de force fiir mcn poiu: cacher ma joie 1 
et lorsqu'il fallut partir^ ne paroiâknt fenfibk qu'i 
la douleur de quitter un Oncle à qui j'avoîs tant d' 
obligation> j'attendris le bon hotnme^ qui me donna 
plus d'argent qu'il ne m'en aurok donné> s'il eut pu 
lire au fond de mon ame. Avant mon déjpartj j*allai 
embraûer mon Père et ma Mère> qui ne m'épargnèrent 
pas les remontrances. Us m'^cfaortérent â prier Dieu 
pour mon Oncle^ à vivre en honnête homme^ à ne me 
point engager dans de mauvaises affaires^ et fur toute 
choie à ne pas prendre lé bien d' autrui. Après qu'ils 
m'eurent très longtems harangué^ ils me firent préfènt 
de leur bénèdiâion, qui étoit le feul bien que j'atten- 
dois d'eux. Auiiitôt je montai fur ma mule^ et fortis 
4e la ville. 

Chapitre IL Dg$ allarmes quil eut en ûUant 
à Ptnnaflor ; di te quil fit en OFriiitmt dtms cette 'ville ; 
& eevMC quel banane ilfintpa. 

"1i /TE voilà donc hors d'Oviédo> fur le chemin de 
jLVJi: Pennaâor> au milieu de la campagne, maître 
de mes aâions, d'une mauvaiiè mole, et de quarante 
bons ducats^ fans compter quelques réanx que j'avois 
volés à mon très honoré Oncle. La première choj[è 
que je fis, fut de laifTer ma mule aller à diferétion, c'eft- 
à- dire au petit pas. Je lui mis la bride fur le cou, et 
tirant mes ducats de ma poche, j[e commençai a les 
compter et recompter daais mon chapeau. Je n'étois 
pas maître de ma joie. Je n'avois jamais vu tant d'ar- 
gent. Je ne pouvois me lalfer de le regarder & de 4c 
marner. Je le comptois peut être pour la vingtième 
iôif, qaznà tout-i-^oup ma mule levant la tête et les 

A 2 oreilles. 
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^rcitles^ s'arrêta au milieu du £rand chemin. Je jugeai 
<|ne quelque chofe l'effrayoît^ je regardai ce que ce pou- 
voit être. J'apperçtis fur la terre un chapeau ranverfè 
fur lequel il y avoit un rofaire à gros erains, et en mé- 
ipe tenas j'entendis une vcmx lamentame qui prononça 
ces paroles : Seigneur paffant^ de grâce ayez pitié d'un 
pauvre ibldat eftropié : jettez, s'il vous plait, quelques 
pièces d'argent dans ce ^hapeau^ vous en ferez récom- 
penfé dans l'autr-e Monde* Je tournai auflitot les yeux 
du côte que partoit la voix. Je vis au pié d'un buifTon, 
à vingt ou trente pas de moî^ une àpéce de foldat, 
qui mr deuk bâtons croifés appnyoit le bout d'ime 
cïfcopète, qui me parut pins longue qu'une pique^ et 
avec laquelle il me conchott en joue. A cette vue, qui 
me fit trembler pohr le bien de l'Eglife, je m'arrêtai 
tout court, je ferrai promptement mes ducats, je tirai 
•quelques réaux, et m'aprochant du chapeau diipofé à 
recwoir Ja charité des Fidèles effrayés je les y jettai 
f un après l'autre, pour montrer au foldat, que j'en 
ufois noblement. H fut fatisfait de ma gcnérofité, et 
me donna autant de bénédîdions que je donnai de coups 
de pies dans les flancs de ma mule, pour m' éloigner 
promptement de lui : mais la maudite bête trompant 
mon impatience, n'en alla pas plus vite : la longue ha^ 
bitude qu'elle avoit de marcher pas à pas fous mon 
Oncle, iui avoit fait perdre Tufage du galop. 

Je ne tirai pas de cette avantnre un augure trop fa- 
vorable poiu: mon voyage. Je me repré^ntai que je 
n'étois pas encore à Salamanque, et que je pourrcis 
-bien faire une plus mauvaife rencontre, l Mon Oncle 
me parut très imprudent, 4e ne m'avoir pas mis entre 
les mains d'un Muletier, C'étcit fans doute ce qu'il 
aiircit du faire ; mais il avoit fongé qu'en me donnant 
fa mule, mon voyage me conteroit moins]; et il avoit 
plus penfé à cela, qu'aux périls que je pouvois coiurir 
en chemin. Ainfî, pour réparer fa faute, je réfolus. G, 
i'avo» le bonheiu: d'arriver a Pennailor, d'y vendre ma 
mnle, et de prendre la voie du Muletier pour aller à 
Aftor£^a, d'où je me rendrois à Salamanque par la 
même voi urç. Quoique je neftiffc jamais fort! d'Ô- 
iviédo, je n'ignorois pas le nom des villes par où je de vois 
gaffer : je m'en êtois fait xnftruire avant mon départ. 

J'arrivai 
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^'arrivai henreufcinent à Pennaflor> je m'airétai à U 
porte d'une hôtellerie d'ailèz bonne apparence. Je n'eu» 
pas mis pîé à terre, que l'Hôte vint me recevoir (ot% 
dvikment. Il détacha liû-méme ma valife, la chargea 
fur Tes épaules, et me conduiiît à luie chambre, pen» 
dant qu'un de fes valets menok ma mole a l'écurie. 
Cet Hôte, le plus grand babiUard des AfturiesJ^et aufS 
prompt â conter fans néceiiité Tes propres afHurcs que 
curieux de favoir celles d'antruîJ m'aprit qu'il fe nom-* 
moit André Corcuclo ; qu'il avoit ièrvi longtems dan$ 
ks Armées du Roi en qualité de Sergent, et que depuis 
quinze mds- il avoit qiûtté le fervice pour ^ouTer une 
fiUe de Caftropol,rqui bien que tant ibit peu baiànée, 
ne laîilbit pas de taire valoir le bouchon^ Il me dit en* 
eore une infinité d'anties chofes, ^que je me fcrois fort 
bien pafle d'entendre.^> Après cette confidence, fe croy- 
ant en droit de tout exiger de moi, il me demanda 
d'où je venois, ou j'allois, et qui j'étois. A quoi il me 
fallut répondre article par article ; parce qu'il accom- 
pagnoit d'une profonde révérence chaque queftion qu'il 
me faifoit, en me priant d'un air (i relpeclueux d'ex« 
cufer fa curiofité, que je ne pouvois me défendre de U 
iatisfaire. / Cela m'engagea dans un loqg entretien avec 
lui, et me donna lieu de parler du deficin et des raifons 
que j'avois de me défaire de ma mule,, pour prendre la 
voie duJWulctier. Ce qu'il approuva fort, non fuc- 
cintementiJcar il me repréfenta là-defï^is, tous le* 
accidens fâcheux qui pouvoient m 'arriver fur la route. 
Il me rapporta même . plnficurs hifloire» iiniflres de 
Voyageiurs. Je croyois- qu'il ne iiniroit point. Il finit 
pourtant, en diiânt que fi je voulois vendre ma mule, 
il çonnoiffoit un lionnête Maquignon qui rachetteroit. 
Je lui tcmoi^^nai qu'il me fercit plaifir de Tcnvoyer 
ch.'rcher : il y alla fur le champ hii^ncme avec em- 
preffement. 

n revint bientôt accompagné de fon homme, qu'il 
0ie.préfenta, et dont il loiia fisrt la probité. Nous en- 
trâmes tous trois dans la cour, où l'on amena ma mule. 
On la fit paffer Se repaffer devant le Maquig^non, qui 
fe mjtj, ^examiner depuis les pies jufqu'à la tête. H 
~ne' manqua pas d'en dire beaucoup de mal. J'avoue 
qu'on n'en pouvoit pas- dire beaucoup de bien ; mais 
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r^asnà ^^r<At été la flii^ du Pape^ îl y aorok trowri 
à redirej H afliiroît donc qu'elle avott tous les défauts 
du monde ; et pour me le mieux perfîiader^ fl en al« 
teftoit l'Hote, qui fans doute avott Tes rùfons pour en 
Convenir. Hé bien^ me dit froidement le Maquignon^ 
combien prétendez-vous vendre ce Vilain animal4à^ 
Avtès l'aogt qifil en avoit hk, et l'attcftadon du 
Seigneur Corcuèlo^ que je croyois homme iincère e€ 
bon connoiilèur, f aurois donné ma mule pour rien ; 
c'eft pourquoi je dis au Marchand, que je m'en rap« 
portoi» à fa bonne-foi ; qu'il n'avoit qu'a prffet la bâ« 
en confdence, et que je m'en trendr<Ms à la prifée* 
Alor» fôfant l'homme d'honneitf , il me répondît qu'en 
fntérellant fa confcience, je le prenû» par Ton foible, 
ifCe n'étoit pas . effeâivement par Ton fert^ car ad lieu 
de faire monter l'eiHmation a dix on douze piftoles, 
tomme mon OiKle, il n'eut pas honte de la fixer à tro» 
ducats, que je re^is avec autant de jcie que fi j'eulTc 
gagné à ce marche Ja. 

' Après m'étrc (î âviantagcufement défait de ma mule, 
l'Hote me mena chez un Muletier qui devoit partir le 
itndematnpour Aftorga. Ce Muletier me é% qn'û 
partiroit avant le jour^ et qu'il auroit foin de me venir 
réveiller. Nous convinmes du prix, tant pour le lonagt 
jd'une mule, que pour ma nourriture ; et qtiand tout 
fat réglé entre nous, je m'en retournai vers rhôtelleric 
avec (Jorcnélo, qin chemin fàifant fe mit à me raconter 
l'hiftoirc de ce Muletier^ Il m'aprit tout ce qu'on en 
difoit dans la ville, ^"^Enfin il alloit de nouveau m'étour^ 
dir de Ton babil importun, fi par bonheur un homme 
aflez bien fait ne fut venu l'interrompre, en Tabordant 
avec beaucoup de civilité.'' Je les lailïM enfemble, et 
continuai mon chemin, ^rana foupçonncr que j'eufTe la 
mdndre part d leur entretien;? 

r Je demandai à fouper des que je fus dans rhotclieric,]; 
i^étoit un jour maigre. On m'accommoda des oeufs* 
Pendant qu'on me les apretoit, je liai converfation aveo 
l'HôtefTe, que je n'avois point encore vue. Elle me 
parut afièz jolie, et je trouvai (es allures fi vives, que 
j'aurois bien jugé, quand ion mari ne me l'aurcHt paa 
dit, que ce cabaret devoit être fort achalandé. Lors- 
que l'omdttte qu'on me faifoit fut en état de m'étrc 
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itirtty je m'àflis tout fèol à ^c table.- Je n^avoii pa» 
encore mangé le premier morceau,» qiie l^Hôte entr v 
fiûvi de rhomme qui Tavoit arrêté dan» la me. Ce 
Cavalier portoit une longue r^icre, et pouYoit hîcm 
avoir trente ans. Il s'aprodia de moi d'un air emprefle» 
Seigneur Ëcoller, me dit il» Je vienâ* d'apraidre fue 
vous êtes le Seigneur Gil Blasr de Santillane> l'orne- 
ment d'Oviédoy et le âambean de la Philoibphie. Eft^ 
il bien poflible que vous foyez ce favantîffime, ce bd* 
cfprit^ dont la réputation eft û grande en ce pays-ci ï 
Vous ne fàves pas> continua-t-il en s'adreiTant a l'Hôte 
et â l^Hctefle» vous ne favez pas ce que vous poiledee* 
Vous avez un ttéfor dans votre maiTon. Vous voyea 
dans ce jeune Gentilhomme la Jinitiéme merveille dit 
Monde. Puis^fe tournant de mon cot^ et me jeltant 
les bras au cou ; ËxcuTez mes* tranfports» ajottta^-il>> 
je ne fuispoint maître de la joie que* votre: preTence me 
caufe. 

Je ne pus lui répondre fuf le cKampi pai^ qu'il me 
tenoit iî ferrée que je n'avois pas la reipiration libre ; 
et ce ne fut qu'après que j'eus la tête dégagée de l'em-* 
bsafiàde, que je Uii di»^: Seigneur Cavalier, je ne 
ecoyoî»pas>men> nom connu a Pennailon Comment 
connu^ reprit-il fur le même ton ? Nous tenons regî^' 
tare de tons les grands perfonnages qui font à vingt Ikuet 
à la ronde.. Vous paifez pour un prodige^ et je ne 
doute pas que l'Efpagnc nc_{ç^trmiKS un .J9Ut-.attfli 
vaine de v<^s avoir produit, que la Grèce d'avoir vu 
nettre £è& Sa^<si C^ paroles^ furent fuivies d'une nou^ 
v^e accolîide^.qu'H me fallut encore diuyer^ auliazard. 
d'avoir le fort d'Antkée. fFonr peu que j'euflè eud'ex* 
périeacçj'je n'auroi» pas ^té la dupe de fes démonftra- 
tfons' ni* dé fes hyperboles jj j'aurois bien connu â fea 
âateries outrées» que c'étoit un de ces parafites que 
l?on trouve dans toutes les villes» et qui des qu'un 
Etranger arrive^ »'introdui£bnt auprès de Uii pour 
Demplir leur ventre â feS) dépens ; mais ma jeuneflè et 
me- vanité m'en firent juger tout autrement* Mon 
admirateur me pamt un fort honnête homme, et je 
Tinvitaî â fouper avec mcL Àh ? très volontiers, 
e'écxia-t-il ; fj^ ^^û trop bon^gié â mon étoik de m'a- 
tejr fait reiîcontcr TiUuffare Gil Blas de SantiUane, pou« 
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fit pas jotiir de ma bonne fortune le plus longtems que 
je pdbrraî. J Je n'a pas grand appétit^ pourfuivie-il, je 
vai me mettre à table pour vou3 tenir compagnie fettle- 
ment, et j: mangerai quelques morceaux par com^ 
plaifance. 

En parlant aîniî, mon panégyrifte s'affit vîs^vis de 
moi. On lui apporta un couvert. H fe jetta d'abord 
Air l'omelette avec tant d'avidité, qu'il femblôit n'avoir 
rien mangé de trois jours. ^ l'air complaifantdontil s'y 
prenoit, je vis bien qn'clleT.Toit bientôt expédiée"/ J'en 




manger ta prerai:re. il y 
pourtant d'une viteiTe toujours é^ale, et trouvoit moy- 
cn> {ans perdre un coup de dent> de me donner Ion- 
anges fur louanges, ce qni me rendoit fort content de 
ma petite perfonne« Il bu voit auiiî fort fouvent ;/tan' 
t^ c'ctoit à ma fanté^T et tantôt à celle de mon Ptre et 
de ma Mère, dont il" ne pouvoir aiîez vanter le bo> 
hcur d'avoir un fils tel que moi. En même tems il ver- 
foit du vin dans mon vcrrc,^ct m'excitoit à lui fiirç 
raifon.) je ne répondois |>oiiit mal aux Tantes qu'il me 
portoit :j ce qui, avec Tes Aateries> me mît ii'.iênfible- 
ment de H belle ' humeur, qud voyant notre foconde 
omelette â moitié mandée, je demandai à l'Hote s'il 
n'avoit pas de poilTon â nous donner. Le Seigneur 
Corcuélo, qui félon toutes les apparences s'entendoit 
avec le parafite, me répondit : J'ai une truite excel* 
lente, m^ elle coûtera cher â ceux qui la mangeront, 
c'eft un morceau trop friand pour vous. Qu'apetlez- 
vous trop friand, dit alors mon flateur d'u i ton de 
voix élevé ? vous n'y penfez pas, mon ami. Apre nez 
que vous n'avez ri^n'de trop bon pour le Seigneur Gil 
Blas de Santiliane, qui mérite d'être traité comme un 
Pr|nce. 

[je fus bien-aire qu'il eiit relevé, les dernières pardes 
de l'Hôte, et il ne fit en cela que me prcvenir.Jje m'cii 
fentois ofFe i£é, et je dis fièrement à Corcuélo : Appor- 
tez-nous votre truite; et ne vous embaraffez pas dn 
refk . L'Hôte, qui ne demandoit pas mieux, fe mit 
à l'aprêter, et ne tarda guère s à nous la fervîr. A la 
ftte de ce nouveau plat, je vis briller une g,ra ide joie 
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dans les yeux du parafUc^ qui fit paroître une nouvelle 
complaifance^ c'eii-à-dire> qu'il donna fur le poîflbn 
comme il avoit fait fur les œufs. Il fut pourtant obligé 
de fë rendre, de peur d'accident, car il en avoit jus- 
qu'à la gorge. £nfîn> après avoit bu et man^é tout* 
(on faoul, il voulut finir la comédie. Seigneur Gil 
Blas, me dit-il en fe levant de table, je fuis trop con- 
tent de la bonne chère que vous m'avez faite, pour vous 
quitter fans vous donner un avis important, dont vous 
me paroifTez avoir befoin. Soyez déformais en garde 
contre les louanges. Défiezvbus des gens que vous ne 
connoîtrez point. Vous en pourrez rencontrer d'autres» 
qui voudront comme moi fè divertir de votre crédulité, 
et peut-être pouflèr les chofes encore plus loin, N'cit 
foyez point la dupe, et ne vous croyez points fur leur 
parole, la huitième merveiHe du Monde. En achevant 
ces mots, il me rit au nez, et s'en alla. 

Je fus auffi fenfible â cette baye, que je l'ai été dans 
ta fuite^ux plus grandes difgraces qui me fo.it arrivées. 
Je ne pouvois me confoler de m'ètre laifïc tromper fï 
grofficrement, ou, pour mieux dire, de fentir mon or- 
gueil humilié. He quoi, dis-je, le traître s'efl donc 
joué de moi ? H n'a tantôt abordé mon Hôte que pour 
lui tirer les vers du nez, ou plutôt ils étoient d'intelli- 
ccnce tous deux? .Ah! pauvre Gil Blas, meurs de 
honte d'voir donné à ces fripons un jufle fujet de te 
tourner en ridicule. Es vont compofer de tout ceci une 
belle hifloire, qui pourra bieii aller jusqu'à Ovîédo, te 
qui t'y fe_ra beaucoup d'honneur. Tes parens fe repen- 
tiront fans doute d^avoîr tant, harangué un fot. Loin 
de m'cxhortcr à ne tromper perfbnne, ils devoieirt me 
recommander de ne me pas laifTer duper. Agité de 
ces penfées mortifiantes, et cnflamé de dépit, je m'en- 
fermai dans ma chambre, et me mis au lit : mais je ne 
pus dormir, et je n'avois pas encore fermé l'ceil, lorsque 
le Muletier me vint avertir qu'il n'attcndoit plus que 
moi pour partir. Je me levai auiîîtôt ; et pendant qiie 
je m'habiUois, Corcuélo arriva avec un mémoire de la. 
dépcnfe, où la truite n'étoit pas oubliée ; ;et non feule- 
ment il m'en fallut pafTer par où il voulut, j'eus même 
le chagrin, en lui livrant mon argent, de m'apperccvoir 
que le bourreau fe refîbuvenoit de mon avanture? A- 
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près avoir Uch payé im foupcr dont j'avois fiût fi defa^ 
gréaUement la digcftion^ je me rendis chez le Muletier 
avec ma valife, en donnant à tous les diables le Parafîte, 
mdtc et môteUcric. 

Ç H A P I T R B III. De ta tentathn q^tut le Muletier 
fiur la route ; quelle eu fui la fin te i it comment Gil 
Blas tomba dam Carjhde en ntoulant éviter Scylla, 

JE ne me trouvai pas feid avec le Muletier. H j 
avoit deux Enfans de famille de Pennaflor, un petit 
Chantre de Mondonédo qui couroit le pays^ et un 
jeune Bourgeois d'Aftorg^ qui s'en retournent cJiez lut 
avec uiie jeune perfonne qu'Û venoit d'époufer à Verco. 
Nous times tous connoifTance enpcude tems^ et chacun 
eut bientôt dit d'où il venoit et ou il alloit. La nouvelle 
marîéej quoique jeune> étoitfi noire et fi pei^ piquante» que 
je ne prenois pas grand plaîfir a la regarder : cependant 
ia jennefièj et P^n embQnp<»nt donnèrent dans la vue du 
Muletier^ qui réfolut de faire une tentative pour obtenir 
iès bonnes grâces. Il pafia la journée à méditer ce beau 
defiçin, et il en remit l'exécution a la deriûère couchée» 
Ce fiit â Cacabélos. II nous fit defcendre à la première 
hôtellerie en entrant. Cette maifon étoit plus dans U 
campagne que dans le bourg» et il en connoiflbit l'Hôte 
pour un homme difcret et complaîfant. Il eut foin de 
nous faire conduire dans une chambre écartée, où il 
nous l^fia Tonpér tranquillement ; mais fur la fin du re- 
il^as> nous lé vîmes entrer d'un sjr furieux. Par la mort> 
^'écria^t-iL on m'a volé ! J'avois dans un fac de cuir 
/cent piftoies» il &ut que je les retrouve. Je vai ches 
le Juge du bourg, qui n'entend pas raillerie là-defiiu^ 
et vous allez tous avoir la quefiion, jusqu'à ce que vous 
ayez conlèfie le crime et rendu l'argent. En difantcela 
d^un air fort naturel, il fortit, et noua demeurâmes dans 
un extrême étonnement. 

H ne nous vint pas dans l'efprit que ce pouvoit être 
use feinte, parce que nous ne nous connoifiîons point 
les uns les autres. Je ibnpçonnaî même le petit Chan- 
tre d'avoir fait le coup, comme il eut peut-être de moi 
la même penlee. D'ailleurs nous étions tous de jeunes 
fots. Nous ne favions pas quelles formalités s'obfervent 
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on pareiH cas : nom crames de boone M ^'qn comment 
ceioic par noosmettrc i la gène. Ainfi, cédaat à notre 
frayeiif:> nousiôrtiincs de la chambre fort bnuqnement. 
Les uns gagnent la me^ les antres le jaKlia, cfaacnn 
cherclie ion faittt dans la fnite ; et le jeîiiie BoorgON* 
d'Aftorga, aafiî troublé que nous-dc l'idée de la qnef> 
tion> iê fiittva comme un autre. Ënée> iknss'embarradèr' 
de fa femme» Alors le Muletier, à ce que j'àpris dan» 
la inite, plus tneontinent qne.fes mulets, lavi de voif 
que £bn ttratageme produifbit l'eiet qu'il en avoit at* 
tendu, alla vanter; cttte mfe ingénieur i la Bourgsoifè, 
et tacher^de profitexr de.l'éccafion : mais cette Lucrèce 
des Aftuïtes^ à qui la manvaife Takne. de fon tentateor 
prètoit de nouvdles^forces, fit ime vigowrenfe réfiftance/ 
et pouflk de grands cris*. La Patrouille, qui par hasard 
«n ce moment fe trouva près de rhôtellerie, qu'elle con« 
Boiiloit pour unlieu^di^e de £oti attenti<m, y entra, ec. 
demanda la caufe de ces- cris». L'Hote, qui chantoit 
dans fa cuiiine,. et qm fdgnoit de ne rien entendre, îat 
obligé de. conduire le* Commandant et fes Archers à U 
chambre de la peribnne qm crioit. IlS'aftivérent bien 
i propaSi l'Afturienne n'en pouvoit plus. LeComman*- 
dant, homme groffier et brutal, ne vit pas ^plutôt de 
quoi il 8'agt(fiHt,,qu'iLdonna cinq ou jSx coups du bois 
dé fa halebarde i l'amoureux Muletier, et l'apoftrophant 
dans des termes vdoitt la pudeur n'étoit guères moins 
blefi[ëe,.que de l'aflion même qiii les lui fuggéroit. Ce 
ne fut pas tout. H fe iaiiît du coupable, et le mena de^ 
vaut le Juge avec l'accufatrice, qnî, mûpt-t le defordce 
ou elle étoit, voulut aller elk-même demanda jufticc 
de cet attentat. Le Juge l'écouta^ et l'ayant attentive* 
ment coniidérée, jugea qne l'accufe étoit indigne de 
pardon. H le fit dépouiller fur le champ, et f^liger en 
Ui préfènce : puis il ordonna que le lendemain, fi le^ 
man de l'Aiturienne ne paroiiToit point, deux Archer^. 
aux frais et dépens du dâinquant, efcortercient la com«^ 
plaignante jusqu'à h ville d'Aftorga. . 

^ur^ moi, pins épouvanté peut-être que tous 1er 
autres, je gagnai la campagne. Je travetfai je ne fia 
comtien de cmmps et de faruyëres, et fautant tous lec:. 
fr>i!e8 que je tronvois fur mon paàkge, j'arrivai enfijv 
auprès 4'unc Forêt, J'allojs m'y jettor, et me cachet, 
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dans te plus épais haUier> lorsque deux hommes à che^ 
val s'offrirent tout-à-coup au devant de mes pas. Il» 
crièrent, qui va la i et comme ma furpriië ne me per- 
mit pas de répondre fur le cKamp/ ib 6'aprochérent de 
nioi> et me mettant chacun U piftolet iur la gorge, ib 
me fbmmérent de leur aprendre qui j'étois, d'où je 
venois, ce que je voulois aller faire dans cette Foret, 
et iiir tout de ne leur rien dé^uifer. A cette manière 
d'interroger^ qui me parut bien valoir la queftion donc 
le Muletier nous avoit fait fête, je leur répondis que 
j'étois un jeunne homme d'Oviedo qui alloit â Sala* 
manque : je leur cdhtai même lallarme qu'on venoit 
de nous donner, et j'avouai que la crainte d'être ap- 
pliqué à la torture m'avoit ^t prendre la fuite, ils 
nrent un éclat de rire à ce difcours, qui marquoît ma 
iimplicité, et l'un des deux me dit : Raflure-toî, mon 
ami : viens avec nous^ et ne cruns rien, nous allon» 
te mettre en fureté. A ces mots, il me fit monter en 
croupe fur fon cheval, et nous nous enfonçâmes dans 
la Forêt. 

Je ne favoîs ce que je demns penicr de cette rencon- 
tre. Je n'en augurois pourtant rien de (întfire. Si 
ces gens-ci, cUfois-jeen moi-même, étoient des voleurs, 
ils m'auroient vole et peutêtre affafilné. H faut que ce 
foit de bons Gentils-hommes de ce pays-ci, qui me 
voyant effirayé, ont pitié de moi, et m'emmènent chez 
eux par chaiité. Je ne fus pas longtems dans l'incer- 
titude. Après quelques détours, que nous fîmes dana 
Un grand nlence, nous nOus trouvâmes au pié d'une 
colline, où nous defcendîmes dé cheval. Ceft ici que 
nous demeurons, me dit un des Cavaliers. J'avds beau 
regarder de tous cotés, je n'appercevoi> ni maiion, ni 
cabane, pas la moindre apparence d'habitation* Ce- 
pendant ces deux hommes levèrent une grande trape 
de bois couverte de terre et de brouifailles, qui cachait 
Centrée d'une longue allée en pente et fouterraine, où 
les chevaux fe jcttcrent d'eux-mêmes, comme dcs.ani- 
maux qui y étoient accoutumés. Les Cavaliers m'y 
^ent entrer avec eux ; puis baiflànt la trape avec des 
cordes qui y étoient attachées, pour cet effet, voila le 
digne neveu de mon Oncle Pérès pris comme ^n rat 
4aQ8 une ratière. , , * 
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C H A P I T^K. I IV. D^cripHù» du SotUerraiit, ii queiits 

choses y *tHt Gil Bios. 

JE connus alors avec queUe forte de gens j'écois> et 
l'on doit bien juger que cette connoiûànce m'q(a 
ma première crainte, j Une frayeur plus grande et plus 
juâe vint s'emparer de mes fens. / Je criu que j'allois 
perdre la vie avec mes ducats. Ainfi> mt regardant 
comme une viâime qu'on conduit i l'autel^, je mar- 
chois déjà plus mort que vif entre mes deux conduc- 
tears> qui Icntant bien que je tremblois^ m'exhortoient 
inutilement à ne rien craindre. Qiiand nous eûmes fait 
environ deux cens pas en tournant et en defcendant 
toujours^ nous entrâmes dans une écuik, qû'éclairoi"'' 
eut deux groffès lampes de fer pendues à la voûte. Il 
y avoit une bonne provifion de paille, et plusieurs ton- 
neaux remplis d'orgue. Vingt chevaux y pouvdent être 
à raiiëy mais il n'y avoit alors que les deux qui Venoient 
d'arriverJ Un vieux Nègre, qui paroidbit pourtant 
encore auèj^ vigoureux, s'occupoit à les attacher au râ- 
telier. Nous fortîmes de l'écurie, et a la trtfte lueur de 
quelques autres lampes, qui fembloîent n'édairer ces 
lieux que pour en montrer l'horreur, nous parvinme» 
à une cuiflne, où une vieille femme faifoit rôtir des 
viandes fur des brazi^ s et préparoit le fouper. La cui- 
fine étoit ornée des uftenciîes néceiTaires, et tout auprès 
on voyoitune office pourvue de toutes fortes de provi-. 
fions. La Cuisinière, (il faut que j'en &flë le p6rtrlùt> 
étoit une perfbnne de foixante et quelques années. Elle 
avdt eu dans (a jeuneflè les cheveuxld'uh blond très 
ardent ^ car le tems ne les avoit pas jQ bien blanchis» 
qu'ils n'euffent encore quelques nuances de leur premi- 
ère couleur J Outre un teint olivâtre, elle avoit Un 
menton pointu et relevé avec des lèvres fort enfoncées; 
un grand nez àquilin lui defcendoit fur la bouche, et fea 
yeux paroiilbient d'un très beau rouge pourpré. 
- Tenez, Dame Léonarda, dit un des cavaHers en me 
préfèntant i ce bel Ange de ténèbres, voici un jeune 
gar^n que nous vous amenons. Puis il fe tourna de 
mon coté, et remarquant que j'étois pâle et défait : 
Mon amip me dit41^n:cviens de ta frayeur^ on ne te 

veiit 
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veut faire aucun mal / Nous avions befbin d'un vaîct' 
pour fbulager notre Cuifiniére. Nous t^avons rencon— 
tré, cela eS heureux pour tou. Tu tiendras ici la place 
d'un earçpn qui s'eft laide mourir depuis. quinze jours.. 
Cétoit un jeune honune d'une com^desâon très dâicate.. 
Ta me parw^us.robofte q»e hii^ tu ne niOfurras.pM 
feo^ Véritablement tu ne reTerras.pkisle Soleil^ maU 
ea récompense tu. feras, bonne ckèpe et bon kxu Tu 
padèras tes jours avec Léonarda, qui eft une créature 
fort humaine. Tu auras toutes . tes petites commoctités». 
Je veux te faire voir> s^puta-t-il, que ta n'es. pas ici 
avec des gueux. £n même tems ii prit un flambeau^ 
et m'ordonna de le fdivre. fi me mena dans une cave^. 
où j'e vis une infinité de bouttittes. et de pots, de terre 
bien bonchés> qm étoient pleins, dif(Mt-41y d'un vin ex**- 
cellent. Ënfuite il me fit travorfer pfaifieurs chambres.'. 
Dans les unesil y avoit des pièces de taîk^ dans les au«- 
tres des étires de laine et de foie. J'appercus dans une 
autre de Ifor et de l'argent, {et beaucoup de vail[âle â 
diverfès armoiries J Après cela je le fuivis>dans un grand 
fflion». que trois limres de cuivre éciairoient> et qui fer<^ 
voit de (Communication a dlautres.dvunbreSé. II. me fît. 
lit de nouvelles qneftions. Il me demanda comment je 
me nommois-; pourquoi j'etoisforti. d'0?iédo;. et Ioni- 
que j'eus fads^t & curiouté : Hé bien,- Gtl Blas, me 
dtt-iJ, puiTqne tu n'as quitté ta patrie que pourcher«- 
<9her quelque bon*, pofte, il faut que tu fois^é coëfie pour - 
ètxe tombe entre nos mains^ Je te l'ai déjà dit, tu viv«- 
las td dans l'abondance, et rouleras fiur l'or et fur l'ar- 
gent. |iyaillears, ta^ y feras en fureté./ Tel eft ce ùxom* 
terrain, que les Offiders de la Sainte llermandad vien^ 
droîent cent fois dans cette foret Êins le découvrir.-. 
L'entrée n'en eft connue que de moi feui et de mes ca*- 
marades. Peut-être me demanderas-tu comment noua, 
l'avons pu faire, fans que les habttans. des. environs s'en, 
fteent apperçus.; maistaprends, mon ami, que ce n'eft^' 
point notre ouvrage, et qu^ eft. fait depuis lon^ems». 
Après que les Mimre8..fe furent rendus maîtres dé Gre- 
nade, deTArragon et deprefque toute l'Ëfpagne, les^. 
Chrétiens qui ne voulurent point ùûnr le joug des Ii^- 
d'}les, prirent la fuite, et vinrent fe cacher dans ce Pays- 
an dans kBifcs^ye; et dans lesAfturies, oà û vaillant- 
Don 
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tkm Pâage ^étmt retire. Fughiâ et 4i%erfcs.par pe» 
btoTis, ils vivoient dans, les montagnes cm dans les boisu 
Les ans dexnearoient dans des cavernes, et les sntret 
firent plnliciirs foutccrains, du nombre defi]pela eft ce*- 
* Ini-ci. Ayant enfnite eu le bonheur de chaner d'£(pi^ne 
leurs ennemis^ ils retournèrent dans les vffles.. Depuis. 
ce tems^a leurs retraites ont fervi d'afyle aux gens de 
notre profeffîon. H eft vrai que la Sunte Hermandad. 
en a découvert et détruit quelques-unes ; maîs.il.en refte 
encore^ et grâces au Ciel il 7 a prc& de quinze ans que 
j'habite impunément celle-ci.. Je m'apelle le CapitaÎMi 
fiolando^ je fuis. Chef de la Compagnie, et l'hommt: 
que tu as vu avec moi eft^ un de mes cavafiers. y/^ 

Chapitre V. De rarrî*vée de fkfietirs auhrs Fekurf' 
dam le StmtetraiMf et ie l\igréable cêoverfiaiêH qitih 
eurent enJcnAle^. 

COmme te SeTgneur Rolande acfaevoît de paider de 
cette /orte, il parut dans le falon (ix nouveaux 
vKàges. Cêtok le Lieutenant avec cinq hommes de 
la troupe> qui revenoient chargés de butin: Ib ^por« 
toient deux manequins remplis de fucre, de canelle, de 

Eoivre> de figues, li'toandîps et de raîfins fecs. Le 
îeutenant adreflà la parole au Capitaine, et lui dit 
qu'il vencnt d'enlever ces manequins â un Epicier de 
BénavbntC/ dont il avoit aulB pris le mulet. Après 
qu'il eut rendu compte de Ton expédition au Bureau^ 
les dépouilles. de. l'épicier &rent portée» dans ^office. 
Alors 9 ne fut plus, queftion que de fe réjouir. On 
drefla dans le falon une grande table, et l'on me ren- 
voya dans la cuifine, oà la Dame Léonarda m'inftm* 
îfit, de ce que j'avoîs à faire. Je cédai i la néce(Sté> 
puifque mon mauvaî&fort le vouloît aûifî ; et dévoraitt 
ma douleur, je me préparai â (crvîr «es honnêtes gens. 
jf je débutai par le bimet, cjue je parai de tafles d'ar^ 
sent, et de piiufieurs boutetUes deterie pleines de ce 
bon vin que le Seigneur Rolan^o nr'avoit vanté»/ J'ap- 
portai enluite deux ragoûts, ^qui ne furent pas plutôt 
lends, que tous les cavaliers fe mirent â table. J Us 
commencèrent â manger avec beaucoup d'â.ppétît ; et 
moi; debo^it derrière eux^ je me tins prêt à leur verfer 
'- ' " " d» 
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du vin. Je m'en acqultai de û bonne grâce, que j'ens 
le bonheur de m 'attirer des complimens. Le Capitaine 
leur conta en peu de mots mon nifloire, qui les divertit 
Jfort. f Ënliiite il leur dit que j'avois du mérite ; mais 
j'étois alors revenu des louanges, et j'en pou^ois enten- 
dre fans péril. Là delTus ils me louèrent lomTJ Il&dirent 
que je paroifibis né pour être leur échanion, que je 
Valois cent fois mieux que mon prédécefTeur. Et comme 
depuis'^ £à ihort c'étoit la Ségnora Léonard a qui avoit 
l'honneur de préfenter le neaar à ces Dieux infernaux, 
ils la privèrent de ce glorieux emploi ^our m'en revêtir^ 
>Vinii^ nouveau Ganymède, je fuccédai à cette vielle Hébé. 

Un grand plat de rot, lérvi peu de tems apprés les 
raeouts, vint achever de raflikiier les Vcleuira ; qui bu- 
vant à proportion qu'ils mangeoient, furent bientôt de 
belle humeur, et firent un beau bruit. ][Les voilà qui 
parlent tous à la foisl^ L^m commence une hiftoire, 
l'autre rapporte un bon-mot, un ^utre crie, un autre 
chante, ils ne s'eq tendent point. Enfin Rolando, fati- 
.gué d'uife fcènej^où il mettoit inutilement beaucoup du 
lien, le prit fur un ton (I haut> qu'il impoia filence à la 
.compagnie^ Meflieurs, leur dit-il, écoutez ce que j'à 
•à vous propofer. Au lieu de nous étourdir les uns les 
•autres en parlant tous enfemble, ne ferions nous pas 
nûeux de nous entretenir comme des gens raiibnnables.^ 
Ji me yicnt une penféç. Depuis que nous fommes ailb- 
ciés, nous n'avons pas eu la curiofité de nous deman» 
der quelles font nos familles, et par quel enchaînement 
d'avantures nous avons embrafle notre profeilion. Cela 
me paroit toutefois digne d'être fu. Faiions nous cçtte 
.conhdence pour nous divertir. Xe Lieutenant et les. 
.autres, comme s'ils avoient eu quelque chofe de beau 
à raconter, acceptèrent avec de grandes démonflrati- 
ous de joie la propofition du Capitaine, qui parla le 
premier dans ces termes. 

MeiSeurs, vous (aurez que je fuis fils unique d'ua 
^che Bourgeois de Madrid.. Le jour de ma naiffance 
.fut célébré dans la famille par des réjouîfTances infinies. 
Mon Père, qui étoit déjà vieux, fentit une joie extrême 
de fe voir un héritier, et ma Mère entreprit de me 
nourrir de fon propre lait. Mon Aieul maternel vîvoit 
encore en ce tems-li» C'étoit un bon vieillard qui ne 

ft 
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& meioit phu de rien qnc de dire fon r«faîre, et de ra- 
conter Tes exploits guerriers, car il avoit porté ks ar- 
mes longtems. Je devins infenfiblement lldok de cet 
trois perfonnes. J'étois fam ceflè dans leurs bras. > De 
penr que l'étude ne me fadg;uat dans mes préniières an- 
nées, on me les laiflk pafièr dans les amuiemens les plus 
puériles. H ne faut pas, difbit mon Père, que les en- 
suis s'appliquent ^rieufement, que le tems n'ait un peu 
mûri leur elprit. En attendant cette ihaturité, je n'a- 
prenots ni a lire ni à écrire, mais je ne peidois 
pas mon tems pour cela. Mon Père m'enfeignoit mille 
ibrtcs de jcux« Je connoiffins parfiûtement les cartes» 
je favoîs jouer aux dez, et mon Grand<^ére m'aprenoit 
des romans fur les expéditions militaires où il s'étoit 
trouvé. Jl me chantoit tous les jours les marnes coup- 
lets; et lorsqo'aprês avoir rép'té pendant trois mois dix 
ou douze vers, je venais à les réciter fans faute, mes 
Parens admiroicnt ma ménioire.rSs ne paroiiTnient pas 
moins conters de mon efprit, quand profitant de la li- 
berté que j'avds de tcmt dircyj'interroropois leur en- 
tretien pour ^Icr â t&f «^'YiWïrsJ Ah qu'il tft 
joli, s'écrioit mon Père en me regardant avec des yeax 
charmés ! Ma Mère m'accabloit auifitôt de careflb, et 
mon Grand-père en pleuroit de joie. Je ^iTois aulfî 
devant eux impunément les aâions les plus indécentes. 
Os me pardonnoitnt tout, ils m*adoroient. Cependant 
j'entrois déjà dans ma dou^ème année,, que je n'avois 
point ci|ç-ore eu de Maître. / On m*en âbnna un, mais 
il re^nt en même tems des^irdre^récis de m'enfeigncr, 
^fans en venir aux voies de fast.T On lui permit (eule- 
ment dé me menacer quelquefois, pour m'infpirer un 
peu de crainte. Cette permiflîon ne me fut pas fort 
&lufeairê ; car ou je me moquoîs des menaces de mon 
Précepteur ; j^u men les larmes aux yeuxTj'allois m'en 
plaindre i ma Mère ou â mon Aieul, et je leur difois 
qu'il m'avok maltraité. Le pauvre diable^^voit beau 
venir me démentir? il paficnt pour un brutal, et Ton 
me croyoît toujour^plutot que lui. Il arriva même un 
jour que je m'égratîgnai moi-même,' puis je me mis 
â crier comme it l'on m'eut écorché. Ma Mère accou- 
rut, et chafià le Maître fur le champ, quoiqu'il protef- 
Iftt et prit le Ciel à témoin qu'il ne m'âvoit pas touché» 
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Je me défn aiidî de tenu mes Précepteurs, jusqu'à ce 
qu'il vint s'en préfenter un tel qu'il me k &iloit» 
Cétdt un Bachdter d'Alcala. L'excellent Mutre pour 
un enftnt de âimiUe ! H aimoit les femmes, le jeu et 
k ca^et ; je ne pouvois être en meilleure main. H 
s'attac^ d'abord a gagner mon eiprit par ht doucear^ 
B y réùfSt, Se par4â fe fit aimer de mes Parens, qui 
m'abandonnèrent i fa cmiduite. B» à'euretit pas fujet' 
de s'en repentir. Il me perfeâionna de bonne heure 
dans la fcience du Monde* Ta force de me mener avec 
lui dans tous les lieux qu'il aimoit, il m'en infpira û 
bien le goût, qu'au Latin prés je devins un garçon uni- 
verfcirjDèsqu'il vit que je n'a vois plus befoin de ics pré-- 
ceptc$7 il Alla les ofïrir ailleurs. 

Si dans mon en&nce j'avois vécu au logis fort libre*- 
ment, ce fut bien autre chofe, 4^and je commençai a 
devenir maître de mes aâions» Je me moquois à tou»- 
inomens de mon Père e: de ma Mère. Us ne âifoient 
que rire de mes faillies, et plu» elles étoient vives, plus, 
ils ks trouvoient agréables. C^endant je faifcns toutes 
fortes de débauches avec de jeunes gens de mon hamc^ 
mr ; et comme nos Pa? em ne nous donotuent point aSkv 
d'argent pour continuer une vie û dJélkieufe, chacuai 
dértmdit chez lui ce qu'il pouvbit prendre) et cela ne 
ùiffifknt point encore, nous commençâmes a voler la 
Auit. Majheureufement k Corrégidor aprit de npa. 
nouvelles,. H voulut nous ^re armer mais on nous, 
avertit dt fou mauvais deiïèin. Nous eûmes recours à 
k fiiite, €t noua nous mîmes à ei^oitcr fur te grands, 
ehemins^ Depuis ce tems^jl^ Mdueurs, Dieu m'ajajjt 
k^gcsce^ie vieillir dans la profeifion, «nilgré ks périk. 
qui y font attachés. 

Le Capitaine ceiïk dt parier en cet endroit, et Ic- 
Lieutenant prit ainii la parole. Meflieurs,' une éduca^ 
lion toute oppofée à celle du Sei^eur Rolando a pro-- 
dùit k même effet. Mbn Père .étmt un Boucher de 
Toiède. Il paifost avec jufHce pourkiphb graud biiw 
tal de la ville, et ma Mèlre n'aroit pas. un naturel- pbis*. 
doux. Bs me fouëttoient dans mon enfance, comme 
a l'envi Tun de l'autre. J'en recevois tous les jours, 
mille coups. La moindre faute que je ctmimetlois, 
étoit fuivie des plus rodes ch^atimens, rj'^vois beau dc«» 

|_ maadcr: 
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atânddr grac J les larme* aux yeux, et protefter que je 
xtjz répentoi» de ce que j'avok fût» oa ne me pardon- 
noit rkn, et le pki» faovent on me fr^pmt fans raiTonr/ 
Qpand mon Père me battoit^ ma Mère, oemme s'il ne 
t'en fut pa» bien acqiûtté» fe mattok de la partie» ail 
lîea d'intercéder pour mot. Ce» traitement- m'snTpîré*' 
rent tant d'averfîon poitr la floairon pateraeilej que ji 
la quittai avant que j'euilè atteint ma quatonième ant 
née» Je prit le chemin d'Arragon, et me rendis à 
Saragoce en demandant l'aumôner La je me faufilai 
avec de9^<Ytteux^ qui menoient une vie t&z keurcuicr 
Bs m'aprirent à contre^re l'aveugle, a paroître eftro* 
pîé, a mettre far les...jambe»^ «ks ulocffe» pofticiics^ // 
k^ettra. Le matin, comme des aâeurs qui fe préparent 
à jouer une comédie, nous nous diipoikin» a faire net 
pmbnfiages^ chacun conjroit à fon pofte ; et le foir« 
ncms réuni Tant ton9> nous nous réjouïffions pendant la 
nuit aux dépens de ceux qui avoient eu pttie de nous 
pendant le jour. Je m'ennuyai pourtant d'être avec 
ces miférabïes> et voulant vivre avec de plus honnêtes 
gens> je m'ai&ciai avec des Chevaliers d'induftrie. Ils 
m^i^rent à lâire debon tours; maia il nous fallut 
bientôt fertir de Saragoce, parce que nous nous brouil* 
lames avec un Homme de Juftice qui nous avoit ton* 
jours protégés. Chacun prît fon parti. Pour moi« 
j'entrai dans une troupe d'hommes courageux qm 
faifbient contribuer ta TQys^eBîi ; et je me fuis iî bien 
trouvé de leur façon de idvre, que je n'en ai pas voulu 
chercher d'aiitre dq>uis ce tems-là. Je fai d<^nc, Mef^ 
iieurs, très bon gré a mes Parens de m'avdr iG mal^i 
^ traité ; car s'ib m'avoient élevé un peu plus doucement» 
je ne ferois pre{èntement £suis doute qu'un malheureux 
Boucher, au lieu que j'a l'honneur d'être votre Lieu^ 
tenant. 

Meffieun, ctit a\ors un jeune Voleur qui étoit ailia 
entre le Capitaine et le Lieutenant, les hiftoires que noua 
venons d'entendre, ne font pas fi compofées ni ^ eu* 
neufei que la mienne. Jo dois le jonr à une Payfanne 
des environs de SéviUe. Trois ièms^es après qu'elle 
m'eut mis au monde (elle étoit encore Jeune, propre» 
et bonne nourrice) on lui propofa ui;^ nourrltTon. C'é-< 
toit UA eo&at de ^ufdité^ un fils unique qui venoit de 
^ naîtra 
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naître dans Sivilte. Ma Mère accepta volontiers* ttl 
propofîtion, et alla chercher l'enfant. On le lui con- 
na> et elle ne l'eut pas iîtôt apporté dans Ton yî^i^gcy 
que trouvant quelque reiTcmblance entre nous^ cela 
lui infpira le deifein de me faire paifer pour l'enfant de 
qualité^ dans l'eipérance qu'iui jour je reconnoîtrois 
bien ce bon omce. Mon Père; qui n'étoit pas plus 
(crupuleux qu'un autre payfan; approi^va la {uperchc- 
rie. Deforte qu'après nous avoir rait changer de lan-* 
ges, le fils de Do» Rodrigue de Hcrrcra fut envoyé fou» 
mon nom a une antre nourrice, et ma Mcce me nourrie 

Malgré tout ce qu'on peut dire de rinftinfb et de lar 
force du Sang, les Parens dn-petit Gentil homnie pri^ 
rent aifément le change. Ib n'eurent pas le* mxnndro 
foupçon du tour qu'on leur avoit joué, et jusqu'à l^â^c 
de lept ans je fus^ toujours dans leurs bras. Leur inten- 
tion étant de me rendre un cavalier parfait, ils me don-f 
nérent toutes fortes de Maîtres, mais j'avois peu de dif«^ 
poiitîon pour les Exercice:», qu'on m'apfenoit, et encors . 
moins de goût pour les Sciences qu'on vouloi't m'enfcig-^ 
ner. J'ai mois beaucoup mieux jouer avec les valets^ 
que j'allois chercher à tons momens dans* le» cuiii^ 
nés ou dans les écuries. Le jeu ne fut pas toutefcis» 
longtems ma paiiion cfominante. Je n'avois pas dix-fept 
ans que je m'enîvrois tous les jours.. J'agaçois aufli 
toutes les femmes du. logis.. Je m'attachai principale- 
ment â une fervantf de cuiiine, qui me parut mériter 
mes premiers foins. C'étoit un£ groflè joufflue, dont 
l'enjoument et l'embonpofnt me plaîfbient fort» Je lui 
faifois l'amour avec fi peu de circonipeâion, que Don 
Rodrigue mênie s'en appercut. Il m'en reprit aigre- 
ment^ me reprocha la bailefle de mes inclinations f et 
de peur que la vue de l'objet aimé ne rendît fes remon- 
trances inutiles, il mit m» princeilè âla porte. 
. Ce procédé me déplut. Je réfolus de m'en verigw*. 
Je volai les pierreries de la femme de Don Rodrigue ; 
et courant chercher ma belle Hélène», qui s'étoit retirée 
chez une Blanchiiïeufe de (es amks^e l'enlevai en plein 
midi^ afin que perfonne n'en ignorât^ Je paflki plus 
avant. Je la menai dans fon pays, ou je l'epoufai folêm^- 
licllement> tant pour faire plu& de dépit aux Herxéra, 

que 
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%pt pour laiffer aux cnfims de famille nn fi bel exemple 
à iùivre. Trois mois après ce' mariage, j'apris que 
Don Rodrigue étoit mort. Je ne fus pas infeniibie à 
cette nouvelle. Je me rendis promptement â Séville^ 
pour demander «Ton bien; mais j'y trouvai du change- 
ment. Ma Mère n'étoit pkis, et en mourant elle avoit 
eu l'indifcrétion d'avouer tout en préfencc du Curé de 
fon village et d'autres bons témoins. Le fils de Don 
Rodrigue tenmt <iéjâ ma place, ovl plutôt la iicnne ; et 
il venoit d'être reconnu avec d'autant plus de: joie, qu'- 
on étoit moins fatisfait de vmoi. De manière que n^ay- 
ant4ien à efpérer de ccrcôté->la, et ne me Tentant plua 
de goût pour ma groilè femme, je me joignis a des 
Chevaliers de fortune, avec qui je commentai mes ca« 
ravanes. 

Le jeune Voleur ayant achevé Ton hiâoîre, un autre 
dit qu'il étoit iils d'un Marchand de fiurgos ; que dans 
£3, jeunefle, poufle d'une dévotion indifcrette, il avoit 
pris l'habit e(: fait profeffîon dans un Ordre fort auftère» 
et que quelques années après il avoit apoftafié. Enfîa 
les huit Voleurs parlèrent tour a tour, et lorfque je les 
eus tous entendus, je ne fus pas furpis de lu voir en- 
femble.. Bs diangérent enfilite de diicoucs. Os 
mirent fur le tapis divers projets Pour la cam- 
pagne prochaine ; et après avoir fomié une refolu- 
tion, ils fe levèrent de table pour s'aller coucher. Ils 
allumèrent des })ougiefi, et le retirèrent dans leurs 
chambres. Je fuivis le Cà[»taine Rolando dans la (îenne, 
où pendant que je l'aidois à i'e deshabiller : - Hé bien^ 
X^ilBlas, me dit-^1, tu Tois de quelle manière nous 
vivons. Nous fbmmes toujoun dans la joie. La haine 
jii Tf nvie ne iè.gliilènt point parmi nous. Nous n'avoiis 
jamais le moindre démêlé cnfemble. Nous forames pus 
«nis que des Moines. Tu vas, mon -enfant, pounui- 
vit-il, mener ici une vie bien agréable ; [car je ne te 
îcrois pas a^z fot pour te faire une peiiie d'être-: avec 
des Voleurs. Hé ! voit-on d'autres gens dans le Monde ? 
■<Non, mon ami, tous les hommes aiment à s'approprier 
Je bien d'aatruL C'eft un fentiment général La 
manière feule en efi différente. Les Conquérans, par 
«xampie, s'emparent des £tats de leurs Voifms. Les 
Perfonnes de qualité empiuntent et ne rendent p<Mnt. 

Les 
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Les Banquiers, TréToriers, Agens de Change, G>mmit; 
et tous les Marckands tant gros que petits^ ne font pa$ 
fort fcrapuleux. Pour les Gens de Juftice, je n'en par- 
lemi point, on n'ignore pas ce qu'ils fàveiit faire. II 
laut pourtant avouer qu'ik font plus kunains que nous ; 
car Souvent nous ôtons la vie aux innocens, 6c eux la 
iauvent quelqudbît aux ^coupables» Jl J 

C H A p I T R I VI. Ue la Untatiw qui fit Gil Blof 
fmt fi Jamur^ tt quel eu fut lejuccès. 

A Près opxt le Capitaine des Voleurs eut fiût ainfi 
l'apologie de fà profeffion, il fe mît au lit ; et 
moi, je retoumû dans le iàbn, où je deflèrvts et remis 
tout en ordre. J'allai enfuite a la aniîne, où Domingo 
(c'étoitle nom du vieux Nègre) et la Dame Léonaida 
foupcnent en m 'attendant. Quoique je n'eufiè 
^nt d'appétit, je ne laifiài pas de m'aiTeoir auprès 
d'eux* Je ne pouvois manger ; et comme je paroif- 
fois anifî trifte que j'avois fujet de l'être, ces deux 
iîgurcs équivalentes entreprirent de me confoler. Pour- 
.^loi vous affligez voils, mon fis, me dit la Vieille ? 
vous devez plutôt vous réjouir de vous voir ici. Vous 
«êtes jeune, et vous paroîflez ^k. Vous vous feriez 
•bientôt peidu dans le'Monde. Vous y auriez reneontré 
<les libertins, qui vous auroient engagé dans toutes 
ibrtes de débauches ; au lieu que votre innocence fe 
trouve ici dans un port afluré. ~ La Dame Léonarda a 
laifon, dit gravement i fon tour le vieux Nègre^ et 
l'on peut ajouter a cela qu'il n'y a que des peines dans 
k Monde. Rendez giaces au Ciel, mon ami, d'être 
tout d'un coup déMvié des périls^ dies embarras et des 
^ffiiâions de la vie. 

J'eiTuyai tranquifiement ce di(cours, puxre quil ne 
m*eat ièrvi de rien de m'en ficher. Enfin Domin^, 
nprès avoir bien bu et bien mangé, fe retira dans ion 
écnrie. Léonarda prit auflitot une lampe, et me con<- 
duiiit dans un caveau qui fervoit de cimetière aux Vo- 
leurs qui mouroient de leur mort naturelle, et où je 
vis un grabat qui avtnt plus Tair d'un tombeau que d'un 
lit. Voila votre chambre, me dit-elle. Le garçon dont 
vous avez le bonheur d'occuper la place, y a couché 

tant 
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ttsnt qui a vécu parmi bous, et il y repoTe encore aprèa 
.4k more II s'eft kifle mourir a la fleur de Ton âge. 
Ne foyez pas aiTez ûmple pour fuivrc Ton exemple. ^ En 
achevant ces paroles, elle me donna la lampe, et re- 
tourna dans ÙL cuiûne. Je po(ài la lampe à terre et me 
jettai fur le grabat^ ipoins pour prendre du repos, 
que pour me tivrer tout entier à mes réflexions. O 
Ciel ! m'écriai-je, efl4] une deftinée aufli aflireufè que 
la mienne ? On veut q\ie je renonce à la vue du Soleil ; 
et comme û ce n'étoit pas allez d'être enterré tout vif 
à dix^uit arudj il faut. encore que je fois réduit a ièrvir 
des Voleius, à pafTer lo joiur avec des Bri^nds et k 
nuit avec des Morts ! Ces penfées, qui me icmbloîent 
trcs moEtjfîantes^ et qui l'étoient en effet, me faifbient 
j>leurer amèrement.. Je maudis cent fois Tenvie que 
mon Oncle avoit eue de m 'envoyer à Salamanqua, Je 
me repentis d'avoir cfaint la Juâice de Cacabélos. J • 
4turois voulu être à la queftion. Mais coniîdérant qus 
je me confumois en plaintes vaines, je me mis à rêver 
Bax moyens de me fauyer* Hé quoi, dis-je> eft-41 
donc impoiSble de me tiniar dici ? les Voleurs dorment. 
iLa Coifiiûère et le Nègre en feront bientôt autant. 
Fendant qu'ils feront tous endormis» ne puis-ie avec 
cette laippe trouver l'aMée par ou je fuis deicendu dans 
cet Enfer ? Uqû vrai que je ne me crois point afiès 
ibrt pour lever la trape qui eft a l'entrée. Cependant 
voyons. Je ne veux rien avoir à me reprocher. Mon 
-defefpcâr me prêtera des forces, et j'en viendrai peut* 
iCtre à bout. 

Je formai donc ce grand deflèin. Je me levais quand 
J^ j^gc<Û que Léonarda et Domingo repoibient. Je pris 
la lampe et.fortis du caveau, ai ,me recommandant â 
tons les Saints du Paradis. Ce ne fut pas fans peine 
que je démêlai les détours de ce nouveau labyrinthe. 
J'arrivai pourtant à la porte de 1 -écurie, et j'apper^us 
enân l'allée que je cherchois. Je marche, je m'avance 
vers la trape avec autant de légèreté que de joie : mais» 
hélas ! au milieu de l'allée, je rencontrai^ une maudite 
grille de fer bien fermée, et dont les barÂaux étoient fî 
près l'un del'autie, qu'on y pouvoit â peine pafler la 
main. Je me trouvai bien lot à la vue de ce nouvel 
«bftacle, dont je ne m'étcis point appcr^ii en entrant, 

parce 
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jjarcc que la grille ctoit alors ouvert e« Je ne laifliî pâ« 

pourtant de tater lo6 barreaux. J'examinai la ferrure. 

Je tâchois même de k forcer, lorfque tout-â-coup je me 

fêntis apliquer entre les deux épaules cinq ou fix bons 

<:oup8 de nerf de boeuf. Je pouffai un cri fi per^nt, 

•que le fouterrain en retentit ; et regardant aumtot 

derrière moi, je vis le vieux Nègre en chemife, qui 

d'une main tenoit une lanterne lourde, et de l'autre 

l'inftrument de mon fupplice. Ah, ah, dit-il, petit 

droUe, vous voulez vous faùver ! ho ! ne penfez pas 

que vous puiffiez me futprendre. Je vous ai bien en* 

tendu. Vous avez cru la grille ouverte, n'eft-cc pas ? 

Aprenez, mon ami, que vous la trouverez désormais 

toujours fermée. Quand nous retenons ici quelqu'un 

malgré lui, il faut qu'il foit plus fin que vous s'il nous 

échappe. — * 

- Cependant au cri que j'avois fait, deux ou trois Vo- 
leurs fe réveillèrent en furfaut ; et ne fâchant û c'ctoît 
la Sainte Hermandad qui venoit fondre fur eux, ils £e 
levèrent et appellérent lenrs camarades. Dans un in- 
fiant ils font tous fur pié. Us prennent leurs épées et 
leurs carabines, et s'avancent prefque nuds jufqu'â l'en- 
droit où j'étois avec Domingo. 2^s fîtôt qu'ils furent 
la caufe du bruit qu'ils ayoient entendu^ kur inquiet 
tude fe convertit en éclats de rire. Comment donc^ 
Gil Blas, me dit le Voleur apoftat, il n'y a pas iix 
.< *, heures que tu es avec notis, et tu veux déjà t'en aller ^ 

il feut que tu ayes bien de l'averfion pour la rctrwtc. 
Hé ! que ferois-tu donc fi tu étois Chartreux ? Va te 
coucher, tu en feras quitte cette fois-ci pour les coups 
que Domingo t'a donnés ; mais s'il t'arrive jam^ûs de 
•faire un nouvel effort pour te fauva*, par Scûnt Barthé^ 
lémi ! nous t'écorcherons tout vif. A ces mots, il fc 
retira. Les autres Voleurs s*en retournèrent auffi dans 
leurs chambres. Le vie uj^ Nègre, fort fatisfait de fon 
expédition, rentra dans fon écurie ; et je regagnai mon 
<imetière, où je pafîai le refte de la nuit à foupirer et à 
pleurer. ., 

C H A p. 
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Chapitre VU. Dt a qu$fa Gil Bktf nt fêiifutmtfmrê 

• ' 

• HtttUXm 

JE penfai fuccomber les prémien jours au chagrin 
qw me dévorent:. Je ne faifoM que trôner unt vie 
moitrante ; msûc enfin mon bon génie minfpira la pen- 
fée de dîffimulec. J'affeâai de poroître moins trifte» 
Je commentai â rire et i, dianter, quoique ie n'en euffis 
aucune envie. En un mot, je me contraignit fi tnenj 
que Léonarda et Dwningo j furent trompes. Us cm* 
rent que l'oifeau sVcoutnmoit à la cage> Les Voleurs 
slmag^éient la même chofè. Je prenois un air gai en 
leur veiûnt i boire« et je me melois i leur entre- 
tien^ quand je trouvoîs occafion dV placer quelque 
plaifanterie. Ma liberté, loin de leur déplaire, les 
divertiflbit. Gil Blas, me (fit le Capitaine un foir 
que je faifbis le plaifant^ tu as bien fût. mon ami, de 
bannir le mélancolie Je ims^cî^mede ton humeur 
et de ton efprit. On ne connoit pas d'^ord les gensk 
Je ne te croyois pas fi (piritud ni {\ enjoué, p 

Les autres me donnèrent aulH mille louanges. | Ht 
me parurent fi contens de moi» que profitant d'une ii 
bonne difjpofition %] Meffieurs, leur <u$-je, permettez 
que je vous docouVre mes fentimens. Depuis que je 
demeure ici, je me fens tout autre que je n'étois aupa* 
ravant. Vous m'avez déf^t des préjugés de mon édur 
cation« J'ai pris in(enfiblément votre efprit. J'ai An 
goût pour votre profefiion. Je meurs d'envie d'avoir 
lllonneur d'être un de vos confiréres, et de partager 
avec vous les périls de vos expéditions. Toute la com- 
pagnie applauctit â ce dîfcours. On loua ma bonne vo- 
lonté. J^Puis il fut réfoltt tout d'une vdx, qu'on me 
laifièroit fervîr encore qudique tems pour éprouver ma 
vocation f qt^'enfuite on me feroit fiùre mes caravanes ; 
après quoi on m'accorderoit la place honorable que je 
dcmandoîs/J 

nfallut d(onc continuer de me contraindre, «t d'exercer 
mon emploi d'Edianfon. Jjçn^fusjrès jnortifié,; car 
je n'afproic i devenir Voleur, que pour avoir la liberté 
de forrir comme les autres ; et j'efperois qu'en faifant 
des coudes avec eux, je leur échapperois quelque jour. 
Cette feule efperance foutenwt ma vie. L'attente 
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néanmoins me paroîfibit longue, et je ne laîflai pas 
d'eifafer pLiu d'une fds de liirprendie U vigilance de 
Domingo, mais il n'y eut pas m«yen. Il étoit trop 
fur Tes garder J'aurois défié centOrphées de charmer 
ce Cerbère. H ett vrai auffi que de peur de me ren- 
dre fuTpeâ» |je ne Ëùfâs pas tout ce que j'auroîs 
pu faire pour le tromper J D m'obfervoit/ et j'ctois 
obligé d'agir avec beaucoup de ôrconfpedîon pour 
ne me pas trahir. Je m'en remettois donc au tem$; 
^e les Voleurs m'avoient prefcrit> pour me recevoir 
dans leur' troupe ; et je Tattendois avec autant d'impa* 
tience> que ^ j'eullè du entrer dans une compagnie 
^Trâtang. 

Grâces au Ciel ce tems arriva fix mois après^ Le 
Seigneur JlolaHdo<lit a Tes Cavaliers : Meffiears, il faut 
temr la parole que nous avons donnée à Gîl Blas. Je 
n'd pas mauvaiie opinion de ce gar^ori4a> je croîs que 
nous en ferons q uelque chofe. Je fuis d'avis que nous 
le menions demain avec nous, cueillir des lauriers fur 
les grands chemins. Prenons foin noù»-mêmes de le 
dreSer a la'gloire. * Lés Voleurs furent tous du fenti- 
ment de leur Capitaine ; et pour me faire voir qu'ils 
me regardoient déjà comme un de leurs compagnons, 
dès ce moment ils me difpenférent de les fervir. Us 
rétablirent la Dame Léonarda dans l'emploi qu'on lui 
avoit ôté pour m^en charger. Ds me firent qiiitter mon 
habillement, qui confiftqit en une finiple fontanelle fort 
ufée, et ils me parèrent d^ toute la depouiHe d'un Gen? 
tilhomme nouvellement volé. Après cela je me diïjpo^ 
fai â faire ma préniiçre campagne, ^ A 

Çhapitrb VIIÎ. Gil BJas accompagne 4es Voleurs, ^uel 
exploit il fait fur la Grunds Chemins» 

CE fut fur la fin d'une nuit du mois de Septembre» 
que je fortîs du foutcrrain avec les Voleurs. J'c 
;tois armé comme eux d'une carabine, de deux piftolets, 
d'une épée et d'une bayonctte ; et je montois un aftcîç 
bon cheval, qu'on avoit pris au même Gentilhon^mc 
dont je portoi^ les habits. Il y avoît fijongtems que 
Je vivois dans les ténèbres, ]que le jour naifiant ne maur 
qua pas de m'êblouïr \) maïs peu â.peu me$ yeux s'acr 
«outumérgnC i le foufi^ir^ NpU9 
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Noos pafiaunes auprès de Ponferrada^ et nmu attâinet 
floos mettre en embufcade dani un petit Ixhs> qui bor-' 
doit le grand chemin de Léon. La noua attendiona* 
^œ la tortune nous offrît quelque bon coup à âtre^ 
qoand noua apperçumes un Religieux de i'Ordra de %U 
Dominique^ monte, contre l'ordinaire de cesbona Pétta> 
for une mauvaoCb mule. Dieu Ibit louéi flTecrîa le Ca- 
pitaine en riant, voici le chef-d*œuvre de Gii Blaa. H 
laut qu'il aille détroador ce Moine, voyona comment 
il s*y prendra. Tous les Voleurs jugèrent qu'ei&ââve- 
inent cette oommiffîon me' convenoit, et ib fU'exkor- 
térentàm'en bien acquitter.- Meffieura, leur dis-je/ 
voi» ferez contens.' • Je vai mettre ce Père nud comme 
la main, et voua amener ici là mide. Non, non, dit 
Rolando, elle n'en vaut pa& la peine. Apporte noua* 
feulement la bourfe de fa Révérente, c'eft tout ce quo 
nous exigeons de toi. La-deUha je fortis du bois, et 
pouifai vers le Religieux, en priant le Qel de me par* 
doiuier l'aâion que j'allois faire. J'aurois bien voulu 
m'échapper dès ce moment'-là, mais la plupart des Vo- 
leurs etoient encore mieux montés quevmoâ. S*il> 
m'euifent vu fuir, ib fe feroient mis â mes trou/1^ it 
m'auroient bientôt ratrapé ; 00. peût-'être auroient-^ 
fait fur moi une décharge de leurs carabines,- dont je 
me ferois fort mal trouvé. Je n'ôfai donc hazarder une 
démarche fî délicate. Je joignis le Père, et lui deman^ 
dai labourfè en lui présentant le bout d'un piflolet. H 
s'arrêta tout court pour me coniîdérer, et fans paroîtrd 
fort eFrayé : Mou enfant, me d!t*il, vous êtes bien 
jeune, vous faites de bonne heure un .vilain métier.. 
Mon Père, lui répondis je,' tout vilaiti- qu'il eft,.je 
voudrois l'avoir commencé plutôt. 'Ah 1 mon fils, rep-2 
piiqua le bon Religieux, qui n'avoit garde de compren^^ 
dre le vrai fens de mes paroles, que dites-vous ? quel 
aveuglement; fouffirez que je vous repréfente l'état 
maUienreux. .... - Oh mon Père, interrompis-je avec 
précipitation, trêve de morale, s'il vous plaît; .Je hd 
viens pas fur les grands chemins pour entendre des 1er- 
mons, je veux de l'argent. ; De l'argent, me dit^ltdHih 
air étonné i vois jugez bien mal de ia charité- des- K£l 
pagnok, iS. vous croyez que tes perfbmies dé' mon ca* 
radère ^ent bef(ûn d'argent pour voyager en Efpkguà 
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DctroiBpes vouz. On no» reçoit agréablement par- 
toiit> on nom loge, on noof nourrit, et l'on ne nous 
demande que def prières» Enfin, nous ne portons pmit 
d'argent fur la route> nous nous abandonnons i la Pro- 
«vîdence. f^Hc non, non, lui r^artis-je, vous ne vous y 
abaddonikis pas. / Vous ave^ toujours die bonnes pîft^^es, 
pour être plus furs de la Providence? AAab mon Père* 
.j^otttai-je, fimflbas. Mes camaradeii qui font dans ce 
liois, s'împadentent Jettez tout à l'heure votre bouriê 
À terre, ou bien je vous tuë. 

. A ces mot«, que je prononçai d'un air menaçant, 
le Reli^enx femhla craindre poiir fa vie i Attendez, 
me dit-iU je vai donc vous fatisÊûrej puisqu'il le îant 
abCblument. Je vob bien qu'avec vous antres les ^ 
gures de Rhétorique font inutiles En difant cela, 3. 
tira de defibus fa robe une groflchour(ède.peaudc 
chamois, qu'il laiiTa tooiber â tcrre;^ Alors je lui dis 
.qu'il pouvoit cqptinuer. fon chemin, ce qu'il ne me 
donna pas la peine de jrèpctcr. Il preifa les flancs de 
.ia mule, qui démentant l'opinion que j'avds d'elle 
car je ne la crovois pas meilieure que celle de mon 
.Oncle, prit tout-a-coup un aflcz bon truq. Tandis 
qu'il s'eloigneât, je mis pié i tecrc. Je r^mafiai la 
.bourfe qui nieparut pefantc. Je remontai (ur x^sl bete» 
et regs^nai promptement le Ixns, oùjes Voleuts m'at- * 
tendoient avec impatience, pour me féliciter de ma 
vidoire. A peine me dominent ils .le tems'de defcen- 
dre de cheval, tant ils s'emprcflbient de m'embzailer» 
•Courage, Gii Blas, me dit Rolando, tu viens de &îre 
des merveilles. J'ai eu 1^ yeux fur trâ pendant ton 
expédition, j'ai cbfervé taxontenance, je te prédis que 
pi deviendras un excellent Voleur de grande chemins;. 
Le Lieutenant et les autres applaudirent i la prédidion, 
et m'aflurérent queje ne pouvois manquer de l'accom»- 
plir quelque joiAr. Je le^ remerciai de la hante idée 
qu'ib avoient de moi, et ki|r promis de ûûre tous mes 
efforts pour la foutenir. 

Apres qu'ils m'eurent d'autant plus loué, que je m&> 
ritois moins de l'être, il leur prit envie d'examiner le 
butin dont je revend^ chargé. Voyons, c&rent4b, voy- 
ons ce qu'il y a dans la bouriè du Religieux. Elle doit 
S^ bien garnic> continua Tun d'entre eux, car ces bons 
■ ' - ' ' '/ '^ " Pères 
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F&e» ne voyagent pa« en pderiiUi Le Capitaine dâîa: 
Ê bouife^ Pouvrit, et en tira deux cm trois poignées de 
petites Médailles de enivre, entre^fliêlées d'Agnus Dei 
avec qndqnes Scapolaifes^ A la vaed^ui larcin fi nou*^ 
vean, tous les Voknr» éclatèrent en ris immodéfés. Vi* 
veDienl' s^écria le Lieutenant, nou» avons bien de. 
f obl^tion â Gîl Blas. H vient, pour fon coup d'eflài^ 
de feire un vol fort fidnt^ire à la compagnie. Cette 
pkiiknterie en attira d'autres. Ces Sélerats, et parti- 
culièrement celui qui: avoit apoftafic» commencèrent à 
a'éçayer fur la matière II leur échappa mille traitv 
qui marquoient bien le dérèglement de leurs mœurs. 
Bfoi feul^ je ne riois point., fi eft vrai que les railleurs 
m'en ôtoient Ténvie, en fe rèjouïflant ainfi i mes dé- 
pens. Chacun me lança fon traita, et le Capitaine mé- 
dit:' A&foi, 6il Blas, je te confôUe en ami de ne te* 
plus jouer aux Moi ncsi ce font des gens trop fins et trop 
rofcs pour toi. ^^^^^ 

Chapitre IXé. Dt tEvènemtnt Jerieux qui fiùnnt am 

NO U^S demeurâmes dans le bols fa plus grande* 
partie de la journée, fans appcrcevoir aucun 
' voyageur qiii put payer poiur le Religieux; Enfin nous^ 
en fortîmes pour retourner au fouterraih, Bornant nos 
exploits â ce rifiblc événement,, qui faîfoit encore le fujct 
de notre entretien, lorsque nouss découvrîmes -de loin- 
un caroiïe a quatre muiea, n venoit à nousau grand 
trot, et ii étoit accompagné de trots hommes à cheval- 
qi* nous parurent bien armés^. Rolando fit faire halte 
i la troupe pour tenir confeil H-deffiis, et le féfultat fut 
qu'on attaqueroit. Aufiitôt il nous rangea^'de là mani*- 
cre qu'il voulut, et nous marc Wmcs en bataille au de- 
vant du caroife. Malgré les applaudifremcns que j'avoii 
reçus dans le bois^^ je me fentisfaifîr d^m grand trem- 
blement, et bientôt il? fbrtit de tout mon corps une 
fiicur frcwde- qui ne me préfageoit rien de bon. Pour 
forcroit de bonheur, j'étois au front de là bataille en- 
trelc Capitûne et le Lieutenant, qui m*avoîènt placé- 
\i pour m'accoutumer au feu tout d'un coup. Rolàndo; 
itmarquant jusqu'à quel point nature pâtifibii chez moî^ ^ 
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me regarda de travées^ et me dit d'un air bnisqtos^ 
Ecoute^; Gil Blas, fonge a f^ire ton devoir. Je t'avertia 
iqiie fi ta' reailes^ je te caflerai la tête d'un coup, de 
-piitolet. J'étois trop perfuadé qu'il kferoit comme il 
le diioJt> pour négliger ravertiflcmentr Ccft pourquoi 
:je ne pcnui plus qu'à recommander mon ame à Dieu.. 

Pendant ce tems4à le caroCTe et les Cavaliers s'appro- 
. choient; II» connurent quelle forte de gens nous éti- 
ons ; et devinant notte deifein à notre contenance» ils 
's'arrêtèrent à la portée d'une efcopètte. I Ils avoient aufli 
bien que nous àt& carabines et des piftolet& Tandi« 
qu'ils le préparoient a nous recevoir^ il fortrt du caroflè 
un homme bien fait et richement vétUr II monta fur 
un cheval de main dont un des Cavaliers tenoit la bride, 
et il fe mit â la tête des antres. Il n'avoit pour armes 
que fon épée et deux pftolets. Encore quils ne fudent 
que quatre contre neuf^ car le cocher demeura fur fon 
nèee^ ils s'avancèrent vers nous avec une audace c^ui 
reaoubla .mon effrci. Je ne laiffài. pas pourtant, quoi- 
que tremblant de tous mes membres, de me tenir prit 
à tirer mon coup : mais pour dire les chofes comme 
elles font^ je fermai les yeux et tournai la tête en dé« 
.chargeant ma carabine : et de la manière que je tiraf> 
je ne dois point avoir ce coup-là fur la confcience. 

Je né ferai point un détail de Taâion. Quoique pré- 
fcnt je ne voyois rien, et ma peur, en me troublant 
rima^Jjiation, me cachoit Thorreur du fpedacle même 
qui m'cffi-ayoit. Tout ce que je fai, c'eft qu'après un 
grand bruit de mous.^uetades, j'entendis mes compag- 
nons crier a pleine tête, n;i.:ioi> e ! 'viâohe ! A cette ac- 
clamation, la terreur qui s'étoit emparée de mes fens fe 
diflîpa, et j'appercus fur le champ de bataille les quatre 
Cavaliers étendus fans vie. De notre côté, nous n'eû- 
mes qu'un homme de tué. Ce fut Papoftat, qui n'eut 
en cette occafion que ce qu'il méritoit pour fon apofta^ 
fie, et pour fes mauvaifes pkifanteries fur les Scapulai- 
res. Le Lieutenant reçut au bras une bleifure, mais 
elle fc trouva très légère, le coup n'ayant fait qu'eâie- 
urcr la peau. 

Le Seigneur Rolando courut d'abord à la portière du 
caroife. H y avoit dedans une Dame de vingt-quatre à 
vingt-cinq ans^ qui lui pa^t très belle^ malgré le triflc 
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^Mt ôa il ta voyoit. Elle s'étoît évanouTe pendant le 
combat^ et fon évanouïfièment durmt encore. Tandîi 
qull fr'occu^k â ta regarder, nous fongeâmes nous au* 
tre» au butin. I<^ns commencamct par nous aflurer 
des chevaux des Givaliers tue» ; car ces- animaux, épou* 
vantés du bruit des coup», s^étoient un peu écartés, 
après avoir perdu leurs guides. Pour les mutes, elles 
n'avoient pas branlé, quelque dursâit t'aédon le cocher 
eut quitté (on Stèee pour iê fànver. Nous mîmes pfé 
à terre pour les det6&, et nous les chargeâmes de plu<« 
fieurs'manes> que nous trouvâmes attachées devant et 
derricie la caroilè. Cela fah, oiipt^ par ordre dtt 
Capitaine, la Dame qui n'av<nt point encore rapellé (es 
efprits, et on la mit i cheval entre le» mains d'un Vo* 
leur des mieux montés; puis iaiCant'fur le grand che- 
min le caroflè et les morts dépouillés, noû» emmenâ- 
mes avec nou» la Dame, les miUes et les chevaux^ l / 

ChafitrS X. De quelle ntnniére les Vehun en u/erenf 
tpùec la Dame. Du grand dcffiin que forma Gii Biatp 
et queleie/ui tMnémewe* 

IL y avoit déjà plus d'une heute qull étdt nuit, • 
quand nou» arrivâmes au routenain.\ Nous menâ- 
mes d'abofd les bêtes- â l'écurie, où nous fumes* obli, éa 
de les attacher nous-mêmes au ratdier et d'en..a£aiL 
f<nn, parce que le* vieux Nègre étoit au lit dépuis trois 
jours. Outre que la goûte* Favoît pris TJolcmment, un 
rhumatiCme le tcnoit entrepris de tous- (es- membres. Df 
ne lui reftoit rien de libreque ta laneu", quH employ- 
oit â témoigner Ton impatience par d'horribles blaf^ hé- 
mes. Nous laifFâmes ce miférabte jurer' et b]iaf{^émer, 
et nous allâmes a la cuiitne, ou nous donnâmes toute 
notre attenrion â la Dame J Nous fîmes fi bien, que . 
nous vînmes à bout de la tirer de fo n évanouïiTement- 
'Maïs quand die ettt repris Tufage de Tes fens, et qu'elle 
fc vit entre les bras de plufienrs hommes qui lui étoiênt 
inconnus, elle fcntit "ion malheur, et elle en fréniit/Yout 
ce que la douleur et le defefpoir enfemble peuvenf avoir 
de plus affreux ij parut pehit da^is fcs yeux, qu*cllc leva 
au Cid, comnie pour lui reprocher les indignités dont 
elle étoit menacée. Puis cédant tout-â-coup â ces ima- 
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fet épouvantable*, elle retombe en dâaîikncr, & pair^ 
pîére fe refenne, et les Vbleurt slma^ent qjnc la mort 
va leur enlever leur proie. Mon le Capitaine jaseant 
plus à propos de TatMadonncr à eUemcme que de la 
tourmenter par de nouveaux fecoursy la fit porter fur le 
lit de Léonarda, ou on la laiâa toute feule au hazard de 
(ce quil en Douvoit arrivcr/î 

. Nous paisames dans le mou, où un des Voleurs, qui^ 
avoit été Chirurgien, viiita le bras du Lieutenant^ et le 
frotta de baume, L^opciation Êùte, on voulut voir ce 
qu'il y avoit dans les malles» Les unes iê trouvèrent 
remplies de dentelle et de linge, les autres dliabitay 
mais la dernière qu'on ouvrit, renfermoit quelques facs 

Éeins de jpiftoles, ce qm réjouît infiniment Meiiiears 
I intéreiles.» Après cet examen, la Cuifinière drefla le 
buiTet, mit le couvert et fervit. Nous-nous entretinmea 
d'abprd de la grande viâoire que nous avions rempor- 
tée, fiir quoi Rolando m'adrefiànt la parole ; Avoue, 
Gil BIm, me dit-il, avoue que tu as eu grand-peur. 0e 
repondis que j'en demenrois d'accord de bonne foi ; 
maïs que je me battrois comme un Paladin, quand j 'an- 
rois fait feulement deux ou trois campagnes. Là defliia 
toute la compagnie prît mon parti, en di&nt qu'on de- 
voit me le paidonner ; que l'aâion avoit été vive ; et 
que pour un jeune homme qui n'avok jamais vu le feUs 
je ne m'étois point mal tiré d'affsàrt^ 

La conver&tion tomba enfuite tur les mules et lea 
chevaux que nous venions d'amener au (buterrain. H 
fut arrêté que le lendemain avant le jour nous partirions 
tous pour les aller vendre â Maniilla, ou protùblement 
on n'auroit point encore cntehdu parler de notre expé- 
dition. Cette réfolution prife nous achevâmes de (bu- 
per, puis nous retournâmes à la cuiiine pour voir k 
Dame. Nous la trouvâmes dans la mèmt fituation. 
Néanmdns, quoiqu'elle parut â peine jouïr d'un refte 
de vie, quelques. Voleurs ne laiHerent pas de jetter fur 
«Hé un oeil profane, et de témoigner une brutale envie 
qu'ils auroient fatisfiûte, fi Rolando ne les en eut em- 
pêchés, en leur repréfentant qu'ils dévoient dumoin^ 
attendre que la Dame fût fortie de cet accablement de 
trifteflè qui lui ôtoit tout fentiment. Le refpeA qu'ils 
avoientpour leur Capitaine, retint leur incontinence. 
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fins cela tien neponvoh fauver'la Dame, fa mort mer" 
me B anroit pcnt-^tre pas-mis-Toa- honneur en foet #• • 

Nous^lûfsames' encore, cette jnalheiireiiic femme dan9> 
Uetac od elle ctoh. Rolande fè contenta. de charger 
Lébnarda d^ei» avoir foin^. et chacun fe retira dans ùk 
chambre. . Ponr moi^ knsqne je fns touché, an-lieu de 
me livrer au fommcil, je ne m 4]ue m'oocuperdu mal* 
Heur de la Dame.. Je ne doutois point que ce ne fut 
une perfomie de qudité, et j'en trouvois, (on fort plus - 
déplorable. Je ne pouvois, fansfixmir, me peindre les 
horreurs qui rattenddent ; et je m'en fentois auffi vive» 
ment touché^ que fi leiàng ou l'amitié m'eufiènt atta- 
che à elle. Enfin/ après avoir bien plaint fkdeftinée^ 
je levai aux moyens de préferver fo» honneur -du péril 
où il étoit, et de me tirer <en meme^tems du fouterraim 
I^ fbngeaï que k vieux Nègre ne pouvoit fe remuer^ 
et qiie depuis ^ (on indifpoffition» la Guifinière avoit la 
dé de la grille. - Cette penfée m'cchaufiâ l'imagination, 
et me fît concevoir un pojet que je digérai bien ; puis 
j'en commençai furie cnamp. l'exécution, de lamamèrc 
fuivante.^ 

Je feignis d'avoir la^oHque. Je pouHai^ dlibord des * 
plsdntes et des gémifièmens.< Enfîiite, -élevaint la vtkst^ 
je jettai de grands crisi Les Voleurs fe réveillent, et 
font bientôt auprès de moi. Ib me-, demandent ce qui < 
m'oblige à crier ainfi. Je répondisi:que j'avois une co^ 
lique^ Ksrrible, et pour le leur^ mieux peiûiader, je me 
mis^à grincer. les dents^ à fairedes-^rimacesy et des- 
contorfionseffroyablesi' et à n'agiter d'une étrange fa- 
çon. ' Après cela je devins tout-à-coup tranquille, . corn* 
me fi mes douleufr m'euflènt donné qudque relâche.- 
Un inftant après je me remis ^à faire des bonds fur mon 
grabat^ et k^mt tordre les bras.. En un mot je .jouai fi 
vUkn mon rôle, • que .les Voleursi- /tout fii» -qu'ils «toient, ' 
s^y iaiflerçnt tromper, et crurent qu'enefi^t je*^ftntoi$ 
des tranchées violenteSé^. Aufli-tot ils s'empreflènt-tous à 
me fotd^ger. L'un m'apporte une boutoiOe-d'eau^de 
vie, et m'en fait avaler la moitié ; l'autre me donne 
malgré moi^un lavement dlmiiè d'amandes douces -; un 
antre va chauffer une ftrviette, et ^ vient me l'api^iqucr • 
toute brûlante fur le ventre. J'avois beau crier mircri» 

egirde; îb impuloientmescris>à macolique> et comi-« 
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nacnent â me faire foufirsr des maux véritables^ en vou- 
lant m'en ôter un que je n'avds points £nfîn^ ne pou- 
vant plus y reiifter^ je fus obligé de leur dire que je ne 
fentoi^ plus de tranchées, et que je les. conjurois de me 
donner quartier.. Ba cédèrent de me ^ti'guer de leurs 
remèdes et je me gardai bien de me plaindre davantage> 
de peur d'éprouver encore leurs fecours. 

Cette fcéae dura près de trois heures, après quoi les 
Voleurs jugeant que le jour ne devoit pas être fort éloig- 
né, fe préparèrent à partir pour Manfilla. Je voulus 
me ley.er, pour leur faire croire que j'avois grande en- 
vie de les accompagner. Mais ils m'en, empêchèrent t 
Non, non, GUBlas, me d,it le Seigneur Rqlando, de- 
meure ici mon fil s, ta colique pourroit te reprendre, tu 
viendras une autre fois avec nous, pour aujourd'hui tu 
n'ts pas en état de nous fiiivre. Je ne crus pas devoir 
iniifter fort fur cela, de crainte qu'on ne fe rendit â 
Ries ijiflances. Je parus feulement très mortifié de ne 
pouvoir être de la partie. Ce que je fis d'un ahr fi na- 
turel, qu'ils fortirent tous du fouterrain, fans avoir le 
moindre foup^on de mon projet. Après leur départV 
gue j'avois tâché de hâter par mes vœux, je me dis à 
moi-même : Oh ^à Gil nias, c'efl-d-pséfent qu'il faut 
avoir de la réfolution. Arme toi de courage, pour 
achever ce que tu as û heureufement commencé. Do-^ 
mingo n'efl point en état de s'oppofer a ton entreprifè,. 
et Léon arda ne peut t'cmpêcher de l'exécuter. Saifî 
cette ôccailon de t'échapper, tu n'en trouveras jamais, 
peut-être une plus favorable. Ces réflexions me rem- 
plirent de connance. . Je me levai, je pris mon épée et 
mes pifiolets, et j'allai d'abord à la cuifine ; msds avant 
que d'y entrer, comme j'enteiidis parler Léonarda, je 
m'arrêtai pour l'écouter. £lle parloit â la Dame incon- 
nue, qui avoit repris fes efprits,. et qui confîdérant tou- 
te fon infortune, j^leuroit alors et fe defespéroit : Pleu- 
rez, ma fille, lui difoit-elle, fondez en larmes. N'é- 
pargnez point les foupirs, cela vous foulagera. Votre 
iaiflfTement étoit dangereux ; mais il n'y a plus rien à 
craindre, puifque vous verfez des pleurs. Votre dou- 
leur s'appaifera peu à peu, et vous vous accoutumerez: 
à vivre ici avec nos Mefîîeurs, qui font d'honnêtes gens. 
Vous fer es mieux traitée qu'une PrincciTe, Bs auront 
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^onr vous mille complaifances^ et vôns témoigneront 
tons les jours de l'affêdion. H y a bien des terames qiti 
'foudroient être à votre place. 

Je ne donnai pas le tems à Léonarda d'en dire davan- 
tage. J*cntrai> «t lui mettant un piftolet fur la gorge,, 
je la preflai d'un air menaçant* de me remettre la clé de 
la gnllé. -Elle fut troublée de mon aiâion> et quoique 
très avancée dans fa cjurnère^ elle (è fentit encore aiîès 
attachée a la vie pour n'ofer me refufer ce que je lui 
demandoisï Lorfque j'eus la clé> j'adreflu la parole i 
la Dame affligée : Madame^ lui di»-je> le Ciel vous en* 
voie uh- libérateur, levez vous pour me fuivre, je vai 
vous mener où il vous plaira que je vons-conduiiè. La 
Dame ne^ fut pa» (burde a ma voix, mes paroles firent 
tant d'impreffion fiir fen cfprit, que rapella^it tout ce 
qui lui reftoit de force, elle (ë leva> vint le jetter a mes 
pfés, et me conjura de conferver foii honneur. Je la 
relevai, et Fafïiirai qu'elle pouvoit compter fur moi.. 
Knfuiteje pri^des cordes, que j'appcr^us dans la cuifî- 
ne ; et à l'aide de la Dame je liai Léonaârda aux pié& 
d'une grpfïc table^ en lui' protêflant que je la tuérois il 
dit poudbit le moindre cri.. Après cela j'allumai- une' 
bougie, -et j'allai avec l'Inconnue à la chambre où étoi- 
ent les efpèces> d'or et d'argent. Je mis daas me» po- 
ches autant 'de piftolcs et de doubfe-piftolcs qu'il y en 
put tenir : et pour obliger la Dame à s'en charger auffi,. 
je lui rcpréfcntai qu'elle ne faifbit que reprendre fon 
bien. Qiiand nous en esiineS' wxi'^ bonne pr^iiîon, nous* 
marchâmes vers Técttrie, où j'ewtrai feul avec mes pifto- 
Icts en état. Je comptéis bien que k vieux Nègre, mal- 
gré fa goûte et fon rhumatifme, no me laiffçroit pa^ 
tranquillcmcn: feller et brider mon cheval ; et j'étois 
dalis la rcfohition de k guérir pour j.am^s< de ièsmaux,. 
/sll s'avifbit de vouloir faire le méchant ;J mais par bon- 
heur il étoit alors iî accablé des douleurs qu'il avoit fouf- 
fertcs, et de oelles- qu'il ItilFroit encore, que je tirai mon 
cheval de l'écurie, fans- même qu'il parut €^xi apperce- 
voir. La Dame m'attendoit à là porte, Nbus enfilâmes, 
promptement l'allée par ou l'on fortoit du fouterrain.. 
Nous arrivons â la grille, notij l'ouvrons, et nous par- 
venons enfin â la trape. Nous eûmes 'beaucoup de 
pduc à là Lever, |ou plutôt; pour en venir à bout,^ nous 
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cames bdbin dé la fiorcc noovdlc que nous piêta l'envie 
4e nous &iiver^ 

ht jour commcncoît â paroîtie, lorfque nous nous 
ximci hors de cet abîme. Nous fongeamcs aufli-^ôt i 
nous en éloigner. Je me jettai en fwe, la Dame mon» 
ta derrière moi, et fuivant au galop le premier fentier 
qui fe préiènta> nous fortîmes bientôt de la forêt. 
Nous entrâmes dans une plaine ^coupée de plufieurs 
routes. Nous en primes une au hazard. je mourais 
de peur qu'cUe ne nous conduifît a Manfilla, et que 
nous ne rencontraffions RoUndo et fes camarades, 
Heurcuiîèment ma crainte fut vaine. Nous arrivâmes 
à la ville d'i^oiga, fur les deux heures après midi. 
J'aperçus des gens qui nous regardoîent avec une ex* 
treme attention, comme fi c'eut été pour eux un ipec-. 
tacle nouveau de voir une femme à cheval derrière un 
homme. Nous defcendimes à la première hôtellerie. 
J'ordonnai d'abord qu'on mît à la broche une perdrix 
et un lapreau. Pendant qu'on exécutoit mon ordre, 
je condums la Dame i une chambte où nous commen- 
tâmes à nous entretenir ; ce que nous n'avions pu aire 
en chemin, parce que nous étions venus ^op vite. Elle 
me témoigtaa combien elle étoit fenfible au fervice que 
je vends de lui rendre, et me dit qu'après une aâion^ 
fi généreufe, elle ne pouvoit fe perfuader que je fufle 
un compagnon des Brie;ands à qui je l'avois arrachée. 
Je lui contai mon himàre, pour confirmer la bonne 
opinion qu'efle avoit conçue de moi. Par-la je l'enga- 
geai i me donner fa confiance, et â m'apprendre fes 
malheurs, qu'elle me raconta comme je vai le dire dans 
le Chaintre fuivant. 

Chapjtre XI. Htftoire de Donna Mencia de Mû/qéra. 

JE fuis néei Valladolid, et Je m'appelle Donna Men- 
cia de Mofquéra. D. Martin mon Père, après avoir 
confumé preique tout fon patrimoine dans le Service, 
iiit tué en Portugal à la tête d'un Régnent qu'il com- 
mandoit. H me laifla fi peu de bien, que j'étoîs un 
aifea mauvais parti, quoique je fuife fille unique. Je 
jie manquai pas toutefois d'Amans, malgré la médio- 
crité de ma fortune. Plufieurs Cav^ers des plus con- 
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fidéraUca d'ETpag^e me rccberchércnt en mariage». 
Celui qui s'attira mon attention», fut DoaiÂivar de 
Meilo» Véritablement il était mieux Eût que iès rivaux,, 
mais, des qualités, plus iblides me déterminèrent en fa 
âvenr^ fi avoit de reiprit». de la difcfetk>n>, de la va^ 
leur et de la probité. D'ailleurs» il pouvoit paflèr pour 
l'homme du monde le plus galant.. Paloit-il donner, 
une fetc? riei» n'é^nt mieux entendu ; et s'iljparoiiroic 
dans des. joutes, il y ûifoit toujours, admirer ia force et 
iba adreliè.. Je le piéCéBaîtdonc â tous. les autres^ et 
je répoufai». 

Peu de jours. ^rcs> notre maraage,. il reneonCra dans, 
un endr<Mt écarté Do» André de Bacâfa qui avoit été un. 
de {es rivaux.. Ds^fe piquèrent l'un l'autre,, et mirent, 
l'épee à la main.. H en coûta la vie a D. Ânëré. Com<» 
me il étdt neveu àà, Corrég^dor de Valladolid, hom- 
me violent et mortel ennemi de la maifon de Mello, 
D^Alvar crut ne pouvoir fortir af&s tôt de la ville» 
n revint promptement au log^s> où, pendant qu'^u lui 
prépasoit un cheval> il me conta ce qui venoit de lui 
avriver» Ma chèse Menda» me dit41 énfuite^ il faut . 
nous féparer. Vous connoiiica le Corrég^dor. Ne nous 
flatons point> il va me pourfuivre vivement. Voua 
n'ignorez pas. quel eft fim. crédit^ je ne ferai pas en 
fureté dans le Royaume^ H ctoit fi pénétré de fa dou-* 
leur, et de celle dont il me voyok fàifie, qu'il n'en put 
dire davantage. Je lui apprendre de l'or, et quelques 
pierrreries. Pui& il me tendit les bras, et nous ne 
fîmes pendant un quart-d'heure que confondre nos fou* 
pirs et nos larmes. Enfin, on vint l'ikvertir que le che- 
val étcHt prêt. H s'arrache d'auprès de moi, il p8rt> 
et me laillè dans un état qu'on ne fauroit rqpréfenter» 
Heureuiè ! fi l'excès de mon aifliôion m'eût alors Î2èA 
mourir» Que ma mort m'auroit épargne de peines et 
d'ennuis \ Qî^lques heures fiprès que D. Alvar fut parti» 
le Corrégidor aprir-fa fuite. B le fit pourfuivre, et 
n'épargna rien pour i'avcâr en fa puillànce. Mon époux 
toutefois trompa ià pourfuite, et fut iè mettre en 
fureté. De manière que le Juge fe voyant réduit a bor* 
ner fa vengeance à la feule fâxisfaAion d'ôter les âena 
i un homme dont il auroit voulu vexfcr le fimg, il n'y 
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travailla pa» en vain. Tout ce que D^ Alvar pouvant 
avoir de fortune. Au confisqué. 

Je demeurai dans- une fituation très affligeante, j'avoî» 
à peine de quoi* iiibfîfter. Je commençai à mener une 
vie retirée, n'ayant qu'une femme pour tout domefHque^ 
Je padbis le» jour» a pleurer, non une indigence que je 
îiipportois patiemment, mais L'abfence d'un époux cher» 
dont je n« recevots aucunes nouvelles. H m'avok pour- 
tant promis dans nos triftes adieux, qu'il auroit fbin de 
ra-'intormer de fen fort, dan» quelque endroit du Monde 
ou fa mauvaife étoile put le conduire. Cependant fept 
^nées s'écoulèrent, fans que j'éntendiflè parler de lui*. 
L'incertitude où j'étoisde (k deftinée, me caufoit une 
profonde* trifteffe. > Enfin j'apris qu'en combattant pour 
le Ror de Portugal dans le Royaume de Fez, il avoit 
perdu la vie dans une bataille.. Un hcimme revenu de- 
puis peu d'Afrique me fit ce irapport, en m'affurant 
qu'il avoit parfaitement connu D. Alvar de Melio, qu'ib 
avoit fervi dans l'Armée Pqrtugaifc avec lin, et qu'il- 
Tavoit vu périr dans l'aâion. H ajoutoit à cela d'autres; 
circonftances encore, qui- achevèrent de me perfiuder* 
que mol* époux n'étoit plus» 

Dans ce tcms*là D. Ambrofîo Méfia Carrillo, Mar- 
quis de la Guardia^ vint à Valladolid, C'étoit un de^ 
ces vieux Seigneurs, qui par leurs manières' galantes et. 
polies font oiiblier leur âge, et favent encore plaire aux' 
femmes» Un jour, on \m conta par hazard l'hiftoire* 
de D." Alvar ; et fur le portrait qu'on- lui fit de moi, il? 
eut envie de me voir. Pour fktièfaire fa cutioilté, il^ 
gagna nm de mes parentes qui m^attîra chez ette. H. 
s'y trouvîk, me vit, et je lui plus, malgré rimpredion- 
de douleur qu'on remarquoit fur mon vrfage.. Mais^ 
que dîs-je malgré l peut-être ne fut-il touche que dé- 
mon air trifte et languiffant, qui le prévenoit en faveur 
da ma fidélité. Ma mélancolie peut-être fît naître fon 
amour. Aufli nie dit-il plus d'uîic fcfl9> qu'il me re- 
gardoit comme un prodige de conftance, et même qu'il* 
cnvioit le fort de mon mari, quelque déplorable qu'il* 
fut d'ailleurs. En un mot, îl rat frappe de ma vue, et: 
il n'eut pas befoin de me voir une féconde fois pour 
prendre la réfolution de m'èpoufer, 
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• n choifit reotremife de ma pajrente> pour me faire 
agréer Ton dedcin. Elle me vint trouver» et me repré- 
toita que mon époux ayant achevé ion dcftin dans le 
J^oyaume de Fes, comme on nous l'avoit rapporte^ il 
:n'étoit pas raifbnnable d'enfévelir plus, longtems toxa 
charmes ; que j'avois aflèz pleuré un homme avec qui 
je n'avois été unie que quelques momens, et que je 
devois profiter de l'occaHon qui fe préfcntcnt ; qu* je 
ferois la plus heureufe femme du monde. Li-dediis 
•elle me vanta la nobleffe du vieux Marquis^ Tes grands 
biens^ et Ton bon caraâére. {^ais elle. eut beau s'éten- 
dre avec éloquence fur tous les avantages qu'il poile^ 
doit, elle ne put me perAïaderT/ Ce n'efi pas que je 
doutafle de la naort de Don Alvar, ni que la crainte de 
le revpir tout-â-^oup, lorfque '^'^ penferojs le moins> 
m'arrêtât. Le peu de penchant, ou plutôt la répug- 
nance que je me ientois pour un fécond mariage^ aprts 
.tous les malheurs du premier, faifoit le feul obftacle que 
ma parente eut à Icver^ Auffi ne fe rebuta»t-elle point» 
Au contraire, fon zèle pour Don Ambroûo en redoubla. 
Elle engagea toute ma famille dans }es intérêts de ce 
vieux Seigneur, Mes parens . commencèrent à me 
preiTer d'accepter un parti avantageux. J'en étois à 
tout moment obfédée, importunée^ toiumentée. H efl 
vrai que ma misère, qui devenoit de . jour en jour plus 
grande^ ne contribua pas peu a laillèr vaincre ma réfifr 
tance. --^- 

. Je ne pus donc m'en „ défen4re> je cédai à leurs 
prelTantes inftances> et j'éppufai'le Marquis de la Guar- 
dia, qui dès le lendemain ae ïsit& noces. m'emmena dans 
un très beau château, qu'il a auprès de Burgos entre 
Grajal et RodiUas. Il conçut pour moi un amour vio* 
lent. Je remarquois dans toutes fcs a^ons une envie 
de me plaire. Il s'étudioit à prévenir . mes moindres 
defirs. Jamais époux n'a eu tant d'égards pour une 
femme, et jamais amant n'a fait voir tant de complai- 
fance pour une maitre/Te. J'aurois pafllonnément aimé 
Don Ambrodo, malgré la difproportion de. nos âgeSj 
il j'euflè été capable d'aimer quelqu'un après Don Al- 
var. Mais les cœurs conftans ne iauroient avoir qu'ime 
paffion. Le fouvenir de mon premier époux rendoic 
inutiles tous les foins que le fécond prenoit pour me 

' plaire. 
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plaire^ Je ae poovois doncj^ycF ùl tendrdlè qiie.dcr 
purs fentimensde- reconnoiilance.. 

J'étois. dans cette dîrgoiiti<in> quand prenant Tûr im% 
jour à une fenêtre, de mon appartement, j'apperçia» 
dans>le jardin une manière de payfan qai me regardoit . 
avec attention- Je cnuque.c'etoit un garçon jardinier^, 
je pris peu garde à lui ; mais^le lendemain m'étant re-- 
miiie à la fenêtre, je. le vis. au même endroit, et il me 
parut encore fort attaché a me confidérer- Cela me^ 
fcappa. Je TenvîTageai'. i mon tour^et après l'avoir'' 
obiervé quelque tems, il me fembla reconnoitre les* 
traits. du malheureux Don Alvir^ Cette apparition ex— 
eita dans. tous, mes fens un trouble inconcevable, je: 
pouflki un ^rand cri.> Par bonheur j'étois^ alors feule 
avec Inès, celle de toutes mes femmes- qui avoit le plus* 
de part à ma confiance». Je lui dis le.foup^ qui z%u~ 
toit mes e^iits^ Elle ne fit qu'en rire, et s'imag^»- 
qu'une légère reilcmblance. avoit trompé mes. yeux-. 
Raflhrez-vous, Madame, me dit-elle, et ne penfez pas» 
que vous ayez vu votre premier époux. Quelle appa-- 
rence y a^t-il quil foit ici fous^-une forme de payiàn ?r 
Eft-il même croyable qiti'îl.vive. encore l' Je val,, ajouta— 
t-elle, defcendre an jardin et parler à ce villagecMS^ Je 
faurai quel homme c'eft, je reviendrai vous en inâruire: 
dans un moment.. Inès ail» donc au jardin, et peu;& 
de tems après je la vis*, rentrer fort émue dans mon ap- 
partement: Madame, dit-elle, votre loupçon n'efti: 
que trop bien écloirci*. Ceft Don Alviar luimcme que: 
vous venez de voir.. Il s'«cft découvert .d'abord, et liî 
Irons demande un entretien fecret..^-^-^ 

Comme je ponvois^ à l'heure même recevoir Dont 
Alvar, parce que le Marquis 'étoit a Burgos, je chargeai'- 
ma (ui vante de me l'amener dans, mon cabinet par Qa< 
efcalier dérobé.. Vous jugez bien que j'étois dans. une 
terrible agitation. Je ne pusfoutenir la vue d'un hom- - 
me qui etoit en droit de m'acc.ibler de reproches.. Je 
m'èvahouis: deS' qu'il fe préicnra devant moi.. Ils. me: 
iècoururent promptement Incs et lur, et quand ils^n'eu*^- 
rent fait retenir de mon évanouïflèment. Don Alvarc 
me dit : Madame, remettez-vousr de grâce. Qiie ma^ 
préfence ne foit pas un fuppiice pour vous./ Je n'ai pas** 
dciTein de vous faire lamoindtt^pciuc». Je ne viens. 

point 
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point en cponx fiineux vous demander compte de la 
Îm jurée, et vqus faire un crime du fécond engagement 
que vous avez contiaâé. Je nignore paa que c'cft 
l'ouvrage de votre fiuinlle» Toutes les perlecutiona 
que vous avez ibulfèrtes à ce fujet, me font connues» 
D'ailleurs, on a répandu dana Valladc^ le bruit de ma 
mort> et vous l'avez cm avec d'autant plus de fonde* 
ment, qu'aucune lettre de ma part ne voua ailùroit dia 
contraire. ErAn, je fai de quelle manière vous aves. 
vécu depub notre cruelle féparatîoi»» et que la neceffité 
plutôt que Tamour vous, a jette dans lea bras. • • Mk 
Seigneur ! iaterrompisrje e» pleurant ; et pourquoi 
voulez-vous excuièr votre époufe? EUe eft coupable^, 
puifque vous vivez» Qpe ne fun-je encore dans la 
miférable fituation où j'étois avant que d'époufer Doa 
Ambrofio^ Funefte hymence ! Hélas! j'aurois du 
moins dans ma mi£erc la confbUtioa de voua revoir 
fans rongir». 

Ma chère Mencîa, reprit D. ATvar d'un afr qui mar* 
quoit jufqu'à quel point il étdt pénétré de mes larmes^ 
je ne me plains pas de vous ; et bien loin de vous re- 
procher l'etat brillant», o^ je vouacetjBo«va> Je jure que 
j'en rends grâces au CieL Depuis le trifte jour de mon 
départ de Valladolid, j'ai toujours eu la fortune goop 
traire, ma vie n'a été qu'u» enchaînement dinfortunes». 
et pour combk de mafteur% je n'ai pa ^poua donner 
de mea nouvelles; Trop fur de votre amour, je me 
reprâèntois fans cei& la fîtiSon où ma fatale tendreile 
vous avott réduite. Je me pdgnoia Donna Mencia dana 
les pleurs^ / Voua faifiez le plu& grand de mes maux.. 7 
Quelquefois, jeravouérai, jemefiûarœroché, comme 
un crime, le bonheur de vous avoir plu» J'ai ibuhait£ 
que vous enfliez eu du panchant pour quelqu'un de 
mes rivaux, puifque k préférence que vous m''aviea 
donnée fur eux vous coutoit fi cher. Cependant après 
fèpt années de foulBrances, plus épris^ de vous qm ja^ 
mais, j^sà voulu vous revoir. Je, n'ai pu réfifter à^ette 
envie>.et lia fin d'ten long efckiv^ m'kyant permis de 
la fatisfaiire. J'ai été fous te déguHèment a valladolid, 
aa hazard d'être découvert.. Là j'ai tout aprir> je fîiia 
venu enfuite à ce château, et j'ai trouvé moyen de 
mintroduire ches k jasdinier^ qui m'a retenu pour 

travailler 



43t Les Avantures de Gil Êlas 

travaHIer dans les jardins. Voilà de quelle manière je 
fnc fuis conduit pour parvenir a vous parler (ccrcttc- 
ment. Mais ne vous imaginez pjîs que j-'ayc defilèin de 
troubler, par mon fcjour ici, k fclteité dont vous- jou- 
ïflcz. Je vous aime plus^ que moi-même. Je rdpeélc 
votre repos, et je vai, après eet entretien, achever loin 
de vous de triftcs- joiurs que je vou«- facri^e.' 

Non, Don Alvar, non, m'écriai-jc à ces paroles ! je 
ne fonffHru pas que vous ific quittiez une féconde foîsv 
je veux partir avec vous, il ji'y a. que la mort qui pnîilè 
déformais nous féparer^ Gràycz-ift©î; reprit-il, vivez 
avec Don Âmbrofio, ne vou& aflbciez point à mes mal- 
heurs, laiflcz m^en foutenir tout k poids. B me dit en- 
core d'autres chofes femblables : mais-plusil paroiilbit 
vouloir s'immoler i mon bonheur, moins je me fentois* 
difpofée a y confentir. Lorfqu'il me vit érme dans la» 
réfolution de ic fuivre, il changea tout-a-coup de ton, 
" et prenant un air plus content : Madame, me dit-ii> 
-puifque vous aimez encore aflcz Don Alvar pour pré- 
férer fa mifére a ta profpérité oà vous êtes, allons donc 
tlémeurer i Bétancos, dan» le fond du Royaume de 
Cialice. J'ai-là une retraite afrurée. Sr mes difgrace» 
m'ont oté tous mes biens, ^Ues ne m'ont point feit per- 
dre tous mes amisk H m'en refte encore de fîdtles> 
qui m'ont mis en état de vous enlever. J'ai fait faire 
Un caroflè ^^amora par leur fecours» J'ai acheté des 
mules et à^ chevaux, et fuis accompagné de t?ois Ga- 
liciens des plus réfolus; Ik font armés de carabines et 
de piftolets, et ils attendent mes ordres dans le village 
de Rodillas. Profitons, ajouta-t-il, de l'sd^fence de Dv 
Ambrofîo. Je vai faire venir le carofle jufqu'à la porte 
de ce château,* et nous partirons dans le moment. J'y 
Confentis. D. Alvar vola vers Rodillas, et revînt en peu 
de tems avec fcs trois Cavaliers m'enlevcr au miMeu de 
mes femmes, qui ne fâchant que penfer de cet enlevé^ 
mei^ fe fauvérent fort -effrayées. Inès feule étoit au 
fait T mais elle refufa de lier ion fort an mien, parce 
qu'elle ai moi t im valet de chambre de Don Ambrofîo. 

Je montai donc en caroife avec Don Alvar, n'em- 
portant que mes hardes et quelques pierreries que j'avoi» 
avant mon -fécond mariage ; car je ne voulus rien 
prendre de tout ce que le Marquis m'avoit donné t% 

m'époufant» 
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m^époiiikiit. Nous prîmes ta rôate du Royaume de 
GâJiccj fans favoir fi nous ferions ailèz heureux pour y 
arriver. Noos avions fujet de craindre que D.Ambro» 
iio> à ion retour^ ne fe mît iur nos traces avec un grand 
nombre de p^fisnnes, et ne nous joignît. Cependant 
nous marchâmes pendant deux jours, fans voir panntre 
à nos troudès aucun Cavalier. Nous efpérions que k 
trcHliéme journée fe paiTeroit de même^ et déjà nous 
nous entretenions fort tranquillement. D. Alvar me 
.contoit la trifle avanture qui avoit donné lieu au bruit 
de fa mort^ et comment^ après cinq années d'efcla- 
vage^ il avoit. recouvré la liberté, quand nous rencon- 
trames hier fur le chemin de Léon les voleurs avec qui 
vous étiez, C'eft lui qu'ils ont tué avec tous fcs gens, 
et c'eft lui qui fait couler les pleurs que V4)us me voyez 
:répandre en ce moment.y^ ^^ / 

C H A PiTRB X II. De quelU manière dèfagréMe Gil Blas 
et la Dame furent interr9mpus, 

DOnna Mencia fondit en larmes après avoir achevé 
ce récit. Je la laiffai donner un libre cours à fes 
ibupirs. Je pleurai même aufTi : tant il eft naturel de 
s'intéreilèr pour les malheureux^ et particulièrement 
pour une belle pcrfonne affligée. J'allois lui demander 
quel parti elle vouloit prendre dans la conjonâure où 
elle fe trouvât ; et peut-être alloit-elle me confulter 
là-deffus^ il nôtre couverfàtion n'eut pas été interrom- 
pue ; mais nous entendimes dans l'hôtellerie -un grand 
bruit, qui attira notre attention malgré, nous. Ce 
bruit étoit caufé par l'arrivée du Corrégidor, fuivi de 
deux Alguazils * et de pluiieurs Archers. Us vinrent 
dans la chambre ou nous étions» Un jeune Cavalier 
qui les accompagnoit, s'approcha de moi le premier, 
et fe mit à reifrder mon habit de près. U n'eut pas 
beioia de l'examiner longtems. Par Saint Jaques, s'é- 
cria-t-il, voilà mon pourpoint, c'eft lui-même, il n'eft 
pas plus difficile a reconnoître que mon cheval. Vous 
pouvez arrêter ce galant fur >ma parole, C'eft un de 
ces voleurs qui ont une retrûte inconnue en ce pays-ci. 

♦ VAlfvaxiiefi un Hwjfiir txétuteur iti ordres du Ourrégidor, une 
mam'ère d*Efeem/ft, 

Ace 
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A ce £i(£onrs> qui m'aprenôît que ce Cavalier ctdft 
le GentHhomme volé dont j'avois par malheur toute la> 
dépottîUe, je demeurai (urpris^ contus^ déconcerté. Le 
Concgidor, que fa cKarge oUîgeoît plutôt à tirer une 
mauvaife conféquence de moil embarra8> qu'à Texpli-- 
quer £ivorablement> jugea que l'accufatîon n'étoit point 
mal fondée ; et préfumant que la Dame pouvoit être 
€om^cc, fl nous fit emprifonner tou» deux {cpaiémcntm^ 
Ce Juge n'étoit paa^ de ceux qui ont 1; regard terrible,> 
9 avoit Tair doux et riant.. Dieu fait s'il en valent mi- 
.rux pour cda. Sitôt que je fu» en prifbn^ il vint avec 
fes deux furets^ c'ieft-d-<lire fe» Âlguazilst Us n'oublia 
lent pas leur bonne coutume, ils commencèrent pa^ 
me touflkr. Quelle aubeine pour ces- Meflieurs ! ja-- 
mus peut être il» n'avoient nût un (i beau coup. A 
chaque poit^née de prftolc» qu'ils^ tiroient^ je voyois^ 
leurs yeux etinceler de joie. Le Corridor fur-tout 
pardilbit hors de hii même. Mon enfant^ me difoit-^l 
d'un ton de voix plein de douceur^ nous fÎHfbns notre x 
charge^ mais ne crains rien. Si tu n'es pas coupable, 
on ne te fera point de mal. Cependant - ib vuidéreut- 
tout doucement mes poches, et prirent ce ^ue les vo- 
leurs même avoient rdpedé, je veux dire les quarante 
ducats de mon Oncle. ' Ils n'en demeurèrent pas4à*. 
Leurs mains avides et in&tigables me parcoururent de- 
puis la tête jufqu'aux pies» . Us me tournèrent de tous, 
côtés, et me dépouillèrent pour voir û je n'a.vois point 
^'argent entre la peau et la chèmifè. Après qu'ils eurent 
a bien fait leur charge, te Corrégidor m'interrogea. Je- 
hii contai ingénument tout ce qui m'étort arrivé. Ik 
fit écrire ma dépofition, puis- il fortit avec fes gens et 
mes efpèces, et me laiffa tout nud fur la paille.. 

O vie humaine t m'écriai;je quand je me vis feul et 
dans cet état. Q^e tu e» remplie d'avantures bizarres^ 
et de contretemsf Depuis que je fuislbrti d'Ovièdo, je. 
n'ép^uve que des> difgraces». A peine fui»-je hors d'un 
péril, que je retombe dan» un autre.. En arrivant dans- 
cette ville, j'étois bîen élorgnc de penfer que j'y feroit 
bientôt connoiflance avec Te Corrégidor. En faifant 
«es réflexions inutiles^ je remis le maudit pourpoint, et 
le refte de l'habillement qui m'avoit porté malheur ;- 
puif^ m'cxhortant moi-même à prendre conrage : Al-^ 

lon%» 
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tcnifi dis-je Gil Blas, aye de la fisrmcté. Te iied-il 
Jnen de te deièfpérer dans une priibn ordinaire» après 
avoir £iit un fi pénible efiâi de patience dans le fouter* 
Tain ? Maisj helas ! ajoatai-je triftement» je m'ab«ife« 
Comment poorrai-je tordr d'id \ on vient it m'en oter 
ics moyens. £n effet> j'avois raifon de parler ainfi : 
un prifbnnier fans argent^ eft on oifeau â qui l'on a 
coupé les atles. 

Au lieu de la perdrix et du lapreau que j'avois fiit 
mettre â la broche, on m'apporta un petit pain bis avec 
«ne crache d'eaa> et on me laiflà ronger mon frein 
^dans mon cachot. J'y demeurai quinze jours entiers 
ians voir perfbnne que le Concierge, qui avoit»foin 
de venir tous les matins renouvellcr ma proviiion. Des 
que je le voyds, j'afFeâois de lui parler, je tachois de 
fier coaveHàtion avec lui pour me defennuyer un peu ; 
maïs ce peribnnage ne répondoit rien à tout ce que je 
Jni<^ois. Il ne me fut pas poffible d'en tirer une parole, 
n entrait même et fortoit le plus fouvcnt fans me re- 
•garder. Le feizième jour, le Corré^dor parut, et me 
4it : Tu peux t'abandonner â la j<ne,' je vien t'annon- 
cer une agréable nouvelle. }'ai fait conduire i Bureos 
la Dame qui étoit avec toi. Je l'ai interrogée avant Ion 
départ, et fes réponfes vont à ta décharge. Tu feras 
élargi dèe aujourd'hui, pourvu que le Miueticr avec qui 
tu es venu de Pennaflor â Cacabélos, comme tu me 
l'as dit, confirme ta dépofidon. Il efl dans Aftorga, je 
l'ai envoyé chercher, je l'attens.. S'il convient de 
l'avanture de la'queftion, je te mettrai fur le champ en 
iiberté. • . 

Ces paroles me réjouirent. Dès ce moment je me 
<rus hors d'affaire. Je remerciai lé Juge de la bonne et 
briève juitice qu'il vouldt me rendre, et je n'avois pas 
encore achevé mon compfiment, que le Muletier, con* 
4uit par deux Archers, arriva. / Je le reconnus anffi- 
vtôt ; mus le Muletier, qui fans doute avoit vendu ma 
valiiè aveé tout ce qui étoit dedans, craignant d'être 
oblige de refiituer f argent qu'il en avoit touché, s'il 
avouoit qnll me reconnoifibit, dit effrontément qu'il 
Jie favoît qui j'étois, et qu'il ne m'avoit jamais vu. Ah 
trtttre ! m'écnai-je, coiàefre plutôt que tu as vendu 
SQçs bardes> et rends témoignage à la vente. Regarde 

' ^ B» 



46 Les Avantures 3e Gil Êks 

moi bien. Je fuU un de ces jeunes >gens que tu mena- 
cas de la queftion dans le bourg de Cacabélos^ et a qui 
tu fis grand peur. Le Muletier répondit d'un air 
froid, ^ue je \\x\ parloîs d'une chofè dont il n'avoit au- 
cune cçunoifTance ; et comme il Soutint jufqu'au bout 
que je lui étois inconnu, mon dlargiflèment îat remis à 
une autre fois. Il &Uut m'armer d'une nouvelle pati- 
ence, me refondre à être encore au pain et à l'eau, et 
avoir le iilentieux Concierge. Qiiand je fongeois que 
je ne pouvois me tirer des grifRrs de la Juftice» quoique 
je n'euile pas commis le moindre crime, cette penfee 
me mettoit au defefpoir. Je regretois . le . fouterrain. 
Dan^le fond, difois-je, j'7 avois moins de defàgrément 
que dans ce cachot. Je faifois bonne chère avec les 
Voleurs. Je m'entretenois avec eux, et jevivois dans 
la douce eipérance de m 'échapper : au lieu que, malgré 
mon iniXKrence, je ferai peut«?tre trop h^eux de for- 
tir d'ici p<Hir alikr aux galères. — / ^ 7 ' / 

ChaPiITIIE XIII. Par quel basu^d Giî Bios fortit enfin 

de pri/m^ et m il alla. 

€ 

TIÂNDIS que je paiTois les jours a m'égayer dans 
mes réHexions, mes avantures, teUes que je les 
avois.diâées dans ma déposition, £ê répandirent dans 
la ville. Pluiîeurs perfonnes me voiilurent voir par 
curioiité. Bs venoient .l'un après l'autre fe pr^nter 
à une petite fenêtre,, par où le jour entroit dans ma 
priibn ; et Iprfqu'ils m'avaient conûdéré quelque tems, 
ils s'en alloient. Je fus furpris de cette nouveauté. 
Depitis que j'étois prifbnnier, je n'àvoispas vu un fcul 
homme fe montrer à cette fenêtre, qui donnoit fur une 
cotir où régnoit le filence €t l'horncurr Je compris 
par4à que je Êiifois du bruit dans la*viHe, et je ne fa- 
vois fi j'en devois concevoir un bon ou un mauvais pré- 
fage. . . ^ 

Un de ceux qui s'offrirent- des premiers i ma vue, 
fat le petit Chantre de Mondonàédo, q^^ amffi-bien 
que moi avoit craint la queftion et pris la fîme. Je le 
Reconnus, et il ne feignit point de me mécohnoitce. 
Nous nous faluames de part et d'autre, puis nolis nous 
engageâmes dans un long entretien. Je fus obligé de 

faire 
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&xre un nouveau détail de mes avanturcs. De fbn coté, 
k Chantre me conta ce qui s'étoit païïe dans rhôtelleric 
de Cacabélos entre le. Muletier et la jeune femme, 
après qu'une terreur paraque nous en eut icactés. En 
un mot, il m'a{>rlt tout ce que j'en ù dit d-devant^ 
Ënfuite, pren^t congé 4ç moi, il me promit que fans 
perdre de tems il alloit travailler à madélivxance. Alors^ 
toutes les petfonnes qui étoient venues-lâ, comme lut 
par curiofité, me témoignèrent que mon malheur ex- 
citoitleurxompaflion. Il m'aflurérent même qu'ils fe 
joindroient au petit Ckantre, et qu'ik feroient tout 
leur ppiiîble pour me procurer la liberté. 

fls tinrent affeâivementieur promiilè. ; !0s parlèrent 
en ma faVeur au Corrégidor,, qui ne doutant pliu .de 
mon innocence^ fur tout lorTqae ie Cbantre lui eut 
conté ce qu'il favoit, vint trois femaines après dans ma 
prifon ; Gil Bks, me dit*il, je ne veux pas traîner ks 
chofes en longueur. Va>tu es libre, tu peux fortir, 
quand il te plaira. Mais dis-moi, pour fuivit-il, fi Ton 
te menoit dans la forêt où eft le fouterrain, ne pourrois* 
tu pas le découvrir ? Non, Seigneur, lui répondis<je : 
pomme je n'y fuis entré que la nuit, et que j'en luis 
forti avant lejomv il me fercHt impoilible de reconno* 
itre l'endroit où il eft. La-deiTus le Juge fe retira, en 
{iifant qu'il alloit ordonner au Concierge de m'ouvrir 
\t& portes. £n efFetj un moment après, le Geôlier vint 
dans mon, cachot avec un de £t% Guichetiers, qui por^ 
toit un paquet de toile. Ils m'otér^t tous deUx^. d'un 
air grave et fans me dire un ièul- mQt> mon pourp<nfit 
et mon haut-dénçhauliès, qui é^ent d'un drap nn et 
prefque neuf; puis m'ayant revêtu d'uiie viciUe fou? 
quenille» ils^ me nârent dehors par les épaule^. 

La confoâon que j'ayois de me voir fi mal équipé* 
modéroit la joie qu'qnt ordinaireipent les pjrifonniers 
de recouvrer leur liberté. J'étois tenté de Iprtir de la 
ville i l'heure même, {pour me fouftraire aux yeux du 
peuple, dont je ne ioutenpis les regard^ qu'avec peines 
.Ma reconnoii&nce ; l'err^orta pourtant fur ma- hoiit^ 
J'allai x/cmercier le petic Chantre à qiu j'avois tant, d'to- 
hligation. Il ne put if empêcher de rire lotfqu'il m'ap* 
perçut. - : Comme vous voilà, me dit-il ! la Juftice, à 
^ que je vqis^ vous en ^ doi]iné de toutes les ia^oos^ 

\ ' Je 
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Je ne me plains pas de k JnlBce, lui répondis-je> efte 
eft très équitable* Je voudrois feulement que tous fes 
Offiders fuflènt d'honnêtes gens. Us dévoient dn moins 
me \sàXkt mon habita il me femble que je ne l'avvMs pas 
tnal payé. J^en conviens, reprit-il ; mais on vous dira 
que ce ùmt des formalités qui s'obCèrvent. Hé ! vous 
îma^inesvoiis, par exemple, que votre cheval ait été 
ftndu a (on premier maître? Non pas, si! vous plaît» 
H eft aâudlenient dans les écuries m Greffier, ou il a 
«té dépofé comme une preuve du voL Je ne crois pas 
^e le pauvre Gentilhomme en retire feulement la 
croupière. Mais changeons de difcours, continua-t-îL 
C^uef eft votre deffein, que prétendes-voos fare pré- 
fentement ? J'ai envie« lut dis-je, de prendre le die» 
min de Burgos, J'irai trouver la Dame dont je fuis le 
libérateur, die me donnera quelque piftoles, j'aidietteria 
une fontanelle neasve, et me rendras a Sdaitianque^ où 
je tacherai de mettre mon Laân à profit Tout ce qw 
m'embaraflè, c'efl que jç ne fuis point encore à Burgos^ 
11 £wt vivre fur la route- Je vobs entends, repliqna-t- 
il, et je vous offre ma bourfcu EUe eft un peu pktte 
â4a-verité, mais vous favez qufun Chantre n'eft pas on 
Evêque. £n même tems il la tira, et me la mit entre 
les mains de fi bonne |race« que je ne pus me défendre 
de la retenir tèHe qu'elle étoit. Je le remerciai corn» 
me ^il m'eut donné tout for du monde^ et lui fis mille 
protefUiions de fovice qm n'ont jamais eu d'effet» 
Après cela je le qmtsû et fcntîs de la viUe, fiuis aller 
▼dr les autroB perfbnnes qui avdent contribué à mon 
élargiffement Je me conteutai de leur donner en mai 
^êmemifle bénédiôions;. 

Le petit Chantre avciit eu rsdfon de ne me pais vanter 
tz bourfe, j'y trouvai fort peu d'argent. Par bonheur, 
J'étois accoutumé depiûs deux mois a une vie très friv 
gale, et il me reftoit encore quelques réaux, lorfque 
j'arrivd au bourg de Ponte de Mula, qui n'eft pas élo-- 
Igné de Burgos. Je m'y arrêtai poiu: demander des 
4iouvell<» de Do"na Mcncia. J'entrai dans une hôtel* 
ierie, dont l'Hôteflc étoit une petite femme fort sèche, 
vive tx. hagarde. Je m'appercus d'abord, à la mauvaifè 
mine qu'elle me fît, ,^ue ma louquenîlle n'étoit guères 
4^ fon gQut> ^e que je )vh pardonnai volontiers. Je 

jn'afEs 
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nfaiSs â une table. Je mangeai du pain et du fromage^ 
et bus quelques coups d'un vin détefiâble qu'on m'ap* 
porta. Pendant ce repas^ qui s'accordoit adèz avec 
mon habillement, je voulus entrer en conveHation avec 
THoteflè, Je la priai de me dire fi elle connoiilbit le 
I\^rquis de la Guardîa, fi fon château étoit éloigné du 
bourg, et furtout fi elle favoit ce que la Marquife fa 
femme pouyoit être devenue. Vous demande» bien 
<les chofes, me répondît-^Ue d'un air dédaigneux. Elle 
m'aprit pourtant, quoique, de fort mauvaife grâce, que 
le château de D. Ambxofîo n'étoit qu'à une petite lieue 
de Ponte de Mula. 

Après que j'eus achevé de boire et de manger, com- 
me Û étoit Jiuit, je témoignai que je fbuhaitois de me 
«epofer, et je demandai une chambre. A vous une 
<ihambre, me dit l'HotçfTe en, me lançant un regard 
plein dç mépris et de fierté ! Je n'ai pomt de chambré 
pour les gens qm font leur fouper d'im morceau de 
îromage. Tous mes lits font retenus. J'attens des 
Cavaliers d'importance qui doivent venir loger ici ce 
Foir. Tout ce que jç puis faiire pour votre fervicc, c'efl 
de vous mettre dans ma, grange. Ce ne fera pas, je 
penfè, la première fois que vous aurez couché fiir U 
paille. Elle m croyoit pas ^ bien dire qu'elle difoiu 
Je ne répliquai point a fon difcours, et pris fagement 
le parti de gagner le pailler, où je m'endormis bientôt, 
:Comme uu homme qui depuis longtems étoit fait d la 
iatigue. 

«Chapitre XIV.. Ik la réception que Donna Menda lui 

fit à Burgos, 

JE ne fus pas pare^eux a me lever le lendemain ma<* 
tin. J'ajlû compter avec l'Hoteflè, qui étoit déjà 
iur pié, et qui me parut un peu moins fière et de meil- 
leure humeur que le foir précédent* 'Ce que j'attribuai 
â la préfence de trois honnêtes Archers de la S;^nte 
Hermandad, qui s'entretenoient avec elle d'une façon 
très familière. Us avoient couché dans l'hoteUerie, et 
c'étoit fans doute pour ces Cavaliers d'importance que 
^oiis les hts avoient été retenus. 
Tome L . C Je 



50 Les Avantures de Gil Blas 

Je demandai dans le bourg le chemin du château ou 
je vouloîa me rendre. Je m'adreffai par hazard à un 
nomme du carafiére de mon Hôte de Pcnnatlor. Il ne 
fc^ contenta pas de répondre a la queftion que je lui 
Biifois. n m'aprît que Don Ambroflo étoit mort depuis 
trois femaines, et que la Marquife fa femme âvoit pris 
le parti de fe retirer dans Un Couvent de Burgos qu'il 
me nomma. Je m^irchû auflitot vers cette ville, au 
lieu de fuivre la route du château, comme j'en avois 
defTein auparavant, et je volai d'abord au Monaftere 
où demeuroit Donna Mencia. Je priai la Touricre 
de dire a cette Dame, qu'un jeune homme nouvcUc- 
jnent forti des prifons d'Aftorga fouhaitdt de lui par- 
ler. L^ Toi^riepe alla Oir }e champ &ire ce que je de* 
iîrois, £Ue revint et me fît entrer dans un parloir> où 
j|e ne fus pas longtems fans voir paroître en grand deuil 
a la grille U veuve dç Don Ambrofio. 

Soyez le inçn-vcnu, me dit cette Dame. Il y a qua- 
tre jonr^ qnç j'^ écrit i une pcrfonnc d'Aftorga. Je lui 
xnandois de vous aller trouver de ma part, et de vous 
dire que Je vouç priais inftammeht de me venir cher- 
cher au fortîr de votre prifon. Je ne doutois pas qu'on 
ne vons élargit bie^ttot. Les chofes que j 'avois fiites au 
Corrégidor à votre décharge, fumfcnent pour cela- 
Auffi m'a-t-on fat réponfe que vous aviez recouvré là 
liberté, mais qu'on ne fàvoit ce que vous étiez d[eveeu« 
Je cnûgnois de ne vous plus revoir, et d'être privée du 
jdaiiîr de vous témoigner ma reconnoiffance. Çonfole^ 
voiis, ajouta-t-elle en reniarquant la honte ^t j'avois 
de mp prcfenter â Tes yeux fous wi jrT4fà*<d>le habiller 
ment. Que l'état où je vous vois ne' vous âiiTe point 
4e peine. Aprèsile fcrvice important que vous m'avez 
9:endu, je ferois la plus ingrate àt toutes les femmes, 
fi je ne faifqis rien pour vous. Je prétcns vous tirer de 
la mauvaife iituatioji ou vous êtes. Je le dois, et je le 
puis. J'ai des bjens afTez ,coniîdcrables pour pouvoir 
m'aqiïîtcr envers vous fans m'incomroodcr. 

Vous favcz, conrintta-t-clle, mes avantures jufqn*^" 
jour où nous fûmes emprifonnés tous deux, je vai vous 
conter ce qui m'eft arrivé depuis. Lorfque le Corrégidor 
d'Aftorga m'eut fait conduire à Burgos, après avoir en-' 
X^pàxi d,e ma bouche un fidèle récit de mon hiftoirc, je 
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me pendis au cfaâteafa d'Ambrofîo. Mon retour 7 canfk 
jine extrême furprife, mais on me dit que je revenois 
trop tard ; que le Marquis, frappé de ma fuite comme 
d'un coup de foudre, étdt tombé malade, et que les 
Médecins deTefpéroient de fk vie. Ce fitt pour moi un 
nouveau fujet de me plaindre de la rigueur de ma de- 
fiinée. Cependant je le ^ avertir que je venois d'ar- 
river, puis j'entrû dans fa chambre, et courus me jetter 
à genoux au -clievet de fon lit, le vifage couvert de 
larmes, et le cœnr preffé de la plus vive douleur. Qiii 
vous ramène ici, me dit-il, dès qu'il m'apperçut ? ve- 
nez YGQs contempler votre ouvrage ! ne vous Aiffit-*il 
pas de m'ôter la vie ? faut-il, pour vous contenter, que 
vos yeux foient témoins de ma mort ? Seigneur, lui 
répondis-je, Inès a du* vous dire que je fiiyois avec mon 
premier époux ; et fans le trifte accident qui me l'a fait 
perdre, vous ne m'auriez jamais revue. En même 
tems je lin apris que Don Alvar avoit été tué par des 
Voleurs, qu'enfuite on m'avoit menée dan un fouter- 
sain. Je racontai tout le refte, et lorfque j'eus adievé 
de parler. Don Ambroiîo me tendit la main. Ceft afiez, 
me dit-il tendrement, je cefTe de me plaindre de vous. 
Hé? dds-je en effet vous faire des reproches ^ 
Vous retrouvez un époux chéri, vous m'abandonnez 
pour le fuivre ; puis-je blâmer cette conduite ? Non, 
Madame, j'aurois tort d'en murmurer, audl^je n'ai 
point voulu qu'on vous pourfuivît. Je refpeélois dans 
votre raviffeur fes droits facrés, et le panchant même 
que vous aviez pour lui. Enfin je vous rends juftice, 
et par votre retour ici vous regagnez toute ma ten- 
dreife. Oui, ma chère Mencia, votre préfence mç 
comble de joie. Mais hélas ! je n'en jouïrû pas long- 
tems. Je tens aprocher ma dermère ïbeujte. A peine 
m'êtes-vous rendue, qu'il &ut vous dire un étaneji 
adieu. Mes pleurs redoublèrent à cespardes touchantes. 
Je reHèntis jet fis édater une c^tHiftion immodérée. Je 
doute que la mortdeDoniVIvarque j'âdorois, m'ait âdt 
verièr plus de larmes. Don Ambrofio n'avoit pas un 
(aux prefTentiment de fa mort. Il mourut dès le len* 
demain, et je demeurai maîtreife du bien confidérabte 
dont il m'avoit avantagée en m'époufant. Je n'en pré- 
tende pas f^ire un mauvais ufage. On ne me verra 

C Z point. 
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point, qucnqne je fois jeune encore, paflèr dans les 
Dra$ d'un troifîème époux. Outre que cela ne convient, 
ce me femble, qu'à des femmes ikns pudeur et (ans dé- 
ticateilè, je vous dirai que je n'ai plus de goût pour le 
Monde. Je veux finir mes joius dans ce Couvent, et 
en devenir une Bienfadrice. 

Tel fut le difcours que me tint Donna Mencia, puis elle 
tira de deûbus fa robe une bourfe, qu'elle me mît entre 
les mains, en me difant : Voilà cent ducats que je 
vous donne, feulement pour vous faire habiller ; reve- 
nez me voir après cela, je n'ai pas deifein de borner 
ma reconnoiilknce a fi peu de chofe. Je rendis mille 

f races à la Dame, et lui jiurai que je ne fordrois point 
e Burgos (ans prendre congé d'elle. £nfuite de ce 
ferment, que je n'avois pas envie de violer, j'allai 
chercher une hôtellerie^ J'entrai dans la première que 
je rencontrai. Je demandai une chambre, et pour pré- 
venir la mauvaife opinion que ma fouquenille pouvcnt 
encore donner de moi, je dis a l'Hôte que tel qu'il me 
voyoit, j'étois en état de bien payer mon gîte. A ces 
inots, lHôte apejlé Majuélo, et grand railleur de fon 
naturel, me parcourant des yeux depuis le haut jufqn'en 
bBs, me répondit d'un air froid et malin, qu'U n'avoit 
pas befoîn de cette affurance pour être perfuadé que je 
ferois beaucoup de dépenfe chez lui ; qu'au travers de 
mon habillement, il démeloit en moi quelque chofe de 
noble; et qu'enfin U ne doutent paa que je ne fuflè un 
Gentilhomme fort aifé; Je vis Inen que le traître me 
railloit ; et pour mettre fin tout-â-coup â fes plaifante- 
ries, je lui montrai ma bourfe. Je comptai, même de«> 
vant lui mes ducats fur une tabk, et je m'aperçus que 
ipes efpèces le difpofoient à juger de moi plus ^vort- 
ablement. . Je le priai de me faire venir un Taillcun 
n vaut mieux, mç dit-il, envoyer chercher un Fripier. 
Jl vous aportera toute forte d'habits, et vous ferez ha- 
iïillé fur le champ. J'approuvai ce coiifdl, et réfolus 
de le fnivre ; mais comme le jour étoit prêt â fe fermer, 
je remis l'emplette au lendemain, et ie ne fongeai qu'à 
bien fouper, pour me dédommager oes mauvais repas 
ijat j'avois faits depuis m9> fortie du fouterjrain. 
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Chapitre XV, \ De quelle façon s' bahillaGil Bios. Dm 
mwueau pre/ènt qtiil reçut de la Dame, Et dans qnei 
équipage il partit Je Burgos, 

m 

ON me fcrvit «ne copteufe firîcailee de pcs de 
mouton^ que je mangeai prefque toute entière^ 
Je bus â proportion, puis je me couchai. Hf'avois un 
ailèz bon lit^ et j'efpérois qu'un profond ibmmeil ne 
tarderoit euèrcs à s'emparer de mes ièn&7 Je ne pu» 
toutefois fermer l'ttil. Je ne fis que rêver â l'habit que 
je dcvois preiidre. Que fâut-il que je fade, difois^je ^ 
Suivrar-je mon premier deffeinf Achetterai-je une 
ibutandle, pour aller à Salamanquc chercher une place 
de Précepteur ? Pourquoi m'habillcr en Licentié ? Ai- 
je envie de me confàcrer â l'Etat Ecclé/iaftique ? Y 
fuis-je entraîné par mon panchant l Non. Je me fen» 
même des inclinations très oppofées>à ce parti4à. Je 
veux porter l'cpée, et tacher de faire fortune dans te 
Monde. 

Je me rcfolus â prendre xm habit de Cavalier, f at- 
tendis le jour avec la dernière impatience, et fes pre- 
miers rayons ne frappèrent pas plutôt mes yeux, que 
je me levai» Je fia tant.de bruit dans rhôtelleric, que 
je réveillai tous ceux qut dormoient. J^appellai les va- 
lets, qui êtoient encore au lit, et qur ne répondirent i 
ma voix qu^en me chargeant de malédiâions^ Ib fu- 
rent pourtant obligés de fe lever, et je ne leur donnai 
pas de repos qu'ils- ne: m'eulTent fait venir un Fripier.^ 
J^ën vist bientôt paroître un qu'on m'amena.. Il etoit 
fîiivi de deux gar^ons>. qu^ portoient chacun un groà^ 
paquet de tQJlc verte. H me felua fort civilement, et 
me dit : Sdgneur Cavalier, vous êtes bienheureux qu'-^ 
on fe rtit adrefls à moi plutôt qu'a un^ autre,, je ne^ 
veux point décrier ici mes- confrèreé.. A Dieu ne plaîfe 
que je faflf^ te moindre tort à kur réputation ! mais, 
entre nous, il n'y en a pas un qui ait de la confcience^ 
ils font tons plus durs que des Juifs. Je fuis le fcul 
Fripier qui* ait de la morale. Je me borne â un profit 
raifonnable.. Je me contente de la livre pour fol, je 
veux dire du loi pour livre. Grâces^ au Qel,. j'exerce* 
tondement ma piofelfion. 

C 3 Lr 
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Le Fripier^ après ce préambule^ qne je pris fottement 
au pié de la lettre^ dit à it% garçons dé défaire leui^ 
paquets. On me montra des h^its de toute forte de 
couleurs. On m'en fit voir phiUeurs de drap tout unî^ 
Je les rejettai avec mépris> parce que je les trouvai trop 
modefte»; m^s ils m'^en firent eiTayei^ nn qui fembloït 
avcir été fait exprès pour ma taiÙe, et qui m'éblouïtj» 
quoiqu'il fut un peu paile, C'étoit un pourpoint a 
manches tailladées, avec un haut<-dc-chau(Iès et un; 
mauteauy le tout de velours bleu et brodé d'or. Je' 
m'attachû à celuila, et je le marchandai. Le Fripier^ 
qui s'aperçut quil me pkîfoit, me dit que j'avois le 
goût délicaf. Vive Dieu ! s'écria- t-4l> on voit bien qne 
vous vous y connoidezr Apprenez que cet habit a 
été fait pour un des plus grands Seigneurs du Royaume, 
qui ne l'a pas porté trois fois, £xaminez-«n le Teloursy 
il n'y en a point de plus beau ; et pour la broderie^ 
avouez que rien n'eft mieux travaillé. Combien, lur 
dis-je> voulez vous le vendre ? Soixante ducats, ré^* 
poi:dit-il ; je les ai refiifés, ou je ne fuis pas honnête 
homm^* L'alternative étoit convaincante. J'en offris 
qliarante cinq, il en valoit peut-être la moitié. Seig^ 
neur Gentilhomme, reprit froidement k Fripier, je ne 
fiurfais point, je n'ai qu'un mot. Tenez, continua--t-il 
en me préfentant les habits que j'avois rebutés, prenez 
ceux-ci,, je vous en ferai meilleur marché. 11 ne faifoit 
qu'irriter par-là l'envie que j'avois d'acheter celui que 
je marchandois ; et comme je m'imaginai qu'il ne vou- 
droit rien rabattre, je lui comptai foixante ducats. 
Qiiand il vit que je les donnois îi facilement, je crois 
que malgré fk morale il fut bien iSché de n'en avoir 
pas demandé davantage. AiTez fatisfait pourtant d'a- 
voir gagné la livre pour fol, il fortit avec fés gardons 
que je n'avois pas publiés. - 

J'avois donc un manteau, un pourpoint, et un haut- 
de chaudes fort propres. H fallut fonger an refle de 
l'habillement, ce qui m'occupa toute la matinée. J'a« 
chetai du linge^ un chapeau, des bas de foié, des fou- 
lîcrs et une épée, après quoi je m'habillai. Quel plai- 
ût j'avois de me voir fi bien équipé 1 Mes yeux ne pou- 
vcient, pour ainfi d're, fë ralTafier de mon ajuflement. 
Jamais Paon n'a regardé foa plumage avec plus de 

com* 
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complâifauce. Dèi ce jour U je fia une féconde vifîte 
i Donna Mencîa> 'qiû me reçnt encore d'ttn air très^ 
gracieux* Elle me remercia de nouveau dû fervico 
gtfe je lui avois rendu» Lâ-^efTas, grands complfmen» 
de part et d'autre» Puis me fouhaitants tomes lorte de 
profpérités, elle me dit adieu et ie retira^ fans me 
donner autre chofe qu'une bagne de trente piftolcsjr 
qu'elle me pria de garder pour me fouvcnir d'elle. 

Je demeurai bien fot avec ma bague^ j*avois compté 
Air un preient plus coniidérable. Aîn/î^ peu content 
de la genérofite de la Dame, je regagnai mou hôtelle*'^ 
rie en rêvant ; mais comme j*y entrois, il y arriva un 
homme qui tnarchoit fur mes pas, et qui fe débarailant 
tout à coup de fon manteau qu'il^voTtfîir te nez, laifla 
▼oir un gros fac qu'il portoit Ibusl'ailîeffcl A .l'appa- 
ïîiîoti du fec qui f|voit tout* Pair d'être plein d'efpcccs,, 
j'ouvris de grands yeux, buHî bien ;jue quelques pcr* 
fimiies qui croient préfejitei, etje cnïs entendre la voix 
d'un Séraphiii, îorfque cet homme me dit en pofant 
le fac (iir une table : Seigneur Gil Blas, voila ce qu6 
Madame la Marquife vous envoie» Je fis de profonde» 
révérences an po^rteur, te l'accablafi *dë Civiïites, et de» 
qu^il'fot'hôrs de* l'hotêflerre, je me'Jettai (ttir le' fad 
comm^ ml Fai^bii. iur fa p[roie, et remp<^rtai dans ma 
chambre;- Je ie déHai fans perdre de tems, et j'y trou- 
vai AiiUe ducats; J'achtvob de les compter, quand 
r H o T B, qui avoît entendu les paroles du porteur, en- 
tra ponîr (avoir ce qui! y avoît dans le fac. La vue de 
mes cfpcces étalées fur une table le frappa vivement- 
^Commerit diaWe^'s'écriaF-t-TlJ voilà bien de l'iargentl 
•ïî faut,- pourffnvTt-il en fotnfîaift d'un ;âir malicieux,, 
que vous tàcliie:? tîtcr bon parti* dés fenimes. ' Il ri*y '^t 
' pas vingt-quatre winrcs- que yoïii êtes à Burgos» et Vou» 
avez' déjà dès Mârquifcs foiié cofitiib^u^Son; . ' ' 

Cc€ifcoursnc me déplut point."' Je ffis tenté de 
laiflfêr Majiiélo dans ïbn erreur, je fcntoîs qu'elle me 
faifoit plaifir. Je ne m'étonne pas fi les jeunes. gens- 
aiment â pafïbr pour hommes a bonnes fortunes. Ce- 
pendant ^innocence de mes môeura^4%npoTta fur ma 
vanité. Je dcûibuifai mon Hôte. Je lui 'èofttaî l'hiftcire <Jc- 
Donna Mencîa, qu'il écouta fort attentivement. Je lui 
dis enfuite l'état de mes affaires, et comme il paroiffoit 

C 4. entrer 
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entrer dans mes intérêts, je. le pzioî ^dt m'aidef de fps^ 
tronfejls. Il rêva quelque tems, puis il nie dit. d'un air 
férieux : Seieneur Gil Blas^ j'ai de l'inclination pour 
vous ; et piûfque vous ave& affez de confiance en moi 
pour me parler à cœur ouvert,, jjc vaî vous dire fan» 
flaterîc 4 quoi je vous croisprçtpre^^JVpus me Tcmblez 
ïié^ur la Gjur* Je yoajis .çoafeiUc , d'y . ailler, et de 
^oùs attacher à quelque gi^nd Seigneur. Mais t^çheis 
de vous mêler de Tes ^ifaire^, ou, d'entrer flans {es plaî- 
iîrs, autrement vous perdrez votre tcm» chftç IuL Je 
connois les Grands^ Us comptent poùf rien le zèle et 
l'attachement d'un honnête homme. Ils. ne fc foucient 
que des perfônnes qui leur font néceflàires. Vous avez 
encore ûnereflburce, continua-t-il ; vous êtes jeune, 
T)icn fait ; Et ^uand vous n'auriez «pas d'efpritr c*eft.pJLu» 
qu'il n'en f^iit pour entêter uije riche veuve>, ou que^ 
que jolie femme mal mari^ej? Si l'anibur; ruïnc dea 
Jiommês' qui ont du biçn, il en fai;. fouvent fobliâer 
d'autres qui n'en ont pa& Je fuis dîoiic d'avis que vou^ 
alliez â Madrid, mais il, ne faut pas que vous y paroif> 
fiez fans fuite. On juge-lâ comme ailleurs fur les ap» 
pare^ces, et vou» n'y ferez cowÇdéré qu'à proportion 
jdq là>fîgure qu'on vous verra faire..] Je Veux vou& don- 
ner un valet, un domeftiqne Hdéle, un gar^fon fage, en 
un mot un homme ^e ma main. Achetez deux mules^ 
l'une t>our vous, l'autre poi^ .lui> et partpz k- plutôt 
qu'il voiis fera poffible. ; ; • 

Ce confeil çtoit trop de iQpn ^ut. pqur ne le pas fui- 
vre. Dès le lendemam j'achetai deux belles mules, et 
j'arrêtai le valet, dont c|n m'avoit parlé. Cétoit un 
g^^on de ,tréi;ite ans, qui avoit l'air fimple et .dévot» 
^fi me îdit qu'il étoit du Royaume de Galicç, et qu'il fe 
noipfnoit^ Ambroife de Laméla. Au lieu que les autre» 
àome&iques font fort intéreifés, celui>ci ne fe ibucioit 
point de gagneir de bons gages. H me témoigna même 
qu'il étoit homme â fe contenter de ce que je vondrois 
bien avoir la bonté de lui donner. J'achetai audi des 
bottines, avec une valifepour ferrer mon. linge et mca 
duq^ts. Enfuite je fatisns mon Hôte, et îc jour fui* 
vaut je partis de Burgos avant l'aurore pour aller i. 
Madrid, t 
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Chapitre XVI. ^i fait 'voir quon ne doit pas trop 
compter fur la projpérité, 

NOUS couchâmes^ a Duennas la première joumcc> 
et nous amvâmcs la féconde à Valladolid fur 
les quatre heures après midi^ Nous defcendtntes à une 
hôtellerie, qui me parut devoir être une des meilleures^, 
de la ville, f Je laiiud le fdn dfes mules a mon valet, et 
roontai dans une chambre, où je fis porter ma valifc 
par un garçon du logis. Comme je me fentcMS un peu 
ûitiguè, je me jcttai fur mon lit fans ôter mes bottines,. 
et je m'endormis infenfiblcment.. D ctoit prefque nuit 
lorfque je me réveillai, J'appellai Ambroilc,. H ne fe 
trouva point dans rhôtellerie, mais il arriva bientôt. Je 
lai demandai d'où il venoit. Il me répondît d'un air 
pieux, qu'il fortoit d'une Eglife où il étoit allé remer-- 
«ier le Ciel de nous avoir préfcrvés de tout mauvais- 
accident depuis Burgosjiifqu'à Valladolid. J'approuvai 
fon adion, enfîiite je lui ordonnai de faire mettre â la 
broche un poulet pour mon fouper- 

ÏHns le tems que je lui donnois cet ordi^, mon Hôte- 
entre dans ma chambre un flambeau à la main./ Il celai-- 
ïoit une Dame qui me panit plus belle que jeune, et- 
^ès richement vêtue. Elle s'appuyoit fur un vieil 
Êcuycr, et un petit More lui portoit la queue. ' Je ne 
fus pas peu furpfsj quand c^ttc Dame, après m'avoir' 
feit une profonde révérence, me demanda fî par hazard 
je n'étois point le Seigneur Gil Blas de SantiUanè? Je- 
n'eus pas fitôt répondu oui,' qu'elle quita la main dc^ 
fon Ecuycr, pour venir m'embraffer avec un tranfport- 
<lc joie qui redoubla mon étonnement. Le Ciel, s'écria— 
t-elle,.foit â jamais bénide cette avanture ! G'eft vous;. 
Seigneur Cavalier, c'eft vous qile je cherche.. Ace' 
début je me reffoiivins du parafite de Penftaflor, et j'ai-- 
lois foupçonner la Dame d'être une franche avanturicrcL;; 
ni^s ce qu'elle ajouta, m'en fit juger plus avantageufe-- 
nicntk Je fuis, pourfui vit-elle,- confine germaine de 
ï^onna Mencja de Mofquéra, qui vous a tarit d'obliga- 
^n, J*ai reçu ce matin une lettre de fà part. Elle* 
iwe mande qu'ayant apris. que vous alliez à Madrid,. 
<fte me prie de vous bien régaler fi vous paflîez par ici.- 
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B y a dcttx heures que' ic parcours toute la ville. Je: 
vai d'hoteilerie en hôtellerie m'informer des Etrangers 
qui 7 font, et j'ai jugé fur le portrait que votre Hôte 
m'a fait de vous, que vous pouviez être le libérateuc- 
dc ma couiine. Ah !, puiique je voiui ai rencontré^ . 
CQQtinua-t-e:le, je veux vous faire voir combien je fuis . 
(eniiblcaux fcrviccs.qu'on rend à ma famille» et parti- 
culièrement à ma chère, couiînc. Vous, viendrez, slL 
vous plaît,, des ce moment It^er chez moi^ vous y ferez, 
plus commodément qu'ici. /Je voulue, m 'eu. défendre,:, 
et repréfenter à la Dame que je pourœis rjncommjoder.- 
chez elle, mais il n'y eut pas. moyeii. de réfiftcr.à fcs. 
inftances» Il y avoit à la porte derhpteUeûe un carofla 
qui nous attcndoit. Elle prit foiii.cllç-mcmc.d'.y faire 
mettre ma valjfe, parce qu'îty avcit. di(i>it-clle,> bien« 
des fripons à VaUadi>iid,,ce qui n'étoit que trop, véri-* 
table. Enfin je montai en caroJle avec elle, et fon vieiL 
Ecuyer, et j[e me. laiiFai de. cette.manitre enlever.dc. 
l'hôtellerie, an grand dèplaiiir. de THôte, qui.fe voyoit 
parli.privé de la dépenfe qu'il: ayoîÉ compté que je fc-.- 
rois chez lui. . 

Notre caroffe, aprc s. avoiii roulé quelque. tcansy; s'âr-- 
rcta. Nous en dekendîmes.poiu:. entrer dans une afleA 
grande maifon, et nous» montâmes, dans * ua apparte-. 
ment qui n'étoit pas mal4)i:opre, et que vingt ou trentCv 
bougies éclairoient. H y. avoit-Û pludeurs domeftiques,,. 
à qui la Dame demandai d'abord, (x Doa, Raphaël étdt 
arrivé. Us répondirent.quejion.. Alors jn'adreflànt l:^ 
^cle :. Seigneur. Gil31asi. me dit-elle, j'attens. mon 
trère, qui doit revenir ce foir d'im^ château, que nous, 
avons à deux lieuess d'ici ^. Qiiellj: agréable furprifc 
pour lui, de trouver dans, fa^ maifon un homme â. qui: 
toute notre famille eft û redevable !: Dans Je moment 
qu'elle achevoit de. parler; ainfî,.nous entendîmes d». 
bruit, et nous aprîmes^ en même.tems qu'il.étoit caufc 
par l'arrivée, de Don^RaphaêL. Ce Cavalier parut hmw 
tôt. Je vis un jeune, homme de belle taille et de fort 
bon air. Je fuis i:avîe de. votre retour, mon frtrc, lui 
dit la Dame. Vous m'aiderez à bien recevoir k^Seigueur 
Gil Blas de Santillane. . Nous . ne fautions affcz reconc^ 
noitre ce qu'il afeit pour Donna Mencia notre parente». 
Tenez, ajouta- t-elle en lui préfentant une lettre, lifea. 
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ce qu'elle- m'écrit. * Don Raphaël ouvrit le billet,, et lut 
^Qt h^ ut ces mots. Ma chère Camille y le Seigneur G il 
Biiù de Saafii/aHe, qui t/Ca Jamji T honneur et la liit^. 
tuent dg partir four la Cour. Il foffera fans, àiute par 
Vaihulolid, Je mous conjure par lejang\ et plus encore par 
tanùtié qui nous unit y de le régaler et de le retenir quelque 
tems ch^s^.vous. Jemejlateque vous, me dênnereu cette 
[atisfaQion^ et que mon libérateur recela dé. lious et de 
Don. Raphaël mon coufin toute forte de hons trait (mens. A- 
Bur^ost *votre affeSionnée Cmfine^ Donna MsNCijk'. 

Comment, s'écria Doa Raphaël» après avoir lu la let*- 
tre, c'eft à ce Cavalier que ma parente doit llioiincur- 
ct la vie ? Ah I je rends grâces, au Ciel de cette heu-- 
JDeufe rencontre.. £n parlant de. cette lorte», il s'ap- 
procha de moi, et me ferrant étroitement entre fcs. 
bras: Quelle joie,., pourAiivit-il, j'ai de voir, ici Ip 
Seigneur. Gil Çlas de Santillane !.- Il n'étoit pas befoiu 
que ma couilne la Alarquiie. nous recommandât de vous: 
régaler.. Elle n'avoit iciilement qu'a nous mander que 
vous dcyiea paflèc par Valladolid^ cela fuffifoit., 
Nous fâvoQs bien,, ma fœur Camille et moi, comme il. 
on faut ufer avec un homme qui a rendu lé plus grand 
fervice du monde a la perfonne de notre famille que 
nous ^mpus lephis teniaremeut.. Je répondis le mieux: 
qu'il: me fiit polfible â ces difcours, qui furent fuiyis. 
dç.beaucoup a autres fèmblables, et eujtremêlés de mille 
câre/lès). Apr^s quoi, s'appcrcevant que j'avois encore- 
mes bottines, il me les fît oter. par. fes. valets^. 

Nous pafsâmes. enfui te. dans une chambre où Ton» 
avcit (ervi. Nous nous mîmesà table, le Càvafi. r, la Dame: 
et moi.. Ils me dirent c«ent chofes obligeantes pendant 
le louper.. H. ne m'échappoit pas un; mot qu'ils ne le: 
relevafTcnt commc.un trait admirable, et il.falloit voir 
l'attention qu'ils, avoiènt tous .deux; à me préféuter de: 
tous lès mets. Don Raphaël buvoît fouvent à là fanté de- 
Donna Mcncia^ Je fuivois- fôn exemple.. Et il me: 
fémbloit quelquefois que Camille, qui trinquoit avec; 
nous me lan^oit des^ regards. qui ^gniitoientquelque- 
chofe. . Je cr^s même remarquer;^ qu'elle prenoit fon, 
tems pour cela, comme fi elle eut craint que fon frère, 
ne s'en aperçut.. D n'en fallut pas davantage pour me- 
£érfuadcr que b IXwe en tenoit, et je. me natai de: 
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profiter de cette découverte, pom: peu que je demeiK 
rafle i VaBadolid^ Cette efpérailce fut caufe que je 
Bie rendis ikns peine à la prière qu'ils tne. iireht^ de 
vouloir bien paflcr quçl^ucs jours chez eux. Ils me 
remercièrent de ma complaiiance. Et la joie qu'en 
témoigna Camille, confirma Topinion que j'avois qu'- 
elle me trouvoit fort a fon gré* 

Don Raphaël, me vojant déterminé a &ife quelque 
féjour chez lui, me propofa de me mener à fon châ- 
teau. -^ H m'en fit une dcicriptiori magnifique^ et me 
parla des plaifirs qu'il ptétendoit m'y donner. Taatôt, 
difoît-il, nous prcnditoûs'le divértiflcriient de b. chafîc^ 
tantôt celui de la pêche ; et 'fi voits aimez la prome« 
nade, ' nous avons des bois et des jardins délicieux». 
D'ailleurs nous aurons bonne compagnie, j'efpère que 
Vous ne vous ennuyerez point^ J'acceptai la propofi- 
'lion, et il fut r^olu que nous irions à ce beau château. 
ti^ le jour fuivant^ Nous nous levâmes 'de table, cru 
formant unfi agréable defTein. Don Raphaël en parut 
tranfporté de joie* Seigneur Gil Blas, dit-il en m'em-^ 
f^raflant, je Vous laifTe avec ma fœtir. Je vaî de ce pas> 
donner les ordres néccflaires, et faire avertir toutes les. 
perfonnes quête veux mettre de la partie* A ces paroles, 
il fortit de la chambre où nous étions, et je continuai de 
m'entretenir avec la Dame, qui ne démentit' ^oint pat. . 
fes difcours les douceis œillades qu'elle m'avoit jettéès^. 
Elle me prit la main, et regardant' mk.1)a$tie l VouSi 
avez-là, dit-elle, im diamant afifez. joK, mais, il eft bien 
petit. Vous connoificz-vous en pierreries ? Je répon- 
dis que non. J'en fuis fâchée, reprit-çUc, car vous me 
diriez ce que vaut celle-ci. En aclievant ces.mots, elle: 
me montra un gros rubis qu'elle avoit au doigt, et 
pendant que je le confidérois, elle me dit :' Un de mes. 
Oncles, qui a été Gouverneur dans lés Habitations que 
les Efpagnols ont aux Bes Philippines, m'a dôilné ce 
rubis. Les Jouailliers de Valladolid i'eftiment trois cens 
piftoles. Je le croirois bien, lui dis-je, je le trouve 
parfaitement beau. Puifqu'il vous plaît, repliqua-t- 
elle, je veux faire un troc avec vous. Auffitot elle prit 
ma bague, et me mit la ficnne au petit doigt. Après ce 
troc, qui me parut une manière galante de faire un 

préfent^ 
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piâènt. Camille me ferra la main et me legarda d'un 
air tendre ; puis rompant tout-à-coup l'entretien^ elle 
me donna le bon foir et le retira tonte confufey comme 
ii elle eut èii honte de me faire trop connoître ica fèn* 
timens»« 

Qi^oique galant des plus novicea» je featis tout ce 
que cette retraite précipitée avoit d'obligeant pour 
moi^ et je jugeai que je ne palferois point mal le tema 
à la campagne,. Plein de cette idée tiateufe, et de l'é- 
tat brillant de mes. affaires^ je m'enfermai dans la 
chambre où je devois couch£r> après avoir dit à moa 
valet de me venir réveiller de bonne heure le lende» 
maim An lieu defonger â me repôfer^ je m'abandon-^ 
nai aux réflexions agréables^ que ma valife qui étoic 
fur nne table et mon rubis m'infpirércnt. Grâces aa 
Cicl^ difoifr-je, fi j'ai été malheureux> je ne le fuis plus^ 
^lè ducata d'nn coté^ une bague de trois cens piiio- 
les. de l'autre, me voiÛ pour longtems en fonds. Ma- 
juélo ne m'a point flaté, je le vois bien.. J'enllamme- 
lai mille femmes, â Madrid^ puifque j'ai plu. fi facile- 
ment à Camille. Les bontés, de cette généreufe Dame 
fè préfentoient â mon efprit avec tous leurs charmes> 
^M^ goikois aufli par avance lesdivertiffemensqueDoa 
Raphaël me préparoit dans fon château. Cependant, 
parmi tant d'imagea de plaifir^ le fommeil ne laiflà pas. 
de venir réjpandre £w moi fcs pavots. Dès que je me 
fcntis adbupir^ je me déshabillai et me couchai. - , 

Le lendemain matin, lorfqueje me réveillai, je 
m'apperçns qu'il ,étoit déjà tard* Je fus alfez furpris. 
de ne pas voir pàroître mon valet, après l'ordre qu'il 
avoit reçu- de moi. Ambroife, dis-^e en* moi-même, 
roon fidèle Ambroife eft à l'Eglife, ou bien il eft àu- 
joixrd'hui fort PjÇrefleux.. Mais je .perdis bientôt cette 
opinion de lui, pour en prendre i^nc plus mauvaife ; 
car m'éçant levé, et ne voyant plus ma valife, ie le 
foup^oniiaî de l'avoir- volée pendant la nuit. Pour 
éclaircir mes foupçons> j'ouvris la porte de ma cliam- 
hre,. et j'appdlai l'hypocrite â pluiîcurs repriles. Il 
vint à ma voix un Vieillard, qui me dit : Qiic fou- 
luitez-vous. Seigneur ? tous vos gens font fortis de 
ûia maifon avant le jour.. Comment de votre maifon, 

m*écriai-je! 
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m'écriai-jc !' Eft^cquc je ne fîiîspas ici chezDonRâphaël?' 
Je ne fai ce que c'cft que ce Cavalier, dit-ii. Vous êtes 
dansunhbtel garni, et j'enfuis l'Hôte. Hier aU (bîr, une 
heure avant votre arnvce, la Dame qui afoupé avec 
vous vint ici, et arrêta cet appartement pour un grand 
Seigneur, difoît-cUe, qui voyag^c. incognito^ elle m*a. 
même payé d'avance.. 

Je fus alors au fait. Je ^s ce que je devois penfer- 
de Camille et de Raphaël ; et je compris que mon va- 
let, ayant une entitrc connoifïànce dé mes affaires,, 
m'avoit vendu- à ces. fourbes;. Au lieu dfe n'imputer- 
•qu'a moi ce trifte, incident, et de fbngec qu'il ne me 
feroit point arrivé lî je n'eufle pas eu Tlndifcrction de: 
m'ouvrir i. Majuélo fans nccefîîte, je m'en pris a la for- 
tune innocente, et maudis cent fois mon étoile. Le 
Maître de rhôteV garni",, à qui. je contai l'avanture, qu'il: 
'(avoit peut-cire auflî bien que moi, fe montra (cnliblc: 
à ma douleur. H me plaignit, et me témoigna qu'it 
étoit très mortifié que cette fcène ce fût paflee chez lui;; 
mais je crcis, malgré fes'démonftrations, qu'il n'avoit 
pas moins de part i cette fourberie que mon Hôte de: 
Burgos, à qiu j'ai toujours, attribué l'iionnenr de l'in- • 
vention,. 

Chapitre X.V1L Quei parti frit GslBIasafrtj CAfuoM- 

tare de H Hôtel Garni i 

LORSQUE j'eus bien déploré mon malKeur, je- 
^s réflexion qu'au lieu de céder â mon chagrin, jç.- 
dèvois plutôt me rcidir contre mon niauvais fort. Je 
rapellai mon courage, et pour me confoîcr je difois en 
m'habillant :: Je fuis encore trop heiu^ux que les fri-- 
pons n'ayent pas emporté mes nabits, et quelques du- - 
cats. que j'ai dans mes poches;. Je leur tenois compte 
de cette difcréti on. Ds avoiént même, été affeis géné«- 
reux pour me làiflèr mes, bottines, que je donnai i 
l'Hôte pour un tiers, de ce qu'elles m'âvoiént coûté.. 
Enfin je fortis de l'hôtel garni, fans avoir. Dieu merci, 
befoin de pcrfonne pour: porter mes hardcs» L'a pré- • 
micre choie que je fis, fut d'aller voir fi mes mules ne 
fcroient pas dans l'hctelleric où j'étois defcerda le jour 
précédent. . Je jueeois bien qtt' Àmbroife ne les y avoit 
Ij^aa laiffées ; et plut au Qel que j'cufle toujours jugé: 
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«(& {àînement de. lui ! J'apris que dès le. foirinénieiL 
Vfoit eu £âiii de les en retirer. Ainfî>, comptant de ne. 
fe» pi LIS) revoir^ non plu$ que. ma vaUiCr. j<^ marchoiat 
triiiement dans les rues, en rêvant au parti que je dcr- 
vois prendre. Je huLtentt^ de. retourner à Bur^os, pour 
avoir encore, une fois recours, à Donna Meiicia: maisr 
confidérant que ce (erok abuCer des bontés, de. cette 
Danie,. et qiie d'ailkurs je. padcroia pour une bcte, j'a- 
bandonnai, cette peniée.. Je jurai bieii auQi que dans. 
U Alite je lerois, en, garde contre ks femmes. Je, 
me ferois alors défié de la chaflc. Suasanne. Je jet-^ 
toi&dc tems.en. temples yeux fur ma b^gue^ et quand 
je vcnpis à fonger que c'ctoit un préfcnt de Caraillc>. 
j'en fougirois. de. douleur.. Hélas ! dilbis-je en moi-- 
mêmc» je. ne me connois.point en rubis^ mais je con- 
nois. les gens. qui les troquent. Je ne crois pas qu'il foie, 
niceflaire que. j'aille che^ un JouaiUier, goût être, per-- 
ijiadé que je fuis un fot.. 

Je ne laiilai pas toutefois de vouloir m'cclaircir de ce. 
que valpit ma Uac^ue» et j'allai la montrer à un Lapi-. 
daire, qui l'cftima trois, ducats. A cette cfiimation>, 
quoiqu'elle ne m 'étonnât point, je. donnai au diable la* 
ràcce. du. Gouverneur, des. Iles Philippines, ou plutôt je. 
ne fis que lui en rejiouyeller le. don. Comme jejbrtois, 
de che;£ le I,apidairjs,. il palïà près» de moi un jeune: 
homme qui s'arrêta pour, me confîdérer. Je ne me le. 
remis pas d'abord, quoi que je le conn.flc parfaite-^ 
ment.. Commimt, donc, GilBlas, me dit-il, feigncz-- 
yous dlgnorer qui je fuis? ou deux années oiit-elles.(i, 
fort changé le fils du Barbier Nunnez, que vous le mi-- 
connoifEeas ?. Reflpuvenezrvous de Fabrice, votre com- 
patriote, et votre compagnon d'école.. Nous avons fil. 
Ipuvent dirputcchei le Dofteur Godinez fur Içs/Uni-- 
verfaux et les DegBcs.Métaphyfîqucs.. 

Je Ip reconnus avant qu'il eût achevé cea paroles, et. 
nous. nous. embfarsâme& tous deux avec tranfport. Hé,^, 
mon ami, reptit-il eafuite, qu? je fuis„rayi de te ren- 
contrer 1 je ne puis t'exprimer la, joe. que j'en rcHèns., 
..... Mais, pourfiii:. it-il d'un air furpris, dans quel 
état t'olftestu â ma vue ? Vive Dieu, te voiK:-véta. 
comme un Priiice 1 Une belle épée, des .bas de foie, un, 
jQurgoint et un manteau de velours relevés d'une bro-. 



64 -i^^ Avantures de Gtl ETcn, 

deric d'argent. Malepefte ! cela fcnt diablement les 
bonnes fortunes. Je vai- parier que quelque vieille fem- 
me libérale te fait part de fes largefTes* Tu te trom— 
]pes^ lui dis-je; mes affaires ne font pas ii âoriliantes- 
que tu te l'imMines» A d'autre8> repliqua-t-iU à d'au— 
très ; tu veux farc le difcret. Et ce beau rubis que je: 
vous vois au doigta MonfieUr Gil Blas> d'où vous vient- 
il, s'il vous plaît ? fl me vient, lui repartis je, d'unc 
fianche friponne. Fabrice, moucher Fabrice, bien loin 
d'être la cocluche des femmes de VaUadolid, aprends». 
mon ami, que j'en fuis la dupe. 

Je prononçai ces dernières paroles Ç\ triftement, que 
Fabrice vit bien qu'on m'avoit joué quelque tour. Ù 
me prefTa de lui dire pou quoi je me plaigncns ainii du 
Beau-Sexe. Je me refolus fans peine à contenter fa 
curiofitc ; mais comme j'avois un aflez long récit à fai- 
re, et que d'ailleurs nous ne voulions pas nous fcparer 
fitot, nous entrâmes dans un tabaret pour nous entrete- 
nir plus commodément. Là, je lui contai en déjeun- 
ant tout ce qui m'étoit arrivé depuis ma fortie d'Ovié— 
do. H trouva mes airantures afïèz* bizarres, et aprè» 
m'aroir témoigné qu'il prenoit beaucoup de part à la 
f âchcufe fituation où j'étois, il me dit : Il faut fe con- 
foler, mon enfant, de tous les malheurs de la vie. Um 
homme d'efprit eft-il dans la misère ? il attend avec 
patience un tems plus heureux.jT'Ta^ïiî/j, comme . dit 
Cicéron, il ne doit fe lai (fer abattre juftju à ne Je plus fow 
*uenir quil eft hommc^ Pour moi, je fuis de ce caraâc- 
re-là. Mes difgraces ne m'accablent point. Je fuis tou- 
jours au deiTus de la mauvaife fortune. Par exemple, 
j'aimois une fille de famille d'Oviédo, j'en étois aime,, 
je la demandai en mariage a ion Père ; il me la refiifa». 
un autre en feroit mort de douleur. Moi, admire la 
force de mon efprit, j'enlevai k petite pcrfonne.*^ Elle 
étoit vive, étourdie, coquette; le plaifîr par confé— 
quent la déterminoit toujours au préjudice du. devoir; 
Je la promenai pendant fix mois dans le Royaume de 
Galice ; de-lâ, comme je l'avois mife dans le goût de 
voyager, elle eut envie d'aller en Portugal, mais* elle 
prit un autre compagnon de voyage. Autre fujet de 
defefpoir. Je ne fiiccombai point encore fous le poid 
de ce, nouveau malheur; et plus fage que Ménclas, au 
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lîea de nifariqer contre le Paris! qni m'avoit fonflé mon 
Hélène/ je lui (us bon grc de itTen avoir défait/^ Après 
cela, ne voùlant/p)us retourner dans les Afturic8> pour 
éviter toute difcufiion avec la Juftice, je m'avan^i 
dans le Royaume de Léon^ dépenfant de ville en ville 
Targent qui me reftoit de l'enlèvement de mon Lian- 
te ;Kar nous^vions tous deux îaàt notre main en par- 
tant d'OviédoJ J'arrivai- a Palencia avtc un feul ducat, 
lor quoi je fus obligé d'acheter une paire de foulîerf. 
/ Le refte ne me mena pas Ipie^ loin» } Ma fituation de- 
* vint embarradànte. Je commen^is'mèroe déjà a &ite 
diète, n âllut promptement prendre un parti. Je 
réfolus de me^, mettre dans le fervice. Je me plaçai 
d'abord ches un groai March^ifid de drap> qui avoit un 
iils libertin. J^y trçuyai un a£le cant]:e rabftinence, 
et en même tems un grand jembarms* Le Père m'ordon-- 
na d'épier €m fils. Le fils me^pria de l'aider à trom- 
per fon Père*, Il êiUoiç optcf. Je préférai la prière au 
cçmniandement^/et cette préférence me fie donner mon 
congc.^e paiTai enfuitc au feryice d'un vieux Peintre, 
qui voulut par. amitié m'enfeigner les principes de fon 
Art ; mais en me les montrant, il me laiiToiii mourir de 
ùÀm*. Cei^ me dégoûta de la Peinture et du féjour de 
Palencia. Je vins à Valladolid^ou par, le pltis grand bon* 
jKiir diu nionde, j'entrai dans, la maifon d'un Admini* 
AosLfsmi de l'Hôpital. J'y demeure encore, et je fuis char* 
.mé de ma condit ion; Le Seigneur ManugL Ordonnez, mon 
Maîtcje, eft un homme d'une piété profonde. Il marche 
toujours les yeux baiiles avec un gros rofaire à la main» 
On dit que dès fa jeuneiTe, n'ayant en «vue que le bien 
jdes Pauvres^. il' f'y eft attaché avec un zèle in&tigàblf. 
^Auffî fea foins ne fjontrils pas demeurés fans rédompeh- 
fe, to«t lui .9.,projrpérér Qii^Ue bénédidioni il s'eft 
enrichi en,iâi{àntliss affaires des Pauvres. 

. Quand. Fabrice m'eut tenu ce difcours, je lui dis : 
Je fuis bien-aife que tu fois fatisfait de ton fort: mais, 
zïkVK nous, tu pourrais, ce gie femble, feire un plus 
beau rôle dans le .Monde. Tu n'y- penfes pas, Gil 
Blasi, me répondit-i). Sache que pour, tm homme de 
raonhum^nr, .il n'y ;a point' de fituation plus agréable 
.que la mienne. Le ndetier de laquais eft pénible je 
rtkvojiiepour ui) imbécilte, mais il n'a que des charme» 
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pour un garçon d'cfprit. fijn génie fupcricur quî fe 
mtt en condition, ne feit pas fon fcrvicc matéiiellc- 
ment comme un ni^ud J II entre dans une maiibn, 
pour commander plutôt que pour fervir. Il commence 
par étudier fon Maître. H fe prête à Tes dé&uts, gagne 
£a confiance, et le mène cnfuite par le nez, C'eft amfi 

•que je me fuis conduit chez mon Adminiftrateur. /je 
connus d'abord le pclcrinj Je m'apperçus qu'il vouloit 
paflèr pour unfàintperfonnage. Je feignis d'en être 
la dupe, cela ne conte rien. Je fis plus. Je le copiai, 
et jouant devant lui le même rôle qu'il fait devant les 
autres, je trompai le trompeur, et je fuis devenu peu a 
peu {onfaSotof\ J'efpcre que quelque jour je pourrai, 
ïbus iès aufpices, me mêler des af^ires des Pauvres.. 
Peut-être ferai-je anili fortune, car je me fens autant. 
d*amour que lui pour le bien» 

Voila de belles efpcranccs, repris-jc, mon cher Fa&- 
Tice,|et je t'en félicite. 1 Pour moi, je revict»- à moa 
premier deflcin. Je vai convertir mon Kablt brodé en 
fontanelle, me rendre à Salamanque-, et là,, fme ran- 
geant (bus les drapeaux de PUnivtrfité,/ remplir l'em- 
ploi de Précepteur» Beat» projet, s'écria Fabrice'! l'a- 
fréable imagination f Qudle folie de vouloir à ton 
ge te faire pédant ^ Sais-tu bfen, malheureux V d quoi 
tu t'engages en prenant ce parti ^ Sitôt que tu fctab 
placé, toute la mai fon t^bfërvcra.. Tés 'moindres ac- 
tions feront fcrupulenfêmeht examinées., &^£iudm quç 
tu te contraignes fins ce(ïë>. que tu te pares d*iMi exté- 
rieur hypocrite, et patoiflèspofleder toutes ks vertus.. 
Tu n'auras prévue- pas un moment à- donner à tes 

.plaifîrs. ' Cenfctiif étcr^iel de* tO!i Efcolfcr, tu par- 
feras Iti'^eatniùi iH\ ^^t\%ntt \z Latin, et à le' re- 
prendre! quand W ait A oxt fera des chofès Contre la bien* 
icance.. Apr<28 tant de peine et de contrainte", quel 

: fera l&Tfùit de tes foins ? Si le petit ÔentiUiômitie eft 
un mauvais fujet, on dira que tu l'auras mal âevé, et 
les parens te renverront £ans récompenfc, peut-être me* 
me fans te payer tes appointemens. Ne me parle donc 
point d*un pottc de Précepteur, c'eft un bénéfice à 
charge d'ames. Mais parle-moi de l^emploi d'itn la« 
quais. C'cfl un bénéfice (impie, qdi n'engage à tien. 
Vo Maître a-t-il des vices ? t le génie fupérieur qui- le: 
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KH lès flate^ et fouvent mcme les fait t<Aifner à foti 
profit./ Un valet vit ûms inquiétude dans une bonne 
niaiibn« Après avoir bu et mangé tout fon (kouli il 
s'endort tranquillement comme un enfant de famille^ 
ikns s'enibarafler du Boucher ni du Boulanger. 

Je ne ftnirois points mon enfanta pouifmvit41> fi je 
voulds dire tous les avantages deft valets, Crois-moij 
Gil Blas, perds pour jamais l'envie d'être Précepteur, 
et luis mon exemple. Oui : mais Fabrice, Im repartis 
je, on ne trouve pas tous les jours des Adminiftrateurs, 
et û je me réfolvois à fervir, je voudrois dii moins 
n'être pas mal placé. Oh l tu as raifon, me dit-il, et 
j'en ms mon imaire. Je te réponds d'une bonne con-* 
dition, quand ce ne fèroit que pour arracher un gaknt 
homme à l'Univcrfité. 

La misera prochaine dont j'étois menacé, et Tair (a* 
tisÊiit qu'avoit Fabrice, me peifuadant phis que iês rai« 
fbns, je me déterminai a me mettre dans le fervice* 
La defiiis nous fortîmes du cabaiet, et mon compatri*- 
ote me dît : Je vai de ce pas te conduire chez un hom- 
me â qui s'adrefTent la plupart des laquais qui font fur 
le pavé. Il a des grifons, qui Tinformcnt de tout ce 
qui fe paflè dans les familles. H fait ou l'on a befbin de 
valets, et il tient un régitre exaô, non feulement des 
places vacantes, mais mêmes des bonnes et des mau- 
vaifes qualités de) Maîtres. Cefl un homme qui a 
été Frère dans je ne fai quel Couvent de Religieux* 
Enfin c'eft lui qui m'a placé. 

£n nous entretenant d'un bureau d'adreflè ii Hngu- 
lier, le fils du Bariner Nunnez me mena dans un cul de ' 
iac. Nous entrâmes dans une petite.maifbn, oà nous 
trouvâmes un homme de cinquaiite ans, qui écrivoit 
fur une table. Nous le faluames aflèz refpeâueufe-c 
ment ; mais fbit qu'il fût fier de fbn naturel, fbk que^ 
n'ayant coutume de voir que des laquais, et des co-* 
chers, il eût pris l'habitude de recevoir fon monde ca- 
valièrement, il ne fe leva point. H fe. contenta de noua^ 
faire une l^re inclination de tête. Il me regarda 
pourtant avec attention. Je vis bien qu'il étoît furpria 
qu'un jeune homme, en habit de velours brodé, vou- 
kit devenir laquais. Il avoit plutôt Ken de penfer que 
je venoi? lui en demander un. H ne put to^ùfoi^.doi^. 
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ter longtems de mon intention, puifque Fabrice lui dit 
d'abord : Seigneur Arias de Londonna^ vous vouless 
bien que je vous préfente le meilleur de mes amis. 
C'eft un garçon de famille que iês malheurs réduifent 
a la nécefîîté de fervir. Enfeignez-lui, de grâce, une 
bonne condition, et comptez fur fa reconnoifTance. 
Meilîenrs, répondit froidement Aiias, voila comme 
vous êtes tous. Avant qu'on vous place, vous faites- 
les plus belles promeifes du monde.. Etes-vous bien 
S lacés? vous ne vous en fouvenez plm. Comment 
onc, reprit Fabrice l vous plaignez-vous de moi ^ 
n'ai-je pas bien fiût les cBofes? Vous^ auriez pu les &ire 
encore mieux, repartit Arias* /Votre condition vaut 
un emploi de Commis» et vous m'avez payé comme fi* 
je vous euiïè mis chez un Auteur» ) Je pria alors la pa-i 
rôle, et dis an Seigneur Arias> qiié pour lui £ûre con- 
noître que je n'étois pas un ingrat, je voulois que la 
reconnoiflànce précédât le fervicc £n même tems je 
tirai de ma poche deux ducats que je lui donnai, avec 
promeife de n'en pas demeurer-lâ^ H j.e me voyois dans 
une bonne maifon. 

Il parut content de mes manières. J'ume, dit-il, 
qu'on en ufe ds la forte avec moi. Il y a, conlinua-t* 
îl^ d'excellens poftes vacans. }e vai vous les nommer, 
et vous choiiirez celui qu'il vous plaira. En achevant 
ces paroles, il mit fes lunettes, ouvrit un régître qui 
étoit fur {à table, tourna quelques feuillets, et com- 
mença a lire dans ces termes. Il faut un laquais au 
Capitaine Torbellino, homme emporté, brutal, fantaf- 
que. U gronde fans ceflè, jure, frappe, et le plus 
fouvent eftn^ie fes domeftiques. Paflbns à un autre, 
m'écriai-je a ce portrait, ce Capitûne n'èft pas de mon 
goût. Ma vivacité fit fourire Arias, qui ponrfuivit 
aiiiiî fa leâure. Donna Manuéla de Sandoval, Douai- 
rière furannée, hargnenfe et bizarre, eft aduellement 
fans laquais. Elle n'en a qu'un d'ordinaire, encore 
ne le peut-elle garder un jour entier. Il y a dans la 
maifon, depuis dix ans, un habit qui fert â tous les 
valets qui entrent chez elle, de quelque taille qu'il» 
foient. On peut dire qu'ils ne font que l'eflkyer ; car 
il eft encore tout neuf, quoique deux mille laquais l'a^ 
yQnt porté. Il manque un valet au Dodeur Alvar 

Fan^ 



A SantiUane. Liv. I. Ch. XVII. 65 

tannez* Ceft un Médecin Chimifte. Il nourrit bien 
(es dômefHques^ les entretient proprement, leur donne 
même de gros gages ; mais il &it lur eux l'épreuve de 
fes remèdes^ il y a fouvent des places de laquais à rem- 
plir chez cet homme-li. 

Qh ! je le crois bien, interrompît Fabrice en riant. 
Vive Dieu ! vous nous enfeignez-la de bonnes condi- 
tions. Patience, dit Arias de Londonna, nous ne fom- 
mes pas au bout> il y a de quoi vous contenter. Là- 
deilbs, il continua de lire de cette forte : Donna Al- 
ionÙL de S<^s, vieille Dévote qui paflè les deux tiers 
de la journée dans l'Elfe, et qui veut que fon valet y 
foit toujours auprès d'elle, n'a pdnt de laquais depuis 
trois femaines» X^e Liceatié SédiUo, vieux Chanoine 
du Chapitre de cette ville, chaila hier au foir Ton va- 
let Alte là. Seigneur Arias de Londonna, 

s'écria Fabrice en cet endrdt, nous nous en tenons à 
ce dernier pofte. Le Lieentié Sédillo eft^ des amis de 
mon Maître, et je le cannois parfiûtemcnt. Je fai qu'il 
a pour Gouvernante »nc vieille Béate, qu'on nomme 
la Dame Jacinte, et qui difpofe de tout chez luL Ceft 
»ne des meilleures maifons de Valladolid, on y vit 
doucement, et Ton y fait très bonne chère. * D'ailleurs, 
le Chanoine eft un homme infirme, un vieux goûteux, 
qui fera bientôt fon teftament, il y a nn leg^à e(pCTe|> ^ 
La charmante perfpeûive pour un valet ! Giî Blas, 
.ajouta-t-il, en w tournant de mon coté, ne perdons 
point de tems, mon ami. Allons tout a l'heure chezs 
• k Liccntié, je veux te préfenter moi-même, et te fervir 
de répondant. A ces mots, de crainte de manquer une 
^ belle occaiion, nous prîmes brufquement congé da 
Seigneur Arias qui m'afFurâ pour mon argent que (î 
cette condirion m'échappoit, je pouvons compter qu'il 
m'en feroit trouver une auffî bonnes 
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Chafitre I. 

fahrice mène et fait rece*v(nr Gil Blas chez U Ucentii Se* 
ditlo. Dans quel état était ce Chanoine, Portrait Â$ 
fa Gouvernante. 

» 

NOUS avions û grand peur d'arriver -trop tard 
chez le vieux Licentié, que nous ne fîmes qu * 
un faut du cul de £ac à fa maifon. Nous en trouvâmes 
la porte fermée, nous frappâmes. Une fille de dix ans, 
que k Gouvernante fiiifbit pafier pour fa nièce en 
dépji( i^ la médifance, vint ouvrir ; et comme nous 
lui demandions fi l'on pouvoît parler au Chanoine, la 
Dame Jacinte parut. C'ctoit une pcrfonne déjà par- 
venue à l'âge de difcrétion, mais belle encore, et j'admi-r 
rai particulièrement la fraîcheur de fon tdnt. Elle 
portoit une longuç robe ^'^ne étofiç de laine la plus 
commune, avec, une large ceinture de cuir, d'où peur 
doit d'an côté un trouflèau de clés, et de l'autre un 
chapelet à gros grains. D'abord que nous l'apper^umes, 
nous la faluâmes avec beai^coup de refpeâ^ Ëjle nous 
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tendit le fklut fort civilement^ mais d'un air modefte et 
les yeux baifïcs. 

J'ai apris, lui dit mon camarade^ qu'il fiiut un hon- 
nête garçon au Seigneur Licentié SécUllo, et je viens 
lui en prefenter un dont j'efpère qu'il fera content La 
Gouvernante leva les yeux a ces paroles, me regarda 
fixement^ et ne pouvant accorder ma broderie avec le 
difcours de Fabrice, elle demanda iî c'étint moî qui r6«> 
cherchoîs la place vacante. Oui, luj dit le fils de N|ia«> 
nez, c'cft ce jçunc homme. Tel que vous le voyez, îl 
lui cSt arrivé des djfgraces qui Tobligçnt a fe mettre en 
ccpd^tioiv H fe confplera de fes malheurs^ ajou^artnU. 
4'.un ^on doucereux, sll 9 le bonheur 4'pntrçr dans 
cette n^fpn, pt de vivre avec 1^ vertueufc Jacinte, qui 
mériteroit d'être la Gouvernante 4u Patriarcjie des In- 
de^ A. ces mots, la vieille Béate jc;eflà de me regarder, 
pour pqnlidéier 1^ gracieux perfonnagp qui lui parloit : 
et ôappée de fcss traits^ qu'elle crut ne lui être pas in- 
connus : y,9l une idée confufe dp vous avoir vu, lui dit» 
eQe, ^dez-moi fi \fl, débrouiller^ Chafte Jadnte, lui 
répondit JPabriçc, il m'cft bien glorieux de m'êtrc attiré 
yo^ .regards* Je i^is vçnu deux fob dans cette maifon, 
avec mon Maître k Seigneur Manuel Ordonnez, Ad- 
miniftrateur de l'HôpitaX Hé juflement, répliqua la 
Gouvernante, je m'^n fouvîcns et je vous remets. Ah ! 
ipulfqne vous appartenez au Seigneur Ordonnez, il ùlmI 
que vous fpycz un garçon de bien et d'honneur. Votre 
condî^on éiit votre élogç, et ce jeune homme ne fàu- 
roit avcMf un meilleur répondant que vous. Venez, 
pourfuîvit-ellc, je vai vous taire parler au Seigneur Sé- 
dilloj je crois quil. fera bien-aife d'avoir un garçon de 
^votre main. . 

Nous fui vîmes la Dame Jacinte. [Le Chanoine étoit 
logé en bas, et fbn appartement confiftoit en quatre 
pièces de plein pîé bien boîféefn Elle nous pria d'atten- 
dre un moment dans.k première, et nous y laiiïk pour 
pàffcr dans la féconde, où étoit le Licentié. (^ Après y 
avoir demeuré quelque tems en particulier avec lui pour 
le mettre au f^t,^elle vint nous dire que nous pouvions 
critrer. Nous apperçùmes le vieux podagre enfoncé 
dans un feuteiul^ un oreiller fous la tète, des couffins 
tops les bras, et les jambes appuyées fur un gros car- 
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rcaii plein de duvet. Nous nous aprochâmes de lui 
fans ménager les révérences; et Fabrice portant encore 
la parole, ne fe contenta pas de redire ce qu'il avoit 
dit à la Grouvernante ; il (e mit à vanter mon mérite, 
et s'étendit principalement fur l'honneur que je m'étois 
acquis chez le Doôeur Godinez dans les diiputes de 
Philofophie, comme sll eut fallu que je fuffe un grand 
philofophe pour être valet d'un Chanoine. Cependant, 
par le bel éloge qu'il fit de moi, il ne laifTa pas de jet- 
ter de la pou(ke aux yeux, du Licentié, qui remarquant 
d'ailleurs que je ne déplaîfois pas à la Dame Jacinte, 
dît à mon répondant : L'ami, je reçois â mon fervice 
le garçon que tu m'amènes. Il me revient aflêz, et je 
juge favorablement de fes mœurs, puifqù'il m'eik pré- 
fente par un domeftique du Seigneur Ordonnez. 

Dès que Fabrice vit que j*etois arrête, il fit une 
grande révérence au Chanoine, une autre encore plus 
profonde â la Gouvernante, et fe retira fort iktisiait, 
après m'avoir dit tout bas que nous nous reverrions, et 
que je n'avds qu'à refter-lâ. Apres qu'il fiit ford, le 
Licentié me demanda comment je m'appellois, pour- 
quoi j'avois quité ma patrie, et par icg queftions 11 
m'engagea devant la, Dame }acinté à raconter mon 
hiftoire. Je les divertis tous deux, fi^r-tont par le récit 
de ma dernière aventure. Camille et D. Raphaël leur 
donnèrent une fi forte envie de rire, qu'il en penfa coû- 
ter la vie au vieux goûteux ; car comme il rioit de 
toute ÙL force, il lui prit une toux û. violente, que je 
crus qu'il alloit paffer. B n'avoit pas encore fait fon 
teftament. Jugez fi la Gouvernante fut aUarmée. Je 
la vis tremblante, éperdue, courir au fecours du bon 
homme, et faifant ce qu'on fait pour foulagêr les en- 
fans qui touffent, lui frotter le front et lui taper le dos* 
Ce ne fiir pourtant qu'une faufle allarme. Le Vieillard 
celïa de touflcr, et fa Gouvernante de le tourmenter. 
Alors je voulus achever mon récit : mais la Dame Ja- 
cinte, craignant une féconde toux, s'y oppofa. Elle 
ni'emmena même de la chambre du Chanoine dans une 
gardcrobe, où parmi plufieurs habits étoît celui de mon 
prcdécefTeur. Elle me le fit prendre, et mit â fa place 
le mien, que je n'étois p^s fâché de conferver, dans 
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l'efpcrance qu^ me ferviroit encore. Noos allatmes eiw 
fuite tous deux préparer le diner. 

Je ne parus pas neuf dans l'art de faire la cui/ine. Il 
eft vtai que j'en avois fait l'heureux aprentiflkge (bus la 
Dame Léônarda^ qui pouvoit paffer pour une bonus 
xnufinière. Elle n'étoît pas toutefois comparable à k 
Damejacinte. Celle-ci l'emportent peut-être furie 
Cuifinier même de l'Archevêque de Tolède. Elle ex- 
-celloit en tout. On trouvdt fes bifques exqiûfes, tant 
cUe favdit bien choifir et mêler les fucs de viandes qu'- 
elle y feifoit entrer ; et fes hachis étoient affaifonnés 
d'une manière qui les tendoit trèsagréables au goût. 
Quand le diner fiit prêt, nous retournâmes dans la 
xdiambre du Oianôine, où pendant que je drefllûs une 
table auprès de fon fauteuil, la Gouvernante pafla 
fous le menton du VieiUard une ferviette, et la lui at- 
tacha aux épaules. Un moment après je fervis un po- 
tage, qu'on aur^t pu préfenter au plus fameux Direc- 
teur de Madrid, et deux entrées qui auroient eu de 
^uôi- piquer la fenfualité d'un Vicerot, fi la Dame }a- 
cinte n'y eut pas épargné les épices, de peur d'inîter 
4a goûte du-Licentie. A la vue de ces bons plats, mon 
vieux Maître, que je croyois perclus de tous Çci mem- 
l>res, me montra qu'il n'avoît pas encore entièrement 
-perdu Tufage de fes bras. Il s'en aida pour fe débaraif- 
fer de fbn oreiller et de fès couffins, et fe difpofà gaye- 
ment à manger. Quoique la main lui tremblât, elle 
ne refufk pas le fervice. Il la faifoit aUer et venir afTez 
libremcm, de façon pourtant qu'il répaf'.doît fur la 
napc et fur fa ferviette, la moitié de ce qu^il portoit à 
fa bouche. J'ôtafi la bifque lorlqu'il n'en voulut plus, 
■et j'apportai une perdrix flanquée de deux cailles rô- 
ties, que la Dame Jacinte lui dépeça. Elle avoit auflî 
foin de liîi faire boire de tems en tems de grands- coups 
de vin un peu trempé, dans une coupe d'argent large 
et profonde, qu'elle lui tenoit comme i un enfant de 
quinze mois. H s'acharna fur les entrées, et ne fît pas 
moins d'honneur aux pctitspiés. Qiiand il fe fiit bien 
emgiffcrj . la Béate lui détacha îa ferviette, lui remit 
fon orêuler et fes couffins ; puis le laifTant dans fou 
fauteuil goûter tranquillement le repos qu'on prend 
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d'ordinaire aprcf le diner, nom delTervîmei^ et nous 
iallâmes manger à notre tour. 

Voilà de quelle manière dinoit tous les jours notre 
Chanoine^ qui ét<Ht peut«etre le plus grand mangeur 
du Chapitre, Mais il foupdt plus légèrement. H fe 
contentdt d'un poulet çt de quelques compottesjde 
fruits^ Je Êûfois bonne chère dans cette'mairmi> j'y 
menois unç vie très douce. Je n'y avois qu'un dda- 
grément : c'eft qu'il me falloit veiller mon Maître^ et 
pailer la nuit comme un garde^malade. Outre une ré- 
tention d'urine qui l'obligeoit à demander dix fois par 
heure fon pot de chambre^ il étoît fujet â fuer, et quand 
cda arrivoit je lui changeois de chemife. Gil Blas^ me 
dit-il dès la féconde nuit^ tu as de l'adreiTe et de yac* 
tivité. 0e prévois que je m'accommoderai bien de. ton 
fervice/( Je te recommande feulement d'avoir de la 
complaifance pour la Dame Jacinte. Ceft une fille qui 
me Ccrt depiûs quinze années, avec un zèle tout p^ti- 
çulier. Elle a un foin de ma perfonne> que je ne puis 
afièz reconnoître, Audi, je te l'avoue, elle m'eft plus 
chère que toute ma &millc. J'ai chaile dç chez moi, 
pour l'amour d'elle, mo^ neveu, le fils de ma propre 
tioeur. U n'avoit aucune confidéràtion pour cette pau-r 
vre fîUe, et bien loin de rendre jufUce à l'attachement 
(incère qu'elle a pour moi, l'infolent la trûtoit de fauilë 
dévote ; car aujourd'hui la vertu ne parent qu'hyppcrj-r 
Jie aux jeunes gens. Grâces au Çie), je me fuis défait 
de ce maraudrlà. Je préfère aux droits du fang^l'afr 
feâion qu'on me témoigne, Qt je ne me lâffe prendre 
feulement que par le bien qu'oQ me fait, Vous avez 
raifon, Monfieur, dis-je alors au Liçentié^ («a recon? 
noiHance doit avdr plus de force fur nous qt>e les loix 
de la Naturct Sans doute, repritril, et mon teflament 
fera bien voir que je ne me foncîe gi^ères de mts pa* 
rens. Ma Gouvernant^ y i^ur^ bonne part, et tu n'y 
feras point oublié, (i tu continues comme tu comment 
ces à me fcrvir, Le valet que j'ai mis hier dehors, a 
perdu, par fa feute, un bon leg. Si ce miferable ne 
ip'eut pas obligé par fes manières à lui donner fon con* 
gé, je l'aurois enrichi ; maisc'étoit un orgueilleux qui 
manquoit de refpeâ à la Dame Jacinte, un pareflcux 
qui craignoit la peine. H n'aifnoit point à me veiller, 
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<t c'étoît pour lui une chofe bien &tigante> que de 
paflèr les nuits à me fonlager. Ah le malheureux, m'- 
écriai-je^ comme fi le gcmc de Fabrice m'eût Jnfpîrc ! 
il ne méritoit pas d'être auprès d'un aufli honnête nom* 
me que vous. Un garçon qui a le bonheur de vous 
appartenir, dent avoir un zèle indefadgable. H doit fe 
rare un plaîfir de fon devoir^ et ne fe pas croire oc- 
xmpc, lofs même quil fue fang et eau pour vous. 

Je m^apperçus que ces paroles plurent fort au Lî- 
centic. H ne fîit pas moins content de Taflurance que 
je lui dmmâ d'être toujours parfaitement foumis aux 
volontés de la Damejacinte. Voulant donc paiTer 
pour un valet que la fatigue ne pouvdt rebuter, je 
nifms mon fervice de Ja meilleure grâce qu'il m'étoit 
poffihle. Je ne me plaignoîs pcnnt d'être toutes les 
nuits fur piié. Je ne liu^ns pas pourtant dt trouver 
cela très defàgréable ; et fans le leg dont je^ repaîfTds 
mon éfpércnce, je me ferois bientôt dégoûté de ma 
condsâon. Je me repofois, a la vérité, quelques heu- 
rts pendant le jour. La Gouvernante, je lui dois cette 
juffice, avoit beaucoup d'égards pour moi ; ce qu'il 
falioit attribuer au foin que je pren<»s de gagner fcs 
bonnes grâces par des manières complaifantes et refpcc- 
tueufes. Etois-je à table avec eUe et fa nièce^ qu'on 
appelloit Inéfîile ? je leur changeois d'afficttcs, je leur 
verfois à boire, j'avois une attention toute particulière 
à les fêrvir. Je m'infinuai par-la dans leur amitié. Un 
jour que la Dame Jacinte étoit fortie pour aller à la 
provifion, me voyant fcul avec ïnéfiUc, je commençai 
à Tcntrctenir. Je lui demanda Ç\ fon Père et fa Mère 
vivoicnt encore ? O que non, me répondit<-elie. H y 
,a bien longtems, bien longtems qu'ils font morts ; car 
ma bonne Tante nf e l'a dit, et je ne les ai jamais vus. 
Je crus pieufement la petite fille, quoique fa ré|>onfe 
ne fut pas catégorique^ et je la mis fi bien en tram de 
parler, qu'elle m'en dit plus que je n'en voulois favoir. 
£lle m'aprit, ou plutôt je compris par les naïvetés qui 
lui échappèrent, que fa bonne Tante avoit un bon ami, 
qui demeuroit auffi auprès d'un Weux Chanoine, dont 
â adminiftroit le temporel ; et que ces heureux domef- 
tiques comptôîent d'aflèmbler les dépouilles de leurs 
JiAaîtres, par un hymenée dont ils goutoient les dou- 
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ccufs par avance. J'ai déjà dit que la Damé Jacintc; 
quoiqu'un peu furannée^ avoit encore de la fraîcheur, 
fl eft vrai qu'elle n'cpargnoit rien pour fe confcrvcr, 
Qut^c qu'elle prenoit tous les matins un cljftère^ elle 
avaloit pendant le jour et .en fe couchant d'excellens 
coulis, Pepîus, elle dormoit tranqillemçnt la nuit, 
tandis que je veillois mon Maître. Mais ce qui peut- 
être contribuoit encore plus que toutes ces chofes à lui 
rendre le.tdnt frais^ c'etoit, a ce que me dit InéiiUe, 
une fontaine qu'elle avoit à chaque jambe. 

Chapitre If. De quelle manière le Chavoinef itani 
tombé malade^ fut traite ; ce quil en arriva \ et ce 
quil laijfa par ttjiament à Gil Blas. 

JE fervis pendant trois mob le Licentié Scdillo^ (ans 
me plaindre desmauvaifes nuits ^pi^l^ilë faifoitpaflèr. 
Au bout de ce tems4à il tomba malade. La fièvre le 
prit, et avec le mal qu'elle lui cau&ût^ il fentit irriter 
la goûte. Pour la première fois, de ià vie, qui avoit 
été longue, il eut recours au^ Médecins. Il demanda 
le Dodeur Sangrado, que tout ValUd^lid regardoit 
comme un Hippocrate^ La Dame Jacinte auroit mieux 
aimé que le Chanoine eut commencé par faire fon teflar 
ment, elle lui en toucha même quelques mots ; mais 
outre qu'il ne fe croyoit pas encore proche de fa fin, 
il ^voit de ropiniatr,eté en certaines chofes. J'allai 
donc chercher le. Doûeur Sangrado^ je l'amenai . au 
logis. C'étojt un grand homme fec et pâle, et qui de- 
puis quarante ans pour le moins occupoit le cizeau des 
Parques. Ge favant Médecin avoit l'extérieur grave. 
H pefdt fes difcours, et donnoit de la nobleife à les exr 
preËons.. Ses raifonnemens patoiffoient géométriques, 
et fes opinions fort fingulière». , 

Après avoir obfprvé mon M^tre, il lui dit d'un air 
Doâoral : IL s'agit ici de (iippléer au défaut de la 
tranfpiration arrêtée. D'autres, a ma place, ordon- 
neroieut fans doute dès remèdes falins, urineux, vola- 
tils, et qui pour la plupart participent du fouHre et du 
mercure. Mais les purgatifs et les fudorifiqùes font 
des drogues pernicieufes. ^Toutes les préparation^ chy-r 
^piques ne fcmblcnt faites que pour nuire. J'emploie 
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icÈ moyens plus fimples et plus fursv A quelle nonr- 
ritiire> contiaaa-t-il> êtes-vous acccnituriié F Je mtngc 
ordînairement^ répondit k Chanoiney des Ûfqiies et 
des viandes fucculentcs. Des biiques et des viandes 
focculentes^ s'éciia le Dodenr avec iurprife ! Ah vrai- 
ment je ne m'étonne point fi vous êtes malade ! Les 
mets délicieux font des plaifirs empoi(bnnés> ce font 
des pièges que la volupté tend aux Jiommes pour les 
&ire périr plus furement^r H faut que vous renonciez 
aux alimens de ^on goût» Les plus fades font les meil- 
leurs pour la Êinté. Comme le fang eft iniiprde^ il 
veut des mets qui tiennent de fa nature. Et buvez- 
vous du vin, ajouta-t-dl l Oui, dit le Licentié, du vin 
trempé. Oh trempé, tant qu'il vous plaira, reprit le 
^Médicin ! Quel dérèglement ! Voila un régime épon-* 
vantable ! D y a longtems que vous devriez être mort. 
Quel âg^c avez-vous ? J'entre dan» nS" lâxante neu- 
vième année, répondit le Chanoine. Juftement, répli- 
qua le Médecin, une vieilleflè anticipée eft toujours le 
fruit de l'intempérance. Si vous n'euiïiez bu que de 
l'eau claire toute votf e vie, et que vous vous fuffiez 
contenté d'une nourriture fimpte, de pommes cuites 
par exemple, vous ne feriez pas préfentement tour- 
menté de la gOHtCi et tous vos membres feroient encore 
fiidlcment leurs fondions. Je ne deièfpère pas toute- 
fois de vous remettre fur pié, pourvu que vous vous 
abandonniez à mp9 ordonnances. Le Lîcentié promit 
.de lui obéir en tîntes chofes.^ 

Alors Sangrado m'envoya chercher tin Chirurgien 
.qu'il me nomma ; et fit tirer â mon IMbître ûx bon- 
nes palettes de fang, pour commencer â fuppléer au 
dé&ttt de la tranfpiration. Puis il dit au Chirurgien : 
Maître Martin Onnez, revenez dan» trois heures en 
faire autant, et denisf» voudi recommencerez. C'eft 
une erreur de penièr que le fajig (bit nécefiàir e à la 
. conservation de la vie. On ne peut trop faigner un 
malade* Comme il n'eft obligé à aucun mouvement 
ou exercice confidérable, et qu'il n'a rien à faire que 
de ne point jno]arir> il ne lui faut pas plus de (àng pour 
vivre qû'àTun nomme endormi. La vie d«Mi» tous les deux 
ne.oonfifte que dans le pon^ et dans la refpif atiou» 
Lorfque le Poseur eut ordonné de fréquentes et co- 
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pieofes ûûenées, il dit qu'il fallait aoffî donner au. Clia* 
lunnc de l'eau chaude à tout moment ; aïïbnnt* que 
l'eau bue en abondance, pouTott pafièr pour le ▼ériv 
table Spécifique . contre toutes .ibrtes de maladieist H 
fortit enfuite» en difant d'un air de confiance à la Dame 
Jadnte et à moi> qu'il répondoit de la vie du mabÀ^ 
fi on .k traitdt de la manière qu'il venoît de prelerîire:» 
La Gouvernante^ qui jugeoit peut être autrement que 
lui de fa méthode^ proteftâ qu'on ia fùivroît avec ex* 
aôitude. £n effet, nous mîmes promptement dis Teau 
i cfaaufièr ; et comme le Médecin nous «voit rccom^ 
jnandé fur tontes choièt de ne la point épargner, noos 
en fîmes d'abord boire i mon Maître deux oiî trois 
pintes à long trsûjts. Une heure après, nous réitérâmes ; 
puis retournant encore de tems en tems à la charge, 
nous versâmes dans fon eftomac un déluge d'eau. D'un 
autre coté, le Chirurgien nous fécondant par la quan- 
tité de fàng qu'il tiroit, nous réduisîmes en mcnns de 
deux jours le vieux Chanoine a l'extrémité. ...^ 

Ce bon Ecdéfiaftique n'en pouvant plus, comme je 
voulois loi faire avaler enCDre un grand verre du û>é' 
cifique, me ék d'une vdx foible : Arrête, Gîl Jnas^ 
ne m'en donne pas davantage, mon ami. Je v<»» bien 
qu'il faut mourir, malgré la vertu de l'eau ; et quoique 
me refte à peine une goûte de fang, je ne m'en porte 

Eas mieux pour cela. Ce qui prouve bien que le plaa 
abile Médecin du monde ne fauroit prolonger non 
jours, quand leur terme fatal eft arrivé; Va me cher* 
cher un Notaire, je veux &ire mon teftament. A cea 
derniers mots, que je n'étoîs pas fôché d'entendre, j'af* 
feâa^ de paroître fort trifte, et cachant l'envie que 
j'av<MS de m'acquitter de la commiflion qu'il me don- 
nât: Hé! mais, Monfieur, lui dis-je, vous n'êtes 
pas fi bas, Dieu merci, que vous ne puifliez voua 
relever. Non, non, repartit^l^ mcm entant, c'ien eft 
fait. Je fens que la goûte remonte^ et que la mort «"l^ 
proche^ hâte-toi d'aller oà je t'ai dit. Je m'apperçus 
eèèdivement quil changeott à vue d'oeil, et la chofe me 
parut fi preiTante, que je fortîs vite pour faire ce qu'il 
m*ordonnoit, laifiant auprès de lui la Dame Jacinte, 
qui craignoit encore plus que moi qu'il ne mourut fana 
teftcn J'entrai dans la maifon du premier Notaire 
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doÀt oh m'enfeigna la demeure^ et ie trouvant ches 
lui : Moniîenr^ lui dis-jej le Licentié Sédillo mon Maî- 
tre tire a fa fîn^ il veut &2re écrire Tes dernières volon* 
tés, il n'y a pas un moment à perdre. Le Notaire 
étoit un j^etit^ Vieillard gai qui fe plaîfoit à railler. H 
me demanda quel Médecin voyoit le Chanoine. Je 
lui répondis que c'étoit le Doâeur Sangrado. A ce 
lioffl^ prenant brufquement fon manteau et fon cha<« 
peau : Vive Dieu ! s'écria-t-dl, partons donc en dili- 
gence ; car ce Doôeur eft û expéditîf^ qu'il ne donne 
Sas le teitis a fcs malades d'appeller des Notaires. Cet 
onimc4â m^a fouflé bien d es teftamens* 
En parlant de cette forte, il s'empreiTa dt fortir avec 
lâoi, et pendant que nous marchions tous deux à grands 
pas pour prévenir l'agonie, je lui dis : Mon£eur, vous 
lavez qu*un teftateur mourant manque ifbuvent de mé* 
moire. Si par hazard mon Maître vient à m'oublier, 
j6 Vous prie de le faire fouverilr de mon zèle. Je le 
Veux bien, mon enfant, me répondît le petit Notaire, 
tu peux compter là-deflus. Je l'exhorterai même â te 
donner quelque choie de confiderable, pour peu qu'il 
foit difpofé à veconnoître tes fervices. Le Licentié, 
quand nous arrivâmes dans (à chambre, avoit encore 
tout fon fens. La Dame Jacinte, le vifage baigné de 
pleurs de commande, ctoït suprcs dc lui. ^ Elle venoit 
de jouer fon rôle, et de préparer le bon ùG::}!»^ à lui 
faire beaucoup de bien. Nous laissâmes k Notaire ieiu 
avec mon Maître, et pafsames elle et moi dans l'anti- 
chambre, où nous rencontrâmes le Chirurgien, que le 
Médecin envoyoit pour faire une nouvelle et dernière 
f^gnée. Nous l'arrêtâmes. Attendez, Maître, Mirtin, 
lui dit la Gouvernante, vous ne fauriez entrer pré- 
fentement dans la chambre du Seigneur Sédillo. n va 
dider ks dernières volontés a un Notaire qui eft avec 
lui. Vous le faignerez quand il aura fait fon tefta* 
ment. 

Nous avions çand-peur, la Béate et moi, que le 
Licentié ne mourut en teftant ; mais par bonheur, l'aâe 
qui caufoit notre inquiétude fe fît. Nous vîmes fortir 
le Notaire, qui me trouvant fur fon pailàge, me frappa 
fur l'épaule, et me dit en fouriant;^ on n'a point oubué . 
Gil Has. : A ces mots, je reflentis une joie toute des 
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plus vives^ et je fus fî bon gré à mon Maître de s'être 
louvenu de moi, que je me promis de bien prier Dieir 
pour liû après fa mort^ qui ne manqua pas d'arriver 
bientôt ; car le Chirurgien l'ayant encore faignc> le 
pauvre Vieillard, qui n'étoit déjà que trop affoibli, ex- 
pira prefque dans le moment. Comme il rendoit lesL 
derniers foupirs> le Médecin parut et demeura un peu. 
fot, malgré l'habitude qu'il avoit de dépêcher £çs ma- 
lades. Cependant, loin d'imputer la mort du Chanoine 
a la boifibn et aux (àignées, il fortit en difant d'un air 
firoid, qu'on ne lui avoit pas tiré affez de fang, ni fait 
bcîre afTez d'eau chaude. L'Exécuteur de la haute. 
Médecine, je veux dire le Chirurgien, voyant aufîî 
qu'on n'avoit plus befoîn de fon minîftère, fuivit Icl 
Dodeur Sangrado. 

Sitôt que nous vîmes le Patron fans vie, nous fîmes,. 
Dame Jacinte, Inélillc et moi, un concert de cris funè- 
bres, qui fut enten4u de tout le voifînage. La Béate 
fiir tout, qui avoit le plus grand fujet de fe réiouïr> 
poufToit des accens fi plaintifs, qu'elle fembloit être la. 
perfonne du monde la plus touchée. Dans un inftant 
la chambre fe remplit de gens, moins attirés par la. 
Gompaifîon que par la curiofité. Les parens du défimt 
n'eurent pas plutôt vent de fa mort, qu'iU vinrent fon— 
dre au logis, et faire mettre le fcellé par tout. Ils. 
trouvèrent la Gouvernante û affligée, qu'ils crurent 
d'abord que le Chanoine n'avoit point fait de teftament». 
Mais ils aprirent bientôt qu'il y en avoit un, revêtu de 
toutes les formalités néceflaires; et lorfqu'on vint â 
l'ouvrir, et qu'ils virent que le teftateur avoit difpofé 
de fes meilleurs effets en feveur de la Dame Jacinte et 
de la petite fille, ils firent fon oraifon funèbre dans des 
termes peu honorables à fa mémoire. Us apofbrophé- 
rent en même tems la Béate, et me donnèrent anifî 
quelques louanges. Il faut avouer que je îc» méritois 
bien. Le Licéntié, devant Dieu foit (on ame, pour 
m'engager à me fouvenir.de lui toute ma vie, s'éxpli- 
qnoit ainfi pour mon compte, par un article de fon. 
teftament : hem^ puijque Gil Bias efi un garçon qui • a 
déjà de la Utiératuret pour acheter de le rendre. fa*va9tt . 
je lui laijfe ma Bibliothèque, toUi fnes.Uwres, et mes Ma* 
nufirits/àm aucune exception J » 
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Jignorois où pouvait être cette prétetidae Bibliothè- 
^c, je ne m'ctois point apperçu qu'il y en eût dan» 
hk inairon^ Je favois feulement qù'iV y avoit quelque» # 
papiers avec dnq ou fix volumes fur deux petits aïs de 
fiipiny dans le cabinet de mon Maître. 'C'etoit4à Aion 
Icg. Encore' les Livres ne pouvoicnt-ils m'ctrc d'une 
-grande utilité. L'un avoit pobr titre^ le Cmifimer Par-" 
fait ; l'autre trûtoit de VJndigefthn et de la Mnière tfg 
ia guérir i et les autres étoient les- quatre Parties du 
BrMaire, que les vers avoient ronges a demi. A l'é- 
gard des^ Manuicrits-, le pkis curieux oontenoit toutes 
les pièces- d'un procès- que le Chanoine avoit eu autre- 
fois pour ù. Prébende. Après avoir examiné mon leg 
avec plus d'attention qu'il n'en mérkoit> je l'abandon- 
jisà aux paren» qm me l'avoient tant envié. }e leur 
*-iemis même l'habit <iont j'étois revêtu, et je repris Ic^ 
jîttcn, bornant a mes> gages le fruit de mes fervices. 
J'allai chercher enfuite une autre maifon. Pour la 
Dame Jadnte, outre les fommes qui Ini avoient été lé- 
guées, elle eut encore de bonnes nipes, qu'à l'aide de 
Um bon ami eUe avoit détournées pendant la maladie 
du Licentié.. 

Chapitre ÎIL Gil Slas s^tngagi a» /er<utti dû Doreur 
Sangradf, et devient un (ijèère Médecin, 

JE réfblus d'aller trouver lé Sieigneur Arias de Lon- 
diMina, et de choifîr dans fon régître une nouvelle 
«ondition : mais comme j-étois prêt d'entrer dans le 
cul de fac où il demeuroit, je rencontrai le Dodeur 
Sangrado, qwe je n'avois point vu' depuis fe jour de 
b mort de mon Maître, et je pris la liberté de le falu- 
ér. n me remit dans le nK)ment> quoique- j'euiTe 
changé d'habit> et témoignant quelque joie de me voirt' 
'Hé I te voila, mon ' enfant,' me dit-il, je penfois à toi 
tout-à-l'heure. J'ai befoln d'Un bon garçon pour me 
i^vir, et je fongeois que tu ferois bien mon^ fait, (i tu 
favois lire et écrire.. Monfieur, lui réporidis-je, fur* ce 
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^uera» J'aurai foin de t'eiitretenir pf oprement^ et |d 
t'enfdgnerai le «rand art de guérir toutes les maladies» 
En un mot, tu feras, plutôt mon élève que mon valet» 

J'acceptai la proportion du poâeur> dans l'eTpcrance: 
que je pourroîs, ibu» un ii ûivàn^ Maître> me rendre^ 
illuftre dans la Médecine. Il me mena chez lui fur le 
champ^ pour m'inftalier dans l'emploi quil jne defti-- 
Boit ; et cet emploi confifloit à écrire le nom et la de- 
meure des maladea qui Tenvoyoient chercbei> pendant, 
qu'il étoit en ville. H avoit pour cet effet au logîs une 
régître^ dans lequel une vieille fervante, . qu'il avoit. 
pour tout domeftique^ marquoit les adrefTes; mai^^ 
outre ^iu'elle ne Cayoit point Tortographe, elk écrivoit. 
iî mal qu'on ne pouvott le plus fouvent déclûfrer foit 
écriture. U me chargea du tbia de tenir ce li vre^ qu'oik 
pouvoit juftement appeller un régrtre mortuaare, puis- 
que les gens dont Je prenois les. noms mouroîcnt preP 
que tous. J'inIcrivois> pour ainfî parler,. le& perfonne& 
qui vouloient partir pour l'autre Monde,, comme un 
Commis dans un Bureau de voiture publique écrit le: 
nom de ceux qui retiennent des places.. J'avois fouvent 
la plume à la main, parce qu'il n*^/ avoit point en ce 
tems là de Médecin à VaMadolid plus accrédité que le 
Podeur Sangrado. H s'étoit mis en réputation dans le- 
public par un verbiage fpécîeux foutenu d'Un an: impo- 
fànt, et par quelques cures heureufes qui lui avoint rait 
plus d'honneur qu'il n'en mérttoit.. 

n ne manquoît pas de pratique,, ni par conlequciit: 
de bieiu II n'en faifoit pas toutefois meHleure chère- 
On vîvoit chez loi très, frugalement.; >fous ne mangiona 
d'ordinaire que des pois,^ desfêve$> des pommea cuites^ 
ou du fromage» Il difoit que ces alimenS' étoient lea 
plus convcnablea i Feftomac>. comme étant ks plua 
propres à la trituration, e'efl-à-dîre a être broyé& plu» 
aifément.^ Néanmoins^ quoiqu'il les* crut de facile di- 
gefHon^ il ne vonloit point qu'on shbu railàiîât, en quoi 
certes il fe montrott fort faifon0^1e.K Mûi s'il nou» 
défendoit, à la fervante et à moi; de manger beaucoup,, 
en récompenfe il nous permettoit de boire de .l'eau à 
difcretion. Bien loin de noua prefcrire des^ bornes là- 
deffus» il nous difoit quelquefois. Buvez^ mes enfana., 
La fauté coofiâe dans la foupleiïè et l'humedation des 

partiei 
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parties. Buvez de Teau abondamment, c'eft nn dif> 
îbivant univerfel> l'eau fond tous les feb. Le cours du 
iàng eft-il rallenti ? elle le précipite. Eft-il trop rapide \ 
elle en arrête l'impétuoiite. Notre Doôeur etoit de fî 
bonne foi là-deffus^ qu'il ne buvoit jamais lui-même 
que de Tau, quoiqull fat dans un âge avancé. H dé« 
finiilbit la vielleilè, une phtiiie naturelle, qui nous def- 
sèche et nous confume ; et fur cette définition, il dé» 
ploroit ngnomnce de ceux qui nomment le vin le lait 
des vieillards, nfoutenoitquele vin les ufe, etlesdétmit; 
et di(bit fort éloquemixtent, que cette Liqueur fiincftc 
eft Door eux> comme pour tout le monde,, un ami qui 
tiaait et un plaîïlr qui trompé» ^ 

Malgré ces beaux raifonnemens, après avoir été huit 
jours dans cette maifon, il me prit un cours de ventre, 
et je commençai à feniir de grands maux d'eftomac, 
^e j'élis la témérité d^attribuer au difTolvant uaiverfel, 
et a la mauvaife nourriture que je prenois. Je xtCtn 
plaignis â mon Maître,, dans la penfée qu^ pourroit fc 
relâcher, et me donner un peu de vin à mes repas, 
mais il etoit trop ennemi de cette liqueur pour me 
raccorder* Si tu te jfèns, me dit^I, quelque dégoût 
pour l'eau pure, il y^ a des fecours innocens pour fou* 
tenir l'cftomac contrç la fadeur des boifibns aqueufes. 
La fauge, par exemple, et la véronique, leur donnent 
un goût déledable ; et (î tu veux les rendre encore plu» 
délicieuiês, tu n'as qu'à y içêler de la fleur d'ceillet, de 
romarin ou de coquelicot.. 

Il avoît beau vanter l'eau, et m'enféîgncr fc fccret 
d'en compbfer des breuvages exquis, j'en buvois avec 
tant de modération, que s'en étant apperçu^ il me dit : 
Hé vraiment, GH Blas, je ne m'étonne point fi tu ne 
jouis pas d'une parfaite fanté.. Tu ne bois pas affes 
mon amir L^eau prifè en petite quantité ne &rt qu'à 
jdevelopper les parties de 1^ bile, et qu'a leur donner 
plus d'aôivité ; au lieu qu'il la faut noyer par un dé^ 
layant copieux» Ne crains pas, mon enfant,, que l'a» 
bondancc de l'eau affoîbliiTe ou refroidi flè. ton eflomac* 
Loin de toi cette terreur panique, que tu te fais peut- 
être de la boiflbn fréquente. Je te garantis de l'événe- 
ment, et fi tu ne me trouves pas bon pour t'en répon- 
die^ Celfe nêxoe t'en fera tarant» Cet Oracle Latin 
feit 
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fut on élo^e adniirld>le de l'eau, Enfuite il dit eir 
termes exprès» que ceux qw pour boire du vin s'excu- 
fent fur la foiblelTe de leur eftomac, font une injuftice 
manifette à ce vifccre, et cherchent i couvrir leur fcn- 
fualité. 

Comme j^aurois eu mauvaifè grâce de me montrer 
mdocile en entrant dans la carrière de. la Médecine> je 
parus perfuadé qu'il avoit raifbn. J'avouerai même, 
que je le crus efièâivemént. Je continuai'donc à boire. 
de Tein fur la garantie de Célfe. Ou plutôt je com- 
tnen^aî fi noyer la bile^ en buvaut copiëufement de cet- 
te liqueur; et quofque de jour en jour je m'en fentifle 
plus incommode, le préjuge' l'emportoit fur l'expéri- 
enjce. T'avois, comme on voit, une heureufe difpofi- 
tion à devenir Médecin.. Je ne pus pourtant réfifter 
toujours à la violence de mes maux, qui s'acnirent â«ii> 
point, que je pris enfin la réfolution de fortir de chez . 
te Docteur Sangrado. Mais il me chargea d'un nouvel 
emploi,. <^ui me fit changer de-fentiment.. Ecoute, mon> 
Want, me dit-il un jour, je ne ftûs point de ces Maître$> 
durs et ingrats, qui laifient vieillir leurs domeftiques 
dans la fervitude, avant que de les récompenfer. Je 
Êiis content detoi. Je t'aime, et fans attendre que tu 
m'ayes fervi plus longtema, je val ^re- ton bonheur*. 
Je veux tout-a-l'heure te découvrir le fin de l'Art fklu- 
ture que je profeilè depuis tant d'années^. Les antre». 
Médecins en font confiHer là connoiilance dans mille 
Sciences pénibles ; et mor, je prétends t'abréger un che- 
min Ç\ long,.et t'épargncr lapdhe d'étudier laPhyfique; 
la Pharmacie, la Botaniqûeet l'Anatomie. Sache, mon. 
ami, qu'il ne faut que (aigner, et faire bcnre de. l'eau 
chaude. Voila le fecret de guérir toutes les maladie», 
du Monde* Oui, ce merveilleux fecret que je te ré- 
vèle, et que la Nature^ impénétrable â mes Confrères^ 
n'a pu dérober â mes obférvations, eft renfermé dans 
deux points, dans la faignée et d^s la boiflbn ht* 
qucnte. Je n'ai plus rien à t'aprcndte» Tu fais la. 
Médecine à fond, et profitant du firuit de ma longue 
xpérience, tu deviens tout d'un coup auffi habile que 
nbL Tu peux, continua-t-îl; me foulager préfcntc- 
xnenbà Tu tiendras le matin notre regître, et l'après- 

pidi w Sortiras povjr aller voir une partie de ints ma* 
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lades. Tandis que Saurai foin de la Noblefle et du 
Clergé, tu iras pour moi dans les maifons du Tiers 
état où l'on m'appellera ; et lorfque tu auras travaillé 
quelque tems, je te ferai agréger à notre Corp, Tu es 
ûvant, Gil Blas, avant que d'être Médecin ; au Uea 
que les autres fout longtems Médecins, et la plupart 
toute leur vie, avant que d'être favans.. 

Je remerciai le Dodeur de m'avoir û promptement 
tendu capable de lui fervîr de Subftitut ; et pour re* 
iconnoître les bontés qu'il avoit pour moi, je rafluraî 
que je flxivroîs toute ma vie fès opinions, quand elles 
féroîent contraires à celles d'Hippocrate. Cette aiïu» 
Tance pourtant n'ctoit pas tout-â-fait fîncère. Je defap* 
prouvois fbn fentiment fur l'eau, et je me propofois de 
boire tous les jours' du vin ea allant voir mes. malades.. 
Je pendis au croc une féconde fois mon habit, pour en 
prendre un de mon Huître, et me donner l'dk d'un 
Médecin. Après quoi je me diipofaî â exercer la Mé-^ 
dedne aux dépens de qui il appartîendroît. Je débu-^ 
tai par un Alguazil, qui avoit une pleurélîé. J'ordon* 
*nm qu'on le Sûgnât fans miféricorde,^t qu'on ne lut 
plaignît prânt l'eauJ J'entrai enftiîte chez un Patiïiier, 
à qui ta goûte faïuiit pouflèr d& grands cris. Je ne 
inéna;geai pas plus fon ikng que ceuii de TAlguazil, et 
je ne lui défendis point la boiflbn. Je reçus, douze ré* 
aux pour mes ordonnances ; ce qui me fit prendre tant 
de goût â la profefBon, que je ne demandai plus que 
plaie et boilè. En fortailt de k maîfon du Pâtiflier, je 
rencontrai Fabrice, que je n'avais point vu depuis la 
mort du Lîcenrié SédiUo. ïï me rejgardà pendant quel* 
ques momens avec furprifè, puis il Ê mît a rire de toute 
ÛL force en fe' tenant le» cotés. Cfe n'ctoît pas fans 
raifon» pavois un manteau qui traînoit à terre, avec 
un pourpoint et un hautde-chauflès quatre fois plua 
longs et plus larges qu'il ne falloir. Je pouvois paflcr 
pour une fi^;ure originale. Je le laiiïu . s'êpanouïr la 
rate, non fans être, tenté de fuivrc fon exemple ;: maii 
je me contraignis pour garder le décorum danî la rue, 
et mieux contrefiaire le Médecin, qui n'eft pas un anî* 
mal rifiWc. Si mon aîr ridicule avoit excité les ris dc^ 
Fabrice, mon férieux les redoubla, et lorfqu'il s'en fut 

tiqi doiuié ; Vive Diçu7 Cil Blas, rac dit-il, te voîl& 
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plaifammcnt équipé ! Qui diable t'a dégoifé de la ibrte ? 
Tout beau, mon ami, lui répondisse, tout beau, rt^ 
fpcdc un nouvel Hippocrate. Aprends que je fuis le 
Subftitut du Dodeur Sangrado^ qui eft le plus ^meuK 
Médecin de Valladolid* Je demeure cnez lui depuis 
trois femaines. Il m'a montré la Médecine â fond, 
et comme il ne peut fournir à tous les malades qiiî le 
demandent, j'en vois une partie pour le foulager. U 
va dans ks grandes maifbns, et moi dans les petites.. 
Fort bien, reprit Fabrice ; c'eft-à-dirc qu'il t'abandonne 
le (ang du peuple, et fe réferre celui des perfonnes de 
qualité. Je te félicité de ton partage- II vaut mieux 
avoir affaire à la populace qu'au grand monde.. Vive 
un Médecin de fâux-bourg ; fes fautes font moins en 
vue, et fes ailàffinats ne font point de bruit. Oui^ 
mon enfant, ajouta-t-il, ton fort me paroit digne d'en- 
vie ; et pour parkr comme Alexandre,, fi je n'étcns pa$> 
Fabrice, je voudrois être Gil Blas.. 

Pour raire voir au fils du Barbier Nunncjz qu'il n'a- 
voit pas tort de vanter le bonheur de ma- condition pré-^ 
fente, je lui montrai les réaux de l'Alguazil et dji Pâ- 
tiflier ; puis nous entrâmes dans un cai>aret,^ pour en 
boire une partie. On nous apporta d'affez^ bon vin,, 
que l'envie d'en goûter me fit trouver encore meilleur 
qu'il n'étoit» J'en bus à longs traits, et n'en déplaîfe à 
l'Oracle Lattn, â mefure que j'en verfois dans- mon» 
eftomac, je fentoîs que ce vifcère ne me favoit pas mau- 
vaif gré des injuftîces que je lui faîfofs;. Nous demeu- 
rames longtemsdans ce cabaret, Fabrice et moi- Nous 
y rîmes bien aux dépens de ^os Maîtres, comme cela 
ïê pratique entre les valets- Enfuite, voyant que Ik 
nuit approchoît, nous nous (eparâmes, après nous être 
promis mutuellement que l'après-dinée du jourfuivant 
nous nous retrouverions au même lieu» 

Chapitre IV. Gil Blas continue d* exercer la M^deeint 
ai/ee autant defuceh fue de capacitL Awmtwe de la 
Bague retrewvée. 

JE ne fus pas fitôt au lo^s» que le Doéîeur Sangrado 
y arriva. Je lui parlai des malades que j'avois vus^ 
et luixemis entre les mains Iiiut réaux; qui me reftoient 

• de» 
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det douze que j'avoîs reçus pour mes ordonnances» 
Hoit réaax> me dit41 après 1^ avoir comptés, c'eft peu 
de chofè pour deux viûtes ;/ ipais il &ut tout prendre> 
anffi les pnt-il prefque tous.) Q en garda ûx, et me 
donnant les deux autres: Tiens; Gil Bks, pourinivit-il, 
voilà pour commencer à te faire un fond> je t'abandon- 
ne le quait^e' ce que tu m'apporteras. Tu feras bien- 
tôt riche» mon ami ; car il y aura, s'il plaît à Dieu, 
bien des maladies cette année. 

J'iiyois Iten d'être content de mon partage, pinlqu*» 
ayant deilèin de retenir toujours le quart de ce qtie je 
recevTois en viUe> et touchant encore le quart du refte» 
c'étoit> fi rArithmétique eft une Science certaine, la 
moitié du tout qui me revenoit.. Cela m'infpira une 
nouvelle ardeur pour la Médecine. Le lendemain, de» 
que j'eus dîné, je repris mon habit de Subftitut, et me 
remis en campagne. Je vifitai plufîeurs malades que 
j'avois inictits, eti^ les traitai tous de la même manî* 
ère, quoiqu'ils eulient des maux diJférens» Jufques4i 
les chofes s'étoietlt pa^s fans bruit, et perfonne, grâces 
au Qel, ne s'étoit encore révolte contre mc& ordon- 
nances. Mais quelque exceileiite que foit la pratique 
d'un Médecin, elle ne (kuroit manquer de cenfeurs* 
J'entrai chez un Marchand Epicier, qui avott un fils 
hydropique. J'y trouvai un petit Médecin brun, qu'on 
nommoit le Doâeur OuehtUo> et q^'un parent du M^- 
tre de.la^maifon vehmt d'amener..' Je fa de profonde» 
révérences à tout le monde, et particuMcrement au per- 

• fbnnagt que je jugeai qu'on avott appelle pour le con> 
fttker fur la maladie dont il s'agifibit» H me fahta d'un 
air grave, puis m'ayaht envifkgé quelques momens 
avec beaucoup d'attention : Seigneur Doâeur, me 
dit-41, jevous prie d'excufer ma curiofitc : je croyoi» 

• connmre tous les Médecins de VaHadolid mes confine- 
♦rcs; et je vous avoue que vos traits me font inconnus i 
-il&ut>qu6'vous fbye^ venu vous établir dans cette ville 

depuis lïès'pcu de tenis. Je répondis que j*étcns un 
jeune Pr^'ticien, et que je ne travaillois encore que fous 

. les aufpices du Dodeur Sanerado. Je vous fcKcite, re- 
prît-il poliment, d'avdr cmbrafFé la méthode d'un û 
grand nomme. Je ne doute pwnt que vous ne Ibyèz 

«déjà t^ca h^ile^ ^^«oique vous paroiffiq& fort jeune.^ -Il 

dit 
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. dit cda d'an air fi natusel^ que je ne favois s'il o^oft 
parlé férieufement^ ou s'il s'étoit moqué de moi ; et je 
sêvois à ce que je devois lut répliquer^ l(»fque r£pîcier 
prenant ce moment pour parler> nous dit : Meffieurs^ 
je fuis perfuadé que vous- fayes paifiiitement Tun et 
. l'autre l'Art de la Médecine. Ëxamineis, s'il vous plaît, 
. mon fils, et ordonnez ce que v^ms jugerez à propos- 
qu'on faÏTe pour le guérir.. 
Là-deflùs le petit Médecin ie mît à obibrver le mak* 
. dc> et aprèfr m'avoir îaàl remarquer tous les fymptômea- 
qui découvrcient la nature de k maladie^ il me dei- 
manda de. quelle manière je penfois qu'on dut le traiter.. 
\ Je fuis d'avis, répondisrje». qu'on le. ikigne tons, les 
. JGurs, et qu'on lui fade boire de l'eau diaude abondam- 
; ment. A ces paroles, le petit Médecin médit en fou- 
riant d'un air plein de malice :. £t vous ccoyez que 
. ces remèdes lui fauveront k vie V îw'én doutez pas>^ 
. m'éçriai-je d'un ton ferme :: ila doivent produire cet 
efièt, puifque ce font des fpécifiquer contre toutes, ibrtea' 
de maladies, demandez le au Seigneur Sângrada. Sur 
ce pié-la, repnt-il, Celfe a grand tort d'affurer que- 
pour guérir phis fiieilement un Bydropique, il eft à 
propos^ de lui faire fiaufirir k foif et la faim. Ob!. 
Celle, lui repartis-je, n'eft pas mon oracle.. H fe trom- 
poit comme un autre, et quelquefois je me iài bon gré 
. d'aller contre fes opinions» Je reconnois â vosdifcours, 
me dit CuchiUo,. la pratique ûiie et {ktis&i(ànte dont 
. le Doôeur Sangrado veut infinuer fa méthode, aux jeu- 
nes Praticiens. La faignée et la.boiflbn ibnt fa méde* 
. cine univerfelle, je ne fuis pas furpris fi tant d'honnêtea 
gens -périilèat entre fes mains* . . . N'en venons point 
aux invédives, interrompis-je. aiTez brufquement. Un 
bomme de votre profefUon a bonne grâce de faire de 
. pareils reproches. Allez, aUez, Moniteur le Doâeur, 
. ians faigner et kns faire boire de l'eau chaude,.on envoie 
bien des makdes en l'autre monde, et vous en avez peut* 
être vous-même expédié plus qu'un autre. Si vous en 
voulez au Seigneur Sangrado, écrivez contre lui, U vous 
répondra et nous, verrons de quel côté feront les^ rieurs» 
Par Saint Jaques et par Saint Denis ! interrompit-il â 
fbn tour avec emportement, vous ne connoiilèz guèrea 
k Poâeiir CucbiUo, Sacbe?^ moa axai; q^e j'ai, hea 
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^ ongles^ et que je ne crains nullement Sangndo» qui, 
raaJgré fg préfomption et fa vanité^ n'eft qu'un origU 
nal. La ngure du petit Médecin me fît méprifèr ia 
colère. Je lui répliquai avec aigreur. Il me repartit 
de^nême^ et bientôt noua en vînmes aux gourmades. 
Kous eûmes le tems de nous donner quelques coupa 
de poing» et de nous arracher Tun â l'autre une poig- 
née de cheveux, avant que l'Ëpicier et fon parent 
pafTent nous féparer» Lorf-qu*ils en furent venus â 
bout, ils me payèrent ma vifite, et retinrent mon 
antagonifte, qui leur parut apparemment plus habile . 
que moi. 

/Apres cette avanture/peu s'en fallut qu'il ne m'en 
arrivât une autre. } J'allai voir un gros Chantre, qui 
avoit la fièvre. Sitôt qu'il m'entendit parler d'eau, 
chaude, il fe montra fi récalcitrant contre ce fpccifi- 
que, qu'il fe mit â jurer. Il me dit un million d'in- 
jures, et me menaça même de me jetter par les fenê- 
tres. Je fortis de chez lui plus vite que je n'y étoia 
entré. Je ne voulus plus voir de malades ce jour-la, 
et je gagnai l'hôtellerie où j'avois donné rendez-vous â 
Faorice. H y étoit déjà. Comme nous nous trouvâ- 
mes en humeur de boire, nous fîmes la débauche, et 
nous nous en retournâmes chez nos Maîtres en bon 
état, c'eft-a-dire entre deux vins.^ Le Seigneur San- 
grado ne a'apper^it point de mon yvreiTe, parce que 
je lui racontai avec tant d'aâion le démêlé que j'avois 
eu avec le petit Doûeur, qa'ïi prit ma vivacité pour 
un effet de l'émotion qui me reftoit aicore de mon 
combat. D'ailleurs, il entroitpour fon compte dans 
le rapport que je lui faifois, et le Tentant piqué contre 
Cuchillo : Tu as bien fait, Gil Blas, me dit-il, de 
défendre l'honneur de nos remèdes contre ce petit 
avorton de la Faculté. Il prétend donc qu'on ne doit 
pas permettre les boilTons aqueufes aux hydropiques i 
L'ignorant I Je foutieiis, moi, qu'il faut leur en ac- 
corder Tuiàge. Oui, l'eau, pourfuivit-il, peut guérir 
toute' forte d'hydropifies, comme elle et^ bonne pour 
les rhumatifmes et pour les pâles-couleurs. Elle eft 
encore excellente dans ces fièvres où l'on brûle et glace 
tout à la fois, et merveiUeufe même dans ces maladies 
^tt'oa impute i des jbkumeurs froides^ férçufes, phleg- 

matiquca 



ça Les Avantures di Git Bhxt. 

madqaes et pîtnïtcufcs. Cette opinion paroit étrange 
aux jeunes Médecins tels que CucUlio^ mais elle eft 
très foutenable en bonne Médecine ; et fi ces gens-là 
ctoient capables de raifonner en Philofophesy au lieu 
qu'ils me décrient, ils deviendroient mes plus zélé» 
partifans. 

n ne me fbupçonna donc point d'avoir bu^ tant il 
étoit en colère; car4>our l'aigrir encore davantage 
contre le petit Dodcur, j'avois mb dans mon rapport 
quelques circonftances de mon cru. Cependant, tout 
occupé qu'il étcût de ce que je venois de lui dire, il ne 
laiflk pas de s'apercevoir que Je buvois ce foir-la pin» 
d'eau qu'à l'ordinaire.. EfFedivemcnt, le vin m'avoit 
fort altéré. Tout autre que Sangrado fe feroit défie 
de la foif qui me prefibit, et dcs> grands coups que 
j'avalois. Mais lui, il s-'imagina bonnement qiie je 
commençois a prendre goût aux boifibns aqueufes. A 
ce que je vois, Gil Blas, me dit-il en {buriant, tn n'a 
plus tant d'averfion pour l'eau. Vive Dieu ! tu la 
bcis comme du ne6lar : cela ne m'étonne points moa 
ami, je favoîs bien que tu t'accoutnmerois à cette £'- 
queur. Monfieur, lui répondis-je, chaque chofe a Ton 
tems ; je donnerois à l'heure qull eft mi muid de vin 
pour wnt pinte d'eau.. Cette réponfe charma lie Doc- 
teur^ qui ne perdit pas- une û belle occafibu de relever 
Texcellence de l'emi. B entreprit d'ien faire un nouvel 
éloge, non en Orateur froîdr mais en* Enthoufiafi^.. 
Mille fois, s'écria-t-il, mille et mille fois plus eftimables 
et plus innocens que les cabarets de- nos jours, ces Ther- 
mopoles des fièele» pafltSy ou Ton n'alloit pas honteufè- 
ment proftituer Ton oien et {s vie en fe forgeant de vin» 
mais ou rt>n s'afilèmbloit pour s^amufer nonnètement et 
fans rifque à boire de l'eau chaude» On ne peut trop 
admirer la fage prévoyance de ces anciena Mattres 
de la Vie Civile, qui avoient établi des lieux publics 
cfd Ton dpnnoit de l'eau â boire â tout venant,, et qui 
renfermoieht le vin dans les boutiques des Apoticaires, 
pour n'en permettre Ifuiage ^e par ordonnance de& 
jMédecins. Quel trait de&geflè! C'eft (ans doute, 
ajoutar-t41, par un heureux re&e de cette ancienne £nu 
galité, digne du Siècle d'or, qu'il fè trouve encore au-, 
jonrd'hoi deapesibanes qui^ comme toi et moi^ ncboi> 
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vtnt qac de l'eaa> et qui croient fc préfervcr on fc 
guérir de tous maux^ en buvant de l'eau chaude qui 
n'a pas bouilli ; car j'ai obfèrvé que l'eau^ quand elle a 
t>ouâ]i^ eft plus pefante, et moins commode à l'cfto- 
jnac. 

Tandis qu'il tenoit ce difcours éloquent^ je penfàd 
plus d'une fois éclater de rire^ je gardai pourtant mon 
lerieax. Je fis plus. J'entrai dans les (entimens da 
Doâeur. Je blâmai l'ufa^e du vin^ et plaignis les 
hommes d'avoir malheurcufement pris goût a une boif- 
fbn fî pcmicieufe. Ënfuite, comme je ne me fentois 
pas encore bien défalteré^ je remplis d'eau un ^rand 
gobelet, et après avoir bu a longs traits : Allons^ Mon- 
neur, dis je à mon Maître, abreuvons-nous de cette li- 
queur bienfaifante, faifons revivre dans votre maifon 
CCS anciens Thcrmopoles que vous regrettez & fort. H 
applaudit à ces paroles, et m'exhorta pendant une heit- 
re entière â ne boire jamais que de l'eau. Pour m'ac- 
coutumer à cette boilUHi, je lui promis d'en boire une 
grande quantité tous les foirs ; et pour tenir plus faci- 
lement ma promcfle, je me couchai dans la rcfolutioa 
d'aller tous les jours au cabaret. 

Le dciàgrément que j'avois eu chez TEpider, ne 
m'empêcha pas d'ordonner dès le lendemain des faig- 
nées et de Feau chaude. Au fortir d'une mûfon où je 
venois de voir un Poète qui avoit la phrénéfîe, je ren- 
contrai dans la rue une vieille femme, qui m'aborda 
pour me demander î\ j'ét(Hs Médecin. Je lui répondis 
qu'oui. Cela étant, reprit-elle, je vous fuplie très 
humblement de venir avec moi, ma nièce eft ' malade 
depuis hier, et j'ignore quelle eft fà maladie. Je (liivis 
la Vieille qui me conduifit â fa maifon^ et me fit entrer 
dans une chambre allez propre, où je vis une perfonne 
alitée. Je m'approchu d'elle pour l'obfcrver. D'abord 
fes traits me mppérènt; et après l'avoir envifagée 
quelques momens, je reconnus, â n'en pouvoir douter^ 
qMc c'étoit l'avanturière qui avoit fi bien fait le rôle de 
Camille. Pour elle, il ne me parut point qu'elle me 
remiti foit qu'elle fut accablée de fon mal, foit que 
mon habit de Médecin me rendît méconnoiâàble â fes 
jeux. Je lui pris le bras pour lui tater le poulx, et 
• j*apeyçus ma bs^ue â fon doigt» Jit fes' tcrtiblçment 
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ému à la vne d'un bien dont j'étois en droit de mit 
ùÀûXi et j'eus grande envie de faire un, efR>rt pour Je 
reprendre ; mais confîdérant que ces femmes i& met* 
Croient à crier, et que Don Raphaël^ ou quelqu'autre 
defenfenr du beau fexe, pourroit accourir a leurs cris» 
je me gardai de céder â la tentation» Je fongeai qu'il 
valoit mieux diOimuler, et confulter li-deflus Fabrice. 
Je m'arrêtai i ce dernier parti. Cependant la. Vidlle 
me preiToit de lui apprendre de quel mal ià nièce étdt 
atteinte. Je ne fus pas afiez fot pour avofuer <{ue je n'ea 
favois rien. Au contraire, je lis le c^ablb ; et copi'- 
ant mon Maître, je dis g^ravement que le mal prove- 
noit de ce que la malade ne tranfpiroit point ; qull 
ùlloit par conféquent fe hâter de la faigner, parce que 
la faignée étoit le fubftitut naturel de la trampiration ;. 
et j'ordonnai audî de l'eau chaude^ pour faire Les choses- 
fuivant nos règUes» 

J'abrégeai ma vifîte le plus qu'il me fut poifible, ei: 
je courts chez le iîls de Nunaez^ que je rencontrai 
comme il fortoit pour aller, faire une commidion dont 
ion Maître venoit de U charger^ Je lui contai ma 
nouvelle avanture, et lui demandjû s'il juj^eoit à propoa 
que je fiffe arrêter Camille par des gens de Juftice» 
Hé non, me répondit-il, ce ne feroit pas le moyen 
de ravoir ta bague« Ces gens-lâ n'aiment point à faire 
des reftitutious. Souviens-toi de ta prifon d'Aftorga. 
Ton cheval, ton argent, jufqu'â ton habit, tout n'eft- 
il pas demeuré entre leurs mains l II faut plutôt noua 
fervir de notre induftrie pour ratraper ton diamant. 
Je me charge du foin de trouver quelque rufe pour cet 
effet. Je vais y rêver en allant â l'Hôpital, où j'w 
deux mots â dire au Pourvoyeur de la part de moa 
.Maître.. Toi, va m'^ttendre â notre cab^et, et ne 
t'impatiente point, je t'y joindrai dans peu de tems. 
. Il y avoit pourtant déjà plus de trois neures que j'é- 
tois au rendez-vous, quand il y arriva. . Je . ne le re- 
! connus pas d'abord. Outre qu'il avoit changé d'habit 
et natte fes cheveux, une mouftache poftiche lui €0i¥> 
.vrmt la moitié du vifage. Il portoit une grande épée, 
dont la garde avoit pour le moins trois pies de drcon* 
férence, et marchent, à la tête de cinq hommes,, qui 
«voient comme lui Tair déterminé^ des moufiache^ épa- 
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îfiês avec de longues rapières. Serviteur an Seigneur 
Gil B\aa, dit-il en m'abordant. H voit en moi un Al- 
goazil de nouvelle fabrique^ et dans ces braves gent 
qui m'accompagnent, des jAjpchers de la même trempe, 
â n'a qu'à sious mener chez la femme qui lui a volé 
lui diamant> et nous le lui ferons rendre fur ma parole. 
J'embraflài Fabrice â ce difcours, qui me faifoit con-*' 
noître k ftratagême qu'il prétendoit employer pour 
moi^ et je lui témcHgnai que j'approuvois tort l'expédi- 
ent qu'il aFoit imaginé, jfe ûduai auffi les faux Aroiers; 
C'étoient txoiê domeftiques et deux gardons barbiertf 
de ks amisi qu'il avoit engagés à £ure ce pecfonnage. 
J'ordonnai qu'on apportât du ' vin pour «breuver la 
brigade, et nous aluiines tous enfemble chez; Camille 
a l'entrée de la Nuit. Nous frappâmes â la porte, que 
nous trouvâmes (eaunét, La Vieille vint ouvrir, ^eb 
prenant les perfonnes qui étoîent avec moi pour de» 
levtiers d^ Jufiice, qui n'entroiont pas dans cette mai» 
fon :faii0 j[ujet, tcHe iut idrt effirayee. RaiTurez^ons; 
<na.b<ian^.Mèce, lut dit Fabrice, nous ne venons id 
que pqnr une. petite aiSÛBe, qui fera bientôt terminée* 
A ces mot^ aous nous avan^mes, et gagnâmes ]w 
chambre de la jnatade^.oonduits par la Vieille qui mar-^ 
ch(Mt devant nous« et â la faveur d'nne bougie qu'elle 
tenoit ^n^ jin flambeaux d'argent. Je pris ce fiam«' 
l>cau^ je m'approchai du lit, et raifant remarquer mea 
traits a Cam^iMe*: Perfide, lui dis^je, reconnoiflez ce 
ttopp ctédulis Gil Bla3 que ^ou6 avez trompé ^ Ah' 
fcélérate;! je vous rencontre enfin. Le Corrégidor a 
K^n ma plainte, et il a chargé cet Algpazil de vous ar« 
reter. iUlonsy Monfieur l'Offider, dis-je à Fabrice, 
feitcs votre charge* Il n'eft pas befoin, répondit-il en 
grofTifTant fa voix» sde m'exhorter â remplir mon de- 
voir. Je me temets cette crcature-là. . Il y a longtems- 
qu'elle eft /aiai:quée en lettres rouges fur mes tablettes; 
î-cvcz-v<^3 flî.a Prince0è, ajouta-t-il. , Habillezrvoua^ 
prompticment. Je, vai vous fcrvir d'écuyer, et voua- 
conduire aux pcifons de cette ville, fi vous l'avez pour 
agréable. 

^ A ces parolçs, Camille, toute malade qu'elle étoit, 
«'apercevant que deux Archers â grandes mouftaches 
fc prépaicient à la tirer de fon lit par force, fe mit 
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d'dle-même fur don féant> jdgnit les mdns d'une ma- 
nière fapplîante^ et me regardant avec àtA yeux où la 
frayeur étoit peinte Seigneur Gil Blas, nie dit-elle» 
ayez pitié de moi. Je vous en conjure par la chafte 
Mère a qui vont devez le jour. Quoique je fois très 
coupable^ je fuis encore plus malheureufe. Je vai vous 
rendre votre diamant^ et ne me perdez pcnnt. En 
parlant de cette forte, elle tira de fon doigt ma bague, 
et me la donna»' Mais je lui répondis que mon dia- 
mant ne fuffifcMt point, et que je vonlois/ qu'on me 
reftituât encore les mille ducats qui m'avoient été vo- 
lés dans rhotel gamL Oh pour vos ducats^ Seigneur, 
r^liqua-t-elle, ne me les demandez point* Le traître 
Don RaphaéX que je n'ai pas vu depuis ce Cems4â, 
les emporta dès la nuit même. JHé petite nûgnonne, 
dit alors Fabrice, n'y a t-il qu'à 1^ dire, pour vous tirer 
d'intrigue, que vous n'avez pas eu de part au gâteau W 
Vous n'en ferez pas quite a u bon marché. C'eft aflèz 
que vous foyez des complices de Don Raphaël, pour 
mériter qu'on vous demande compte de votre vie pa(^ 
fce. Vous devez bien avoir des chofes fur la confd- 
cnce. Vous viendrez s'il vous plaît en prifon, &ire 
une cônfeffion générale. J'y veux mener auffî, • conti^ 
nuart-il, cette bonne Vieille ; je juge qu'elle fait une 
infinité d'iûftoires curieufès, que Monfieur le Corrégi- 
dor ne fera pas fâché d'entencLre. 

Les deux femmes, à ces mots, mirent tout en iifàge 
pour nous attendrir. Elles remplirent la chambre de 
cris, de plaintes et de lamentations. Tandis que la 
Vieille i genoux, tantôt devant l'Algnazil et tantôt de* 
vaut les Archers, tachoit d'exdter leur compaffion, 
Camille me prioit, de la manière du monde la plus 
touchante, de la fauver des mains de la Juflice. Je 
feignis de me lai/Ter fléchir. Monfieur l'Officier, di»-je 
au fils de Nunnez, puifque j'ai mon di^nant je me 
confole du refte. Je ne fouhaite pas qu'on fkfTe de k 
peine à cçxtt pauvre femme, je ne veux point la mort 
du pécheur. Fi donc, répondit-»il, vous avez de l'hu- 
manité, vous ne feriez pas bon à être Exernpi. H faut, 
pourfuivit-il que je m'acquite de ma commiifion, il 
m'eft expreifêment ordonné d'arrêter ces Infantes, 
Monfieur le Corrcgidor en veut faire un exemple. Hé 
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de giace> lepris-je, ayez quelque énrd i ma mixt, et 
relâchez vous un peu de votre devoir^ ■ en laveur du 
prâènt que ces Dames vont vous of&ir. Oh 1 c'eft une 
autre afàîre, repardt-Jlj voilà ce qui s'appelle une fi- 
gure de Rhétorique bien placée. Qa, voyons, Qji'ont- 
ellesà me donner? J'ai un collier de perles, lui dit 
Camille, et des pendans d'oreilles d'un prix considé- 
rable. Oui ? mais, interrompit-il bruiquement> fi cela 
vient des Iles Philippines je n'en veux point. Voua 
pouvez Jes prendre en aflurance, repri^eUe, je vous les 
garantis fin9^ En même tems elle fe fit apporiter par 
U, Vieille «œ petite bocte, d^où elle tira le collier et 
les pendais, qu'elle mit entre les mains de Moofieur 
fAlgnazU^ QlLoiquIl ne fe condit gucres mieux que 
mcâ en pierreries, il ne douta pas que celles qm conb- 
pofbîent les pendans lie fuflènt fines, auffi-bien que les 
peiles, .Ces bijoux, ditril après les avoir confidérés at* 
tentivement, me paroiilènt de bon ^oi, et ^ l'on ajoute 
â cela le fl^unbett^ d'ai^eent que tient Jie Seigneur Gil 
Blas, je ne reponds plus ae ma fidélité. Je ne crois pas, 
<£s-je alorp à Camille, que vous vouliez p(nir une baga- 
teUe rompre un accommodement G^ avantageux pour 
voua. En prononçant ces dernières paroles, j'ôtaî la 
l>oagie, que je remis i la ^^eille, et livrai le iumbeau 
i Fârice, qui s'en tenant-là, peut-être parce qu'il n'ap* 
percevoit plus rien dans U cliambriB qui fe put aif ément 
emporter, dit aux deux femmes ; Adieu, mes Prin- 
çeltes, demeura tranquilles. Je vai parler à Monfieuir 
le Corrég^dor, et vou9 rendre plus blanches que ndge^ 
Nous iavons liu tourner les chofes comme il nous plait, 
et nous ne lui faifons des rappcMts fidèles, que quand 
^en ne i^ou^ oblige à ,lui en f»re 4c faux. 

Chapitre V. Suite de tA'oanturt diïa Bague retrouvée. 
Cil Bla/ ahandonne la Médecine^ et le /geur de Voila' 
Md. 

APRES avoir exécuté de cette manière le projet 
de Fabrice, nous fortîmes de chez Camille, en 
nous applaudifiant d'un fuccès quifi^afibit notre atten- 
te ; car nous n'avions compté que fur la bague. Nous 
emportions fans fa^ on tout le refte«^^J^çe^4qin de nous 
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fiûre un fcmpnle d'avcûr volé des Courtifanes, tkSnâ 
nous imaginions avcnr ÎBÎxt une adion méritoire. Me£^ 
iieurs, nous dit Fabrice, lorfqnç nous fumes dans la 
rue, je fuis d'avis que nous regagnions notre cabaret, 
où nous paiTerons la nuit à nous réjouir. Demain nous 
vendrons le flambeau, le collier, les pendans d'oreilles» 
et nous en partagerons l'argent en frères ; après quoi 
chacun reprendra le chemin de fa maifon, et s'excnïerai 
du mieux qu'il lui fera poffible auprès de fou Maître. 
La penfée de Monfiéur l'Algua^il nous parut très jucti- 
cieufe. Nous retournâmes tous au cabaret, les uns 
jugeant qu'ils trouveroient facilement une cxcufe pour 
avoir découché, et les autres ne fe fouciant guères d'ê- 
tre chaflcs de chez eux. ,--*-- 

Nous fîmes apreter un bon fouper, et nous nous 
mîmes â table avec autant d'appétit que de gayeté. Le 
repas fut aifaifonné de mille difcours agréables. Fa- 
brice fiur-tout, qui favoit donner de l'enjoument â la 
converfation, divertit fort la compagnie. H lui échap- 
pa je ne fai combien de traits pleins de fel CaftiUan, 
qui vaut bien le fel Attique. Dans le tems que nous 
étions le plus en trsûn de rire, notre joie fut tout-à- 
coup troublée par un événement imprévu. Il entre 
dans la chambre où nous foupions tui homme afïèz bien 
Eût, fuivi de deux autres de très mauvaife mine. Aprèa 
ceux-lâ trois autres parurent, et nous en comptâmes 
jufqu'â douze, qui furvinrent ainfi trois à trois. Us 
pertinent dés carabines avec des épées et des bayonettes; 
Nous vîmes bien que c'étoient des Archers de la Pa- 
trouille, et il ne nous fut pas difiidle de juger de leur 
intention. Nous eûmes d'abord quelque envie de ré- 
fifter, mais ils nous enveloppèrent dans un inftant, et 
nous tinrent en refpeâ, tant par leur nombre que par 
leurs armes à feu. Mefïïenrs, nous dit le Comman- 
dant d'un air railleiur, je fai par quel ingénieux artifice 
vous venez de retirer une bague des mains de certaine 
Avanturière, Certes le trait eft excellent, et mérite 
bien une réçompenfe publique, jauflî ne peut-elle vous 
échapper. ' La Juflice, qui vous def^ine cheis elle un 
logemenf, ne manquera pas de reconnître un fi bel 
' effort de génie. Toutes les perfonnes â qui ce difcours 
c'adreffoit^ en forent déconcertées. Nous dia^igeâiues 
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^e contenance» et fentîmes i notre tour la isAmt fra- 
yeur que nous avions infpirée chez Camille. Fabrice 
pourtant, quoique pâle et dc&it, voulut nous joftifîer. 
Seigneur» dit-il» nous n'avons pas eu une mauvaife in* 
Hention» £t par conféquent on doit nous pardonner, 
cette petite fupercherie. Comment diable» répliqua le 
Commandant avec <:olère» vous appeliez cela une 
petite iupercherie ? Savez-vous bien qull y va de 
la corde ? Outre qu'il n'eft pas permis de it rendre 
juftice foi-même, vous avez emporté un flambeau» un 
jcollier et des pendons ^'oreilles j et qui pis eft» pour 
l&ire ce vol vous vous êtes tcaveftis en Archers. Des * 
miférables (è déguifèr en honnêtes gens pour mal &irel 
Je vous trouverai trop heureux» iî l'on ne vous con- 
xkmne qu'à faucher le grand pré. Lorfqu'il nous eut 
fait comprendre que la chofe étoit encore plus férieuie 
.que nous ne l'avions peiifé d'abord» nous nous jettâmes 
tous à fes pies» et le priâmes d'avoir pitié de notre jeu- 
joeflèj mais nos prières âirent inutiles. H rejetta de 
plus la propofition que nous fîmes de- lui abandonner 
ie collier» les pendans et le flambeau. H refiifa même 
jna bague» parceque je la lui of&ois» peut-être» en 
trop bonne compagnie. Enfin, il fe montra inexor- 
jable. H fît déiarmer mes compagnons» et nons em- 
mena tous énfemble aux prifons de la ville. Comme 
on noiis y conduifoit» un des Archers m'aprit que la 
Vieille qui demeurpit avec Camille» nous ayant fbup- 
çonnés de n'être pas de véritables valets de pié de la 
juftice, elle nous avoit fuivis iufqu'au cabaret» et qup 
la £ts foupçons s'étant tournes en certitude» elle en 
avoit averti la Patrouille pour fe venger de nous. . 

Oji nous fouilla d'abord par tout. On nous ôta le 
collier^ lés "pendans et Te flambeau. On m'arracha pa- 
xeillement ma bague avec le rubis des Iles Philippines» 
que j'avois par malheur dans mes poches* On ne me 
laifTa pas feulement les réaux que j'avois reçus ce jour 
la pour mes ordonnances. Ce qui me prouva que les 
gens de Juftice de ValladoUd iàvoient auili-bien faire 
leur charge que ceux d'Aftorga, et que tous ces Mei- 
fîeurs avoient des manières uniformes. Tandis qu'on 
me fjpolioit de mes bijoux et de mes efpèces» l'Officiçr 
de la Patrouilla q^i ctoit préfent» contoit notre avan- 
ture aux miniftres de la fpohation. Le fait. leur parut 
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liî grave^ que la plupart d'entre eux nous trouvoîent 
dîenes du dernier fupplice. Lts auttes^ m<ûns révères, 
diSnent que nous pourrions en être quites pour chacun 
deux cens coups de fouet, avec quelques années de fer^- 
vice fur mer. En attendant la décifîon de Moniieur le 
Corrég^d<Mr> Qn nous enferma dans un cachot, où nous 
nous couchâmes fur la paille, dont il étoit prefque auP- 
.û jonché qu'une écurie où l'on a fût la litière aux chc- 
vauiç. Nous aurions pu y demeurer Ipngtems, et n'en 
i'ortir que pour aller aux galères, û dès le lendemain le 
Seigneur Manuel Ordonnez n'eut entendu parler de 
notre alBûre, et réfolu de tirer Fabrice de prifon, ce 
* qu'il ne pouvoit faire fans nous délivrer tous avec lui. 
C'étoit un homme fort eftimé dans la ville. Il n'é- 
pargna point les follidtations ; et tant par Ton crédit 
que par celui de fes amis, il obtint au bout de trois 
jours notre élargifTement Mais nous ne fortîmes point 
de ce lieu-la comme nous y étions entrés. Le iiam'- 
beau, le coUîer, les pendans, ma bague et le rubis, 
tout y rcfta. Cela me fit fouvenir de ces vers de Vu> 
pie. Sic *vos non *votis, ^c. 

D'abord que nous fumes en liberté, nous retomv- 
nâmes chez nos Maîtres. LeDodeur Sangrado me reçut 
bien. Mon pauvre Gil Blas, me dit-il, je n'ai jjn^ta 
difgrace que ce matin. Je me préparois â foUiciter 
fortement pour toL B &iit te combler de cet accident, 
mon ami, et t'attacher plus que jamais â la Médecine^ 
Je répondis que j'étois dans ce deffein, et véritable- 
ment je m'y donnai toiit entieic. ' Bien loin de manr 
quer d'occupation, dl arriva, comme mon Maître Ta- 
vdt û heureufement prédit, qu'il y eut bien des mala- 
dies. La petite vérole et des fièvres malignes commen- 
.cérent â régner danjs la ville ets daii^ les^fauxbourgs» 
Tous les Médecins de Valladolid, eurent de Ja pratique, 
et nous particulièrement. Il ne fe palToit point de jour 
que nous ne viilions chacun huit ou dix malades, ce 
qui fuppofe bien de l'eau bue et du fang répandu.^ 
Mais je ne fai comment cela fejâifcit. Us mouroient 
tous, loit que nous les traitailions fort mal, foit que 
leurs, maladies fuifeilt incurables. Nous faifions rare>- 
ment trois vifîtes à un même malade. . Dès la féconde, 
ou nous apreuions qu'il venoit d'être enterré, ou nous 
le trouvions i l'agonie. ' Comme je n'étois qu'un 
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jeune Médecin^ qm n'avoit pas encore eu le tems de 
«'endurcir au meurgre^ je m'afHigeoîs des évènemeni 
iiineftes qu'on pouvait mlniputer. Monfieurj dis-je 
un foir au Doôeur Sangrado^, i'attefte ici k Ciel que 
Je fuis exaôement votre méthode. .Cdjpendant tous mea 
malades vont en l'autre Monde. >. On direit qu'ils 
prennent plaifîr à mourir pour décréditer notre Méde- 
^ne. J'en ai rencontré aujourd'hui deux qu'on por« 
toit en terre. Mon enfant^ me répondit-il> je pourrds 
te dire à peu près la même chofe. Je n'ai pas fouveot 
la fàtisfadion de guérir les perfonncs qui tombent entre 
nies mains ; et ii je n'étois pas auffî fur de mes prin» 
«ipes que je le fuis, je croirois mes remèdes contraires 
À prefque toutes les maladies que je traite. Si vous 
m'en voulez croire^ Monfîeur^ repris-je^ nous chan* 
gérons de pratique. Donnons par curiofité des pré* 
«parations caymiques à nos malades. Le pis qu'il en 
puiflë arriver, c'eft qu'elles produifent le même effet 
que notre eau chaude et nos faignées. Je ferois volon- 
tiers 4:et eflai^ repliqua^-t-il, û cela ne tiroit point à 
•conféquence ; mais j'ai publié un Lvm oà je vante la 
fréquente Saignée et l'Uiàge de la BoiiTon; veux-tu. 
que j'aille décrier mon Ouvrage ï Oh ! vous avez rai- 
fon, lui repartis-je, il ne faut point accorder ce tsiom- 
phe a vos ennemis. Us diroient que vous vous Ujffcs 
deikbufér, ils vous perdroient de réputation. Périilènt 
plutôt le Peuple, la Nobleilè et le Clergé. Allons donc 
toujours notre train. Après tout, nos Confrères^ mal- 
gré l'averilon qu'ils ont pour la iaignée^ ne favent pas 
uire de plus grands miracles que nous ; et je crois que 
leurs drogues valent bien nos fpécifiques. 

Nous continuâmes a travailler fur nouveaux frais, et 
nous y procédâmes de manière qu'en moins de iîx fè- 
maines nous fîmes aiitant de veuves et d'orphelins que 
le Siège de Troye. • D iembloit que la pcfte fût dans 
Valladolid, tant on y faifoit de funérailles. Il venoit 
tous les jours au logis quelque Père nous demander 
compte d'un fils que nous lui avions eqlevé, ou 
bien quelque Oncle qui lious reprochoit la mort de fbn 
neveu. Pour les neveux et les £ls dont les Oncles et 
les Pères s'étoient mal trouvés de nos remèdes, ils ne 
paroiilbient point chez nous. Les maris étoient auifî 
lort difcrets, iU ne nous chicanoient point fur la perte 
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de leurs femmes. Les paonnes afRigéos dont tl nouf 
ialloit effuyer les reproches, *a voient quelquefois une 
douleur brutale. Ils nous appellotent ignorans^ afTaf^ 
£ns. Us ne ménageoient point les termes. J'étois 
ému de leurs épithètes ; mais mon Maître, qui et oit fait 
â cela, les écoutoit de fan g froid. J'aurois pu comme 
lui m'accoutumer aux injures, (i le Qel, pour ôter 
fans doute aux malades de Valladolid.un de leurs 
fléaux, n'«ût fait naître une oecafion de me dégoûter 
de la Médecine, que je pratiquois avec fi peu de 
fuccès. 

n y avoit dans notre voiiinage un Jeu de paume, oà 
les fainéans de la ville «'aiïèmbloient tous les jours. 
On y voîoit un de ces braves de profeffion qui s'éri-p 
gent en Maîtres, et décident les différends dans les 
tripots, n étoit de Bi{caye> et fe faifoit appeler Don 
Rodrigue de Mondragon. H paroiifoit avoir trente 
ans. C'étoît un homme d'une taille ordinaire, mais 
fec et nerveuse Outre deux petit? yeux étincekns qui 
lui ronloient dans la tête, et qui fembloient menacer 
tous ceux qu'il r^garddt, i^n nez fort épatté lui tom- 
boit fur une moiiflache rouffe, qui s'élevoit en croc 
jufqu'à la temple. H avoit la parole fi rude et fi brufr 
que, qu'il n'avoit qu'à parler pour infpirer de reffircn 
Ce cafTeur de raquettes s'étoit rendu le tiran du Jeu de 
paume. II jugeoit impérieufement les conteftationf 
qui furvenoîent entre les Joueurs, et il ne fiiUoit point 
qu'on -appellat de fes jugemens> à moins que l'Appelr 
lant ne voulut fe réfoudre à recevoir de lui le knde<^^ 
main un cartel de àkSi* Tel que je yienf de représen- 
ter le Seigneur Don Rodrigue, que le Dm qu'il mettoit 
â la tête de fon nom n'cmpcchbit pas d'être roturier> j 
il fit une tendre impreiiion fuir Ja Maîtreilè du tripot. 
C'étoit une femme de quarente ans, ricîhe, aflcz agré- 
able, et veuve depuis quinze mois. J'ignore comment 
il put lui plaire. Ce ne fut pas fans doute pour 4 
beauté. Ce fut apparemment par ce je ne lai quoi 
qu'on ne fauroit dire. Quoi qu'il en foit, elle eut du 
• eout pour lui, et forma le deffVin de l'époufer ; mais 
dans le tems qu'elle fe préparoit à •confommer ceue 
affûre, eMe tomba malade, et malheureufement pour 
elle je devins fon Médecin. Qviand & maladie n'aiiroit 
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nété une fièvre maligne^ mes remèdes* Tuffifoient pour 
endre dangercufe. Au bout de quatre jours je rem- 
plis de deuil le tripot. La Paumière alla ou j'envoyoit 
tous mes malades, et Tes parens s'emparèrent de Ton 
bien. Don Rodrigue, an defefpbir d'avoir perdu ÙL 
Maîtreflè^ ou plutôt refpérance d'un mariage très avan- 
tageux pour lui, ne fe contenta pas de jecter îtii et 
flamme contre moi, il jura qu'il me pafTeroit fon épée 
au travers du corps, et m'extefmineroit à la premier e 
vue. Un voifin charitable m'avertit de ce ferment, et 
me confeilla de ne point fortir du logis, de peur de ren- 
contrer ce diable d'nomme.r Cet avis, quoique je n'euile 
pas envie de le négliger^ me remplit de trouble et 
de frayeur. Je m'ima^inois fans ccflc que je vbypis 
entrer dans notre maifon te Bifcayen furieux^ je ne 
pouvois goûter un moment der repos. Cela me détacha 
de la Médecine, et je ne fongeai plus qu'à m'affranchir 
de mon inquiétude. Je repris mon. habit brode, ec 
après avoir dit adieu a mon Maître qui ne put me re- 
tenir> je fortis de k ville à la pointe du jour, non lan» 
crainte de trouver Don Rodrigue en mon chemin. 

CHAPltRE Vr. ^elle rùûte ti prît en/offaHt de P'aila-' 
dali^t tt quel homme le joignit en chemin, ■ 

JE marchcîs fort vite, et tegardois dé tcms en tem» 
derrière moi, pour voir ii ce redoutabk Bifcayen 
ne fuivoît poiiit mes pas; J'avois l'imagination li rem- 
plie de cet homme4à, que je prencis pour lui tous les 
arbres' et les hxàObtia^ Je fentois a tout moment mon 
cœur trefiaillir d'effroi. Je me railurai pourtant après 
av^t ikit une bonne Ircuë, et je continuai plut^ douce- 
ment mon chemin vers Madrid, où je nié propofois 
d'aller. Je quitoiS' fans peine Lefcjour de Valladplid. 
Tout mon regret ctoit de me fcpàrer de Fabrice, mon 
cher Pylade, à qui je n'avois pu même faire nies adieux. 
Je n'étois nullement fôché- d'avoir renoncé à la Méde- 
cine ; au contraire, je demandois pardon à Dieu de 
Savoir exercée^ Je' ne laifiki pas de compter avec flailÎT 
l'argent que j'avois dans mes poches, quoique ce fut le 
fal^re de mes aflàflinats. Je reflèmbloi^ aux femmes 
çpii ceilËnt d'être libertines, mai» qui gardent toujours 
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i bon compte le profit de leur Dbertinftge. J'àvois en 
réaux à peu près la valeur de dnq ducats^ c'étoit-lâ 
tout mon bien. Je me promettoi& avec cela de .me 
rendre à Madrîd> oà je ne doutois point que je ne 
trouvaflè quelque bonne condition» D'ailleurs, je fou- 
haitois paifionnément d'être dans cette fuperbe ville, 
qu'on m'avoit vantée comme l'abrégé de toutes les mer* 
vdlles du Monde. 

Tandis que je rappellois tout ce que j'en avois oui 
dire, et que je jouïilbis par avance des pkiiirs qu'on y 
prend, j'entendis la voix d'un homme qui marchoît fur 
mes pas, et qui chantoit à plein gozier. Il avoit fur 
le dos un fàc ^ cuir> une guitane pendue au cou, et 
il portoit une aflèz longue épée. Il alloit fi bon train, 
quil me joienit en peu de tems. C'étott un des deux 
garçons Barbiers avec qui j'avois été en prifon pour l'a- 
vanture de la bague; Nous nous reconnûmes d'abord, . 
quoique nous euffîons changé d^habit, et nous demeu- 
râmes fort étonnés de nous rencontrer inopinément fur 
un grand chemin. Si je lui témoignai que j'étoisravî 
de ravoir pour compagnon de voyage, 'il me parut de 
fon coté fentir une extrême joie de me revoir. Je lui 
contai pourquoi j'abandonnoisValladolid; et lui, pour 
me faire la même confidence, m'aprit qu'il avoit eu an 
bruit avec fon Maître, et qu'ils s'étoient dit tous deux 
réciproquement un éternel adieu. Si j'eufFe voulu» 
ajouta-t-il, demeurer plus longtems 4 ValladoKd, j'y 
aurois trouvé dix boutiques pour une t ] car, fans vanité^ 
j'ofe dire qu'il n'eft point de Barbier en Ëfpagne qui 
fâche mieux que moi rafer à poil et à contre poil, et 
mettre une mouftache en papillotte. Mais je n'ai pu 
réfifter davantage au violent defir que j'ai de retourner 
dans ma patrie, d'où il y a dix années entières que je 
fuis forti. Je veux rcfpirer un peu l'air du païs, et fa- 
voir dans quelle fituation font mes p^ens. Je ferai 
chez eux après demain, puifque l'endroit qu'ils habitent, 
et qu'on appelle Olmedo, eft un gros vHlage en de^ 
de Ségovic. 

Je réfolus d'accompagner ce Barbier jufques chez lui, 
et d'aller a Ségovie chercher quelque commodité pour 
Madrid. Nous commençâmes a nous entretenir de 
chofes indifférentes^ en pourfuivant notre route. Ce 
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jtunc liomme étoit de bonne humeur, et avoit refprit 

agréable. Au bout d'une heure de converfation, il me 

demanda ii je me fentois de Tappétit.- Je lui répondis 

qu'il le verroit à la première hôtellerie. En attendant 

que nous y arrivions, me dit-il, nous pouvons faire une 

paufe. J'ai dans mon fac dequoi déjeuner. Quand je 

volage, j'ai toujours foin de porter des provifions. Je 

ne me charge point d'habits, de linge, ni d'autres 

liardcs inutiles, je ne veux rien de fuperflu, je ne mets 

dans mon fac que des munitions de bouche avec mes 

rafoirs et une favonnette.- Je louai fa pntdence, et con- 

fentis de bon cœur a la paufe qu'il propofoit.' J'avois 

feim, et je me préparois à faire un bon repas. Après 

ce qu'il venoit de' dire, je m'y attendois.- Nous nous 

détournâmes un peu du grand chemin, pour nous af^ 

fèoir fur rheibe» La, mon Gaf^on-Barbier étala fea 

vivres, qui confiftoient en cinq ou fix oignons avec 

quelques morceaux de pain et de fromage ; mais ce 

qu'il" produifît comme la meilleure pièce du fac, fut une 

petite ojjtrc remplie, difoit-il, d'un vin délicat et friand* 

Quoique les mets nefufTentpasbîen favoureuj^, la faim 

qui nous prefToit l'un et l'autre ne nous permit pas de 

les trouver mauvais ; et nous vuidâmes aufli l'outre, où 

il y avoit environ deux pintes d'un vin^^nll fe fer oit 

fort bien pafle de me vanter; "> Nous nous levâmes après 

cela, et nous nous jremîmes^ 'en marche avec beaucoup 

de gayeté.- Le Barbier, a qui Fabrice avoit dit qu'il 

m'étoit arrivé des avantures très particulières, me pria 

de lès; lui apprendre moi-même.- Je crus ne pouvoir 

rien refufer â un homme qui m'avoit fi bien régalé. Je 

lui donnai la fatisfaâion qu'il démandoit. Enfuiteje 

hii dis que pour reconnoître .ma> complaifance, ilfalloit 

qu'il me contât auffî l'hifloire de fa vie. Oh ! pour 

mon hifloire s'êcria-t-il, elle ne mérite guères d'être 

entendue, elle ne contient que de fîmples faits. Néan-' 

moins, ajouta-t-il, puifque nous n'avons rien de meil- 

Éfenr à faire, je vai vous la raconter telle qu'elle eft. En- 

jnemeLtems il en fit le récit à peu près de cette forte- 
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Chapitrk Vn. Hipire du GarçOK^Barhîer:^ 

FERN AND Pérès de ta Fuente mon Grand-pèrc> 
je prends la chofe de loin, après avoir été pendant 
cinquante ans Barbier du village d'Olmédo^ mourut et 
laiiïa quatre fils. L'aîné, nommé Nicolas,, s'empara der 
fa boutique, et lui fuccéda dans la profeffidn. Bertrand 
le puîné, fe mettant îe Commerce en têt'e, devint 
Marchand Mercier. Thomas, qui étoit le troifième, 
fe fit Maître d'Ecole^ Pour le quatrième, qu'on ap-^ 
pelloit Pedro, comme il fe fentoit né pour les Belles^ 
Lettres, il vendit une petite pic ce de terre qu'il avoit 
eue pour fon partage, et alla demeurer à Mûdrid, oà 
il efperoit qu'un jour il fe feroit distinguer par fonfa- 
voir et par fo» efprit.. Ses trois autres frères, ne fe fé- 
parérent point. Ils s'é^blirent à Olmédo, en fe ma- 
riant avec des filles de Laboureurs, qui leur apporté^ 
rent en mariage peu de bien, mais eii récompenfe-Une" 
grande fécondité. Elles firent des enfans comme À 
Fenvi l'une de l'autre. Ma Mère, femme du Barbier^ 
en mit au monde ûx pour fa. part dans les cinq,prémic- 
res années de (on mariage. . Je fus du nombre de ceiuc^ 
là. Mon Père m'aprit de très bonne heure à rafer ;• 
et lorfqu'il me vit parvenu a l'âge de quinze ans, il 
me chargea les épaules de ce fac que vous voyez, me 
ceignit'd'une longue épée, et me dit : Va, Diego, ta' 
es en état préfentement de gagner ta vie, va courir le 
pays. Tu as befbin de voyager, pour te dégourdir, et^ 
te perfedionner dans ton Art. Pars, et ne reviens i 
Olmédo qu'après avoir fait le tour de TEfpagne, ' Qjic- 
je n'entende point parler de td avant ce tems-lâ.1 En 
achevant ces paroles, il m^embrafia de ïxStuk amitié^ et 
me poufià bon du logfs; 

Tels ftirent les adieux de mon Père. Pour ma Mère> 
qvà avoit moins de rudefTè dans fes moeurs, elle parut 
plus (enfible à mon départe Elle lai(& couler qudques. 
larmes, et me gliffa même dans la main un ducat a la 
dérobée. Je ftrtis donc ainfi d'Olmédo, et pris le 
chemin de Ségovie. Je n'eus pas fait deux cens- pas,' 
que jt m'arrêtai pour vifîter mon fac J'eua envie dé: 
voir ce qu'il y avoît^ et de connoître précifcm^^rt ce 

que 



étSmiÏÏane. tîV. IT. Ch. VIL loy 

^tte je poilcid^ois. J'7 trouvai une trouflè od étoient 
deux rafoirs, qui fenibloîent avoir ra'fc dix générationa 
tant ils étoient ufés, avec une bandelette de cuir pour 
les rcpafïèr, et un morceau de favon.. Outre cda^ une 
chemiie de chanvre toute neuve; une vieille paire de 
foaliers de mon Pè^> et ce. qui me* réjouît plus que 
tout le refte^ une vingtaine de réaux enveloppes dans- 
un chi&n de linge. Voilà quelles étoient mes fiiail- . 
tés. Vous jugez bien par4à que Maître Nicolas 1er 
Barbier comptoit beau-coup (ur mon (àvoir-fidre, pui(^- 
gu'il me laiubit partir avec fi. peu de chofe. Cepen- 
dant la pofleffion d'un ducat et de vingt réaux> ne 
manqua pas- d'éblouïr un jcu.nfe homme qiii n'avoit ja- 
mais eU' d'argent. Je crus mes Hnances inépuifables; 
et tranfporté de joie je continuai mon chemin, en re- 
gardant de moment en moment la garde de ma rapière, 
dont la lame me battoit a chaque pas le mollet, ou 
s'embarraffcit entre mes jambes.. 

J'arrivai fur le foir au village d' Ataquînès, avec un- 
très rude appétit ; j'allai' loger a rhôteUerie ; et comme 
fi j'cuflc étéen état de faire de la dépenfe, je deman- 
dai d*ùh ton^ haut a £buper. L'Hote me conAdéra 
quelque tems, et voyant à qui il avoit affaire, il me dit 
d'Un air doux r ç3», mon Gentilhomme, vous ferez fa- 
tis&it, on va vous-traittr Comme un Prince. En par- 
lant de cette forte, il me mena dans une petite cham- 
bre; où il m'apporta,, un quart d'heure après, un civé 
de matou, que je mangeai avec la même avidité que 
s'il eut été de Ifèvre ou de lapin. Il accompagna cet 
excellent ragoût d'un vin qui etoit £\ bon, difoit-iU que 
le Roi: n'en buvoit pas de meilleur. Je m*apperçu3 
pourtant que c'étoit du vin ^ âté, mais cela ne m'em- 
pêcha pas de lui faire autant d'honneur qu'au matou. 
n feUut enfiiite; pour aciicver d'être traité comme un 
Prince, que je me conchâffc dans tth lit plus propre a 
caufer l'infomnie qu'a l'ôter. Peign«;-vous un grabat 
fort étr4)it, et fi court que je ne pouvoîs'étendre les 
jambes; tout petit que j'ctois. D'ailleurs il n'avoit 
pour' matelas et lit de plume, qu'une fîmpic paillaffè 
piquée, et couverte d'un drap mis en double, qui de- 
puis le dernier bianchiffagc avoit fervi peut-être à cent 
voyageurs» Néanmoins dans ce Ut que je viens de rc- 
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préfenter^ l'eftomac pldn du civé et de ce vin délicieux 
que l'Hôte m'avoit donnée grâces à ma jeuneflè et à 
mon tempérament, je dormis d'un profond fommeil, et 
pafTai la nuit fans indigeftionJ 

Le jour fuivant, lorfque j'eus déjeuné et bien payé 
la bonne chère qu'on m'avoit faite, je me xendis tout 
d'une traite a Scgoine.. Je n'y fus pas fi tôt, que j'eus 
le bonheur de trouver une boutique, où l'on me re^t 
pour ma nourriture çt mon entretien, mais, je n*y de- 
ineurai que fix mois. Un Garçon Barbier avec qui 
javois fait connoiiïkuce, et qui vouloit aller a Madrid,, 
me débaucha, et je partis. pour cette ville avec lui. Je 
me plaçai là fans peine fur le même pié qu'à Ségovie.. 
J'entrai dans une boutique des plus, achalandées.. Il efL 
vrai qu'elle étoit auprès de l'Eglife de Sainte Croix, et 
que la proximité ^« Théâtre du Prince y attiroit bien de 
la pratique. Mon Maître, deux grands garçons et 
moi, nous ne pouvions^ prefque fumre â rafer. J'en, 
▼oyois de toutes fortes de conditions, mais entre autres 
des Comédiens et des Auteurs. Un jour deux perfon- 
nages de cette dernière efpéce s'y trouvèrent enfemble.. 
Ils commencèrent à s'entretenir des Poètes et des Poë- 
fies du tems, et je leur entendis prononcer le nom de 
mon Oncle. Cela me rendit plus attentif à leur di(^ 
cours que je ne l'avois été.. Don Juan de Zavalèta^ 
difoit l'un, eft un Auteur fur lequel 11. me paroit que 
le Public ne doit pas compter. Ceft un e(prit froid, un 
homme fans imagination, fa dernière Pièce l'a fiirieufe* 
ment décrié. Et Louis Vêlez de Guévara, difoit l'autre,, 
ne vient-il pas de donner un bel Ouvrage au Public ^ 
A-t-on jam^s rien vu de plus miféràble ? Us nommè- 
rent encore je ne fai combien d'autres Poètes dont )*û 
oublié les noms, je me fouviens feulement qulk en 
dirent beaucoup de mal. Pour mon Oncle, Hs en firent 
une mention plus honorable Us convinrent tous deux 
que c'étoit un garçon de mérite. Oui, dit l'un. Don 
Pedro de la Fiente eft un Auteur excellent. Il y a 
dans fes Livres une fine pl^fanterie mêlée d'émdidon, 
qui les rend piquans et pleins de fel. Je ne fuis pas 
iurpris s'il eft eftimé de la Cour et de la ViUe, et ïi 
pluiîettrs Grands lui font des penfions, H y a déjà bien 
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de» années, dit l'antre, qu'il jouît d'un allez gros re- 
venu. Il a fk nourriture et Ton logement chez le Duc 
de Médina Céli, il ne fait point de dcpenfe, \ il doit être 
6)rt bien dans fes affaires» , 

Je ne perdis^ pas un mot de tout ce que ces Poètes 
dirent de mon Oncle, Nous avions apris dans la &- 
mille qu'il faifoit du- bruit à Madrid par fes Ouvrages. 
Quelques perfbnnes, eu paffknt par Olmédo, nous 
lavoient dit ; mais comme il négligeoit de nous don- 
ner de fes nouvelles, et qu'il paroiilbit fort détaché de 
nous, de notre côté nous-vivions dans une très grande 
indifierence pour luL- Bcm fang toutefois ne peut men- 
tir. Dès que j'entendis dire qu'il étoit dans ime belle 
F^, et que je lus où jiLdemeuroit,-je fus tenté de 
l'aller trouver.- Une'ehore.m'embafrafIbit,-le8 Auteurs 
l'avoient appelle Don Pedro.- Ce Don me fit quel- 
que peine, et je craignis ^ue ce ne. fut un autre Poète 
qoe mon Oncle. ^ Cette crainte pourtant ne m'arrêta 
point Je crus qu'il pouvoit être devenu noble ainfi 
qttcbcUfprit, ctjeréfolusdele voir.. Pour cet effet, 
*vcc la permiflion de. mon Maître, je m'ajuflai ua 
®atin le miibx que je pus, et jc-fortis^ie notre bouti- 
9ttc, un peu fier d'être neveu d'un homme qui s'étoit 
acquis tant de réputation par Ton génie.- Les Barbiers ' 
ne font pas les gens du monde les -moins» fufceptibles 
«e vanité. Je commentai à concevoir une: grande 
opinion de moi, et marchant d\in air préfomptucux je 
^c fis enfeigner l'hôtel du Duc de Médina CéD. Je 
ine préfentai à la porte, et dis que je fouhaitois de 
Pw^cr au Seigneur Don Pedro de la Bucnte. Le Por- 
^ me montra du doigt, au fond- d'une cour, un petit 
^^licr, et me répondit ; Montez par U> puis frappes 
^ ^ première porte qiic vous rencontrerez â main 
woitc. Je fis ce qu'il me dit. Je frappai à une porte- 
^^ jeune homme vint ouvrir, et je lui demamlai ft 
cctoit-ia que logeoit le Seigneur Don Pedro de la 
^cnte. Oui, me répondit-il, mais vous, ne fauries 
lui parler préfentement. Je ferois bien aife, lui dis-je, 
de rentretcnîr, je viens lui apprendre des nouvdles de 
w tamiHc. Qpand vous auriez, repartit-il, des nou«^ 
vcUcs du Pape à lui dire, je ne vous introduirois pas 

^3 & chambre en ce moment. Il compofc, ctlorf- 

qu il 
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qu'il travaille il faut bien fe garder de le dlftraîre de C^sb 
ouvrage. Il ne fera vilible que fur le midi. Allez fair& 
un tour, et revenez dans ce tems^là. 

Je fortis, et me promenai tente la^ matinée dans hu 
\MÂc, en fongeant fans cefle- â la réception que moii 
Oncle me feroit. Je crois, difois-jc en moi-même^ 
qu'il fera ravi de me voir*. Je jugeois de fes-fèntimens 
par les miens, et je me préparois â une reconnoidance- 
tort touchante. Je retournai chez lui en. diligence, à. 
lixeurc qu'on m'avoit marquée.- Votts< arrivez- a pro-« 
pos, me dit fon valet» Mon Maître va bientôt fonir>. 
attendez ici un inftant, je vai vous^ annoncer. A.ces> 
mots, il me laifia dan& l'antichambre. Il y revint un> 
moment après, et me fît entrer dans la chambre de foni 
Maître, dont le viiage me frappa d'abord par un. air 
de famille. Il me fèmbla que c'étoit mon Onde Tho- 
mas, tant ilsfè reflèmbloient tous deux. Je le faluai> 
avec un , profond rcfpeâ, et lui dis- que j'étois fils de- 
Maître Nichola» de la Fuente, Barbier d'Olmédo. Jet 
lui apris anfn que j'éxer^ois à Madrid dE:puis trois iê- 
maincs le métier de mon Père en qualité de gardon, et 
que j'avoT» deflèin de faire le tour de TB^agn^ pour 
me pcrfcâionner. Tandis que je parlois,, je m'appcr- 
çus que mon Oncle revoit.. Il dontoit apparemment 
s'il me defavoueroit pour {on neveu, ou s'iLfe déferoît 
adroitement de moi». Il c4ioifît ce dernier parti. H 
aflfeéta de prendre un air riant, et me dit : Hé bien^ 
mon ami, comment fe portent ton Père et tes Oncles ^ 
Dans quel état font leurs affaires ? Je commençai là* 
deiRis à lui rèpréfenter la propagation copieuie de no^ 
tre &miUe. Je lui en nommai tous les enfans, mâles* 
et femelles, et je compris dans cette lifte juiqu'â leurs 
parains et maraines^ II- ne parut pas s'intéreilèr infini** 
ment à ce détail, et venant â fes iins : Diègô, reprit- 
il, j'approuve fort que tu coure le pays pour te rendre 
parfait dans ton Art, et je te confeiUe de ne point 
t'arrêter plus longtems à Madrid. Ceft un féjour pcr* 
nicieux pour la. Jeuneffe, tu t'y perdrois mon en&nt» 
Tu feras mieux d'aller dans les autres villes du Roy^* 
aume, les maurs n'y ibnt paslî corrompues. Va-t-en> 
ponrfui vit-il, et quand tu feras prêt à partir, viens me 
revoir, je te donnerai une piftole poiu: ('aider à &ire le 

tour 
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tour de rEfpagne. En difant ct9 paroles^ il me mk 
doucement nors de fa chambre, et me renvoya. 

Je n'eus pas refprk de m'appercevoir qu'il ne cher- 
choit qu'à m'élpigner de lui. Je regagnai notre bou- 
tique> et rendis compte à mon Maître de la vifite que 
je venois de faire. Il ne pénétra pas mieux que moi 
rintention du Seigneur Den Pédro^ et W me dit : Je 
ne fuis pas du ientiment de votre Oncle. Au lieu de 
vous eimorter à courir le pays^ il devoit plutôt, ce me 
femble, vous eneac er â demeurer dans cette ville. H 
voit tant de perionnes de qualité^ il peut aifémcnt vous 
placer dans une grande maifon, et vous mettre en état 
de faire peu à peu une grofle fortune. Frappé de ce 
difcoiirs, qui me préfentoit de ilateufes images, j'allai 
deux jours après retrouver mon Oncle, et je lui pro> 
pofai d'employer Ton crédit pour me faire entrer ckes 
quelque Seigneur de la Cour, mais la proportion ne 
&t pas de ion goût. Un homme vain qui entroit li- 
brement chez les Grands^ et qui mangeoit tous les 
jours avec eux> n'étoit pas bien aife, pendant qu'il 
Icroit â la table des Maîtres, qu'on vît fon nevea 
à celle des valets. Le petit Diego auroit fait rougir le 
Seig^neur Don Pedro. Il ne manqua dond pas de 
m'econduire, et même très rudement. Comment petit 
libertin, me dit-il d^un air furieux, tu veux qutter ta 
profeilîon ! Va, je t'abandonne aux gens qui te don» 
' nent de fi pernicieux confeils. Sors de mon apparte- 
ment, et n'y remets jamais le pié^ autrement je te fe« 
JÛ châtier comme tu le mérites. }e fus bien étourdi 
de ces paroles, et plus encore du ton fur lequel mon 
Oncle le prenoit. Je me retirai les larmes aux yeux> 
et fort touché de la dureté qu'il aveit pour moi. Ce* 
pendant, comme j'ai toujours été vif et fier de mon 
naturel, j'elHiyai bientôt mes pleurs, j Je pailài même' 
de la douleur à l'indignation, et je refolus de lùifer-lâ 
ce mauvais parent, dont je m'étbis bien pade ju^u'â 
ce jour. / 

Je ne^enfai plus qu'à cultiver mon talent. Te m'at- 
tachai au travail.. Je rafois toute la journée ; et le foir» 
-pour donner. quelque recréation â mon efprit, j'appre^ 
nois â jouer da la guitarre. J'avois pour Âdaître de 
cet ioftnuiKiAt un vietuc Stnnor ^cudirQ, à qui je fai- 

foia 
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lois la baibe. U me montroit auffî La mufiqne^ quIP. 
favoit parfaitement. Il eft vrai qu'autrefois il avoit 
été Chantre dans une Cathédrale. Il fe nonunoit Mar- 
€08 de Obrégon.. C'étoit un homme fage^ qui avoit 
autant d'écrit que d'expérience, et quim'aimoit comme 
fi j'euffc été fon fils». Il fervoit d'écuyer à la femme 
d'un Médecin qui demeuroit â trente pas de notre 
maifbri.. Je l'alloisvvoir fur la fin du jour, auffitot que 
j'avois quité l'ouvrage; et nous faifions tous deux,, 
afils fur le fèuilde b porte, un petit concert qui ne^ 
déplaîfoit pas. au voifinage.. Ce n'eft pas que nous eu£- 
fions deS'Voix fort agréables ;.: mais en raclant le boyau, . 
nous chantions l'un et Tautre. méthodiquement notre 
partie, et cela fuffifoit pour donner du pkifir aux per- 
sonnes qui nous écoutoient.. Nous divertiifions parti- 
culièrement Donna Mergélina,. femme du Médecin». 
£lle venoit dans l'allée nous entendre, ■ et nous obli- 
geoit quelquefoitâ cecommencerdesairs xjui fe trouvoî- 
cnt le plus de fon goût . Son mari ne lempéchoit pas 
de prendre ce divertiilèment». Cétcnt un homme qui, 
bien qu'Ëfpagnol et déjà vieux, . n'ètoit nullement ja- 
loux.. D'ailleurs, fa profeifion l'ocei^oit tout entier; 
et comme il revenoit le foir fatigué d'avdr été chez 
fes malades, ii €c coudioit de très J^omie heure, fim8< 
sfinquiéter de l'attention que fa. femme, donnoit à nos 
concerts. Peut-être auffi qu'il ne Ics-croyoit pas fçrt 
capables de faire de dangereufès impreffions^. Il faut 
ajouter à cela, qu'il ne penfoit pas > avoir le moindre 
^jet de crainte, Mergélina étant une Dame jeune et 
belle â la vérité, mais d'une vertu fi ûuvage qu'elle ne 
pouvoit fouifrir les regards des hommes. Il ne lui faî* 
toit donc point un crime d'mi paflè-tems qui lui paroif- 
foit innocent et honnête^ et il nous laiiToit chanter 
tant qu'il nous plaîâ>it. 

Un foir, comme j'arrivois. à la porte- du Médecin,- 
dans l'intention de me réjouir à mon ordinaire, j'y 
trouvai le vieil Ecuyer qui m'attendoit. Il me prit 
par la main, et me dit qu'il votiloit faire un tour de 
promenade avec moi, avant que de commencer notre 
.concert. En même tems il m'entraîna dans une rue dé- 
tournée, où voyant qu'il . pouvoit m 'entretenir en.li- 
J^erté ; Piégo^ mon fils^ me dit-il d'Un air txiâe, j'ai 

guelque 
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quelque chofe de particulier à vous apprendre. Je 
crains fort^ mon enfant, que nous ne nous repentions 
l'un et l'autre de nous amiifer tous les foirs à mire des 
concerts â la porte de mon M^tre. J'ai fans doute 
beaucoup d'amitié pour vous. Je iliis bien-aire de 
voua avoir montré â jouer de la guitarre, et à chanter; 
mais (i j'avots prévu le malheur qui nou& menace^ vive 
Dieu! j'auroia choifi un autre endroit pour vous don- 
ner des leçons.. Ce difcours m'ef&aya. Je priai l'Ëcu* 
yer de ^'expliquer plus clairement, et de me 4ire ce 
que nouâ avions à craindre ; car je n'étois pas. homme 
â braver le pérR, et je n'avois pas encore fait mon tour 
d'Efpagne» Je vai, repnt-il> vous conter ce qu'il eft 
néceilàire que voua fâchiez^ pour bien comprendre tout 
le danger où nous fommes.. 

Lorique j'entrai». pourfiiivit41, au fervice du Méde- 
cin > et il y a de cela un an, il me dit un matin, après 
m'avoir conduit devant fa femme : Voyez, Marcos» 
voyez votre Maîtreflè,. c'eft cette Dame que vous de- 
vez accompagner partout. J'admirai Donna Mergélina. 
Je la trouvai mcrveilkufement belle, faite â peindre, et 
je fiis particulièrement charmé de l'air agréable qu'elle 
a dans fon port» Seigneur, répondisrje au Médecin, 
je fuis trop neureux d'avoir à fervir une Dame £i char- 
i)iante. Ma réponfe déplut à Mergélina> qui me dit 
d'un ton brufque : Foyesi donc celui là, il i émancipe 
'vraiment. Oh l je n^ aime point qtCon me dife des dou^ 
ceurs, moi. Ces paroles forties d'une fi belle bouche 
me furprirent étrangement. Je ne pouvois concilier 
des façons de parler mftiqueset groflières, avec l'agré- 
ment que je voyois répandu dans toute la perfonne de 
ma MaîtreiTcc Pour ion mart^ il y étoit accoutumé^ 
et s'applaudiflant même d'avoir une époufe d'un fi 
rare caraâère : Marcos, me dit-il, ma femme eft un 
prodige de verttu Énfuite, comme il a'apperçut 
qu'elle fe couvroit de fà mante, et fe difpofoit à fortir 
pour aller entendre la MeiTe, il me dit de la mener à 
î'Ëglife. Nous ne fumes pas plutôt dans la rue, que 
nous rencontrâmes, ce qui n'eft paa extraordinaire, 
des hommes, qui frappés du bon air de Donna Mer- 
gélina, lui dirent en paiTant des chofes fort flateufes. 
,£Ue leur répondoit^ n|ais voua ne fauries vous imagi^ 
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Bcr jufqu'â quel point fes rcponfcs étoient fottes et ri^ 
diculcs. lis en demeuroient tout étonna^ et ne pou-' 
▼oient concevoir qa*il y eut au- monde une femme qur 
trouvit^ mauvais qu'on la k>uât. Hé^ Madame^ luîr- 
dis-je d'abord^ ne faites- point d'attention^ aux diicours' 
quir voiu font adrelTcs^ fl vaut mieux garder le fî-- 
knce, que de parler avec aigreur. Non, non, mer 
repartit-elle, je veux apprendre i ces rnfolens que je 
ne fuis point femme à- fouffrir qu'on me manque der* 
fefpeâ. Enfin, il lui échappa tant d'impertinences^- 
que je ne pus m'empêcher de lui dire tout ce que je 
penlbis, au hazard de lui déplaire. Je lur^repréfeiitai, 
avee le plus de ménagement toutefois qu'il me fut pof- 
■ iîble, qu'elle faifoit tort à la- nature/ et gâtoit mille 
bonnes qualités par fon humeur fauvage ; qu'une femme 
douce et polie- pouvoît fc faire aimer fans le fecours 
*' de la beauté^ aulieu qu'une bette perfonnefans la dou- 

ceur et la poHtefle devcnoit un objcd de mcpriSé J'a- 
joutai à ces raifbnnemens je^ ne fai combien d'autres^ 
ièmblablesj qur avoient tous pour but la corre^on de 
it& mosurs. Après avoir bien moralife, je craignis que 
ma franchife n'excitât' là colère de' ma MaîtrefTe, et 
ne m'attirât quelque dèfagréablè repartie ; néanmoins > 
elle ne fe révolta pas contre ma remontrance; elle fe 
contenta de la rendre inutile, de-même que celles* 
qu'il me prit fottement envie, de lui. faire lesr jours^ 
fuivansk 

Je me laflài dé l'avertir envaîn de fes défauts, et je' 
l'abandonnû a la férocité de fon naturel. Cependant; 
le croirez-vous ? cet efprit farouche, cette orvudlleufe 
femme eft depuis deux mois entièrement changée 
d'humeur. Elle a de l'honnêteté pour tout le monde; 
et des- manières* très agréables^- Ce n'eft plus cette 
même Mergélina, qui ne répemdoit que des fott)fes 
aux hommes qui lui tenoient des difcours obligeans. 
Elle* eft devenue fenfible aux louanges qu'oirlui donne. 
Elle aime qu'on lui dtfe qu'elle eft belle, qu'un 
homme ne peut la voir impunément; Les âateries lui 
plaîfent, elle eft préfentement comme une autre femme 
Ce changement eft à peine concevable ; et ce qui 
doit encore vous étonner davantage, c'eft d'apprenàre 
q^ue vous êtes i'fiuteur d'un fi g^and miracle. Ourv 
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mon cher Dîégo, continua l'Ecuyer, c'cjft vous qui 
avez ainfî métamorphofé Donna Mergélina^ vous avez 
fait une brebis de cette tigreilè. En un mot vous vous 
êtes attiré fon attention, j& m'en fuis apper^ plus 
d'une fois, et je me connois mal en femmes, ou bien 
die a conçu pour vous un amour très violent* Voili"^ 
mon fils, la trifie nouvelle que Ta vois à vous annon- 
cer, et la fachcufë conjondnre ou nous nous trouvons. 

Je ne vois pas, dis-je alors au Vieillard, qu'il y ait 
lâ-dedans un fi grand fujet d'afHi6lion pour nous, ni 
que ce foit un malheur pour moi d'être aimé d'une 
jdie Dame. Âh Diego ! repliqua-t-ii, vous raifonnes 
en jeune homme. Vous ne voyez que l'appât, vous 
ne prenez pdnt garde à l'hameçon. Vous ne regardes 
que lejplaifir, et moi j'envifage tous les defagrémens 
qui le mivcnt. Tout éclate a la un. Si vous conti- 
nuez de venir chanter a notre porte, vous irrite- 
rez la pafRon de Mergélina, qui perdant peut-être 
toute retenue, laiflèra voir fa foiblcffe au Doéieur Olo-* 
roTo fon mari ; et ce mari qui fe montre aujourd'hui fi 
complaifant, parce qu'il ne crût pas avoir lujet d'être 
jaloux, deviendra furieux, fe vengera d'elle, et pourra 
nous ^re â vous et à moi un fort mauvais parti. Hé 
bien, repris-je. Seigneur Marcos, je me rends à vos 
raifbns, et m'abandonne à vos confeils. Prefcrivez-» 
moi la conduite que je dois tenir, pour prévenir tout 
finiftre accident. Nous n'avons qu'a ne plus faire de 
concerts, repartit-il. Ceflèz de paroître devant ma 
Maîtrefiè. Quand elle ne vous verra plus, elle repfen» 
dra fa tranquillité. Demeurez chez votre Maître> 
jlrai vous y trouver, et nous jouerons là de.la gnitarre 
fans péril. J'y confens, lui dis-je, et je vous promets 
de ne plus mettre le pié chez vous. EfFeâivement je 
^éiblus de ne plus aller chanter â la porte du Médecin^ 
et de' me tenir déformais renfermé dans ma boutique, 
pU'fque j'êtois un homme Q, dangereux â voir. 

Cependant le bon Ecuyer Marcos, avec toute fa pru- 
dence, éprouva peu de jours après, que le moyen qu'il 
avoit imaginé pour éteindre les feux-de Donna Mergé- 
lina, produifoit un effet tout contraire. La Dame, dés 
la féconde nuit, ne m'entendant point éhanter, lui de* 
manda pourquoi nous avions difcontinué nos concert5> 
^ " et 
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et pour quelle raiiCon elle ne me voyoit plus. H répon-* 
dit que j'étoîs fi occupé^ que je n'avoispas un moment 
à donner à. mes pkiurs. Elle parut le contenter de 
cette excufè^ et pendant trois autres jours encore elle^ 
ibutint mon abfence avec aflez de fermeté ; mais aix 
bout de ce tems-lâ ma Princefle perdit patience^ et dit 
à fon Ecuyer : Vous me trompez^ Marcos. Diego ^ 
n'a pas ceile (ans fujet de venir îci^ il y a là-deiïbus un 
miftere que je veux éclaircir. Parlez, je vous Tordonne». 
ne me cachez rien. Madame, lui rqpondit-il en la 
payant d'une autre défaite, puifque vous fouhaitcz de 
lavoir les chofès, je vous dirû qu'il lui eft fbuvent ar* 
rivé, après nos concerts, de trouver chez lui la table 
deffervie. Il n'ofe plus s'expofer a fe coucher fan»- 
fouper. G>mment ians fouper, s'écria-t-^lle avec cka- 
grin ! que ne m'avez-vous ^t cela plutôt ! Se coucher 
^s fouper ! ah le pauvre enfant ! Allez le voir tout-à- 
rheure, et qull revienne dès ce foir, il ne s'en retour- 
nera plus &n8 manger, il y aura toujours ici un plat 
pour lui. 

Qu*entcnds-je, lui dit TEcuyer en feignant dïtrc 
furpris de ce difcours ! quel changement, o Ciel ! Ëft- 
ce vous. Madame, qui me tenez ce langage ? Hé ^ 
depuis quand êtes-vous fi pitoyable et fi fennble ? Dé- 
puis, répondit-elle brufquement, que vous demeurez 
dans cette maifon, ou plutôt depuis que vous avez con- 
damné mes manières dedaigneufes, et que vous vous êtes 
efforcé d'adoucir la rudeffe de mes mœurs. Mais, hé- 
las l ajouta-t-elle en s'attendriffant. J'ai pafïc d'une ex- 
trémité a l'autre. D'altièrc et d'infenfible que j'étois, 
je fuis devenue trop douce et trop tendre. J'aime vo- 
tre jeune ami Diego, fans que je puifTe m'en empêcher ; 
et ion abfence, bien loin d'afFoibhr mon amour, femble 
lui donner de nouvelles forces. Eft-il poffible, reprit 
le Vieillard, qu'ufi jeune homme qui n'eft ni beau ni 
bien fait> foît l'objet d'une paflîon fi forte !" Je vous 
pardonnerois vos fentimcns, s'ils vous avoient été in- 
ipirés par quelque Cavàtier d'un mérite brillant.. . . . 
Ah Marcos ! interrompit Mergélina, je ne refTemblc 
donc point aux autres perfohnes de mon féxe ; ^u bien 
malgré votre longue expérience vous ne les connoifiez 
guères,)fi vous croyez que le mérite les détermine à 

faite- 
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faire on choix. Si j'en juge par moi-même, elles s'en-^ 
gagent fans délibération. L'amour eft un dérèglement 
d'eiprit qui nous entraîne vers un objet, et nous y at* 
tache mal^ nous. Ceft une maladie qui nous vient 
comme la rage aux animaux. Cedèz donc de me re^ 
préfenter que Diego n'eft pas digne de ma tendrefTe. 
n fuifit que je l'ai me, pour trouver en lui mille belles 
qualités qui ne frappent point votre vue, et qu'il ne 
pofTcde peut-être pas. Vous avez beau me dire que 
fes traits et fa taille ne méritent pas la moindre at« 
tendon ; il me paroit &it à ravir, et plus beau que le 
jour. De plus, il a dans là voix une douceur qui me 
touche, et il joue, ce me femble, de la guitarre avec 
une grâce toute particulière. Mais, Madame, répliqua 
Marcos, fongez-vous i ce qu'eft Diego \ La baiTeilë 

de fa condition Je ne fuis gucrcs plus que lui, 

interrompit-elle encore ; et quand^meme je ferois une 
femme de qualité, je ne prendrois pas garde a cela. 

Le réfultat de cet entretien fut que l'Ecuyer jugeant 
^u'ilnc gagneroit alors rien fur l'efprit de fit Maîtreflê, 
cclTa de combattre fon entêtement, comme un adrdt 
pilote cède à la tempête qui l'écarté du port où il s'eft 
propofé d'aller. H fit plus pour fatisfeirc la Patrone, 
il vint me chercher, me prit à part, et après m'avoir • 
tonte ce qui s'étoît paffe entre elle et liû ; Vous voyez, 
l^iégo, me dit-il, que nous ne faurions nous difpenfer 
de continuer nos concerts a la porte de Mergélina. H 
«nt abfolument, mon ami, que cette Dame vous re- 
voie, autrement elle pourroit fiûre quelque folie qui 
nuitoit plus que toute autre chofè à fa réputation. Je 
ne fis point le cruel. Je répondis â Marcos que je me 
Kudrois chez lui fur la îlw du jour avec ma guitarre, 
^ qu'U pouvoir aller porter cette agréable nouvelle à 
la Maîtrefle. Il n'y manqua pas, et ce fut pour cette 
^antt paffionnéê un grand fuiet de raviflcmcnt, d'ap-~ 
prendre qu'elle auroit ce foir-la le plaifir de me voir et 
dem'cntendrc. 

Peu s'en fallut pourtant qu'un incident aflcz defa- 
greable ne la firuftrât de cette efpérance. Je ne pus 
^wtit de chez mon Maître avant la nuit, qui pour mes 
Pochés fc trouva très obfcure. Je marchois à tâtons 
«ans la rue, et j'avois fait peut-être la moitié de mon 

chemin. 
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chemin, lor(qae d'une fenêtre on me cocIFa d'une esf^ 
folette qui ne chatouilloit point Todorat. Je puis dire 
même que je n'en perdis rien, taitt je fu5l>ieri ajiifté. 
Dans cette fituadon, je ne {kyois â q;uoi me rcfbudre» 
De retourner fur mes pas, quelle fcène pour mes cama- 
xades ! c'étoit me livrer à toutes les mauvaifes pUi£kn« 
teries du monde. D'aller auffî chez Mergélidia daiis le 
bel état où jétois, cela me faifoit de la peine*- Je pris 
pourtant le parti de gagner la maifon du Médecin. Je 
rencontrai à la porte le vieil Ëcuy^er qui: m'attendoit^ 
n me dit que le Doâeur Olorofo venoit de fe coucher, 
que nous pouvions nous divertir librement.- Je répons 
dis qu'il falloit auparavant nettoyer mes habits, et en 
même tems je lui* contai ma difgrace. H y parut (en' 
lîble, et me fît entrer dans une falle où étoit /à Mai- 
treffe. D'abord que cette Dame fut nion avanture, et 
me vit tel que j'étois, elle, me plaignit autant que û les 
plus grands malheurs me fuffent arrivés; puis apoftro' 
phant la perfonne qui m'avoit accommodé de cette 
manière, elle lui donna mille malédiddons. Hé, Ma- 
dame 1 Im dit Marcos, modérez vos tran/ports^ confî* 
dérez que c^t événement eft uivpur effet du faazard,]il 
n'en faut point avoir on refien1»mcnt û vif^ Pourquoi 
ne voulez-vous pas que je rciïcnte vivement l'offcnfc^ 
qu'on a faite à ce petit agneau, â cette colombe ikns 
&1, qui ne fe plaint feulement pas de l'oiitrage quila» 
reçu ? Ah ! que ne fui&-je. homme eu ce moment pour* 
Iç venger ! 

Elle dit une infinité' d'autres chofes qui' marquoient^ 
bien Ifexcès de fen amour, qu'elle ne fît pas moins- 
éclater par fes adions ; car tandis que Marcos s'occn- 
poit à m'elTuyer ^vcc une ferviettc, elle courut dans fa 
chambre, et en apporta une boëte remplie de toutes- 
fortes de parfums; Elle brula des drogues odoriférantes, 
et en parfuma mes habits, après quoi elle répandit fur* 
eux des eflènccsen abondance. La fumigation et l'afper- 
iîan £nies cette charitable femme alla chercher elle- 
même dans la cuifine, du pain,' du vin et quelques mor- 
ceaux de mouton roti> qu'elle avoit mis a part poor 
moi. Elle m^oblleea de jnanger ; et prenant pkiiir à 
me fcrvir, tantôt elle me coupoit ma. vfende, et tantôt 
elle me verfoit à boire, m>algré tout cç que nous pou- 
vions 
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'vions &ire> Marcos et moi, pour Vtn empêcher 
Qiiand j'eus foupé, Meffieurs de la Symphonie fe pré* 
parèrent à bien accorder leurs voix avec leurs guitar- 
res, nous fîmes un concert qui charma MergéHna. Il 
cft vrai que nous afFeôions de chanter des ^rs dont les 
paroles iiatoient fbn amour> et il faut remarquer 
qu'en chantant^ je la regardois quelquefois du coin de 
l'œil^ d'une maiûère qui mettoit le feu aux çtoupes ; 
car le jeu commen^oit à me plaire. Le concert^ quoi- 
qn'il durât depuis longtems^ ne m'ennuyoit j)oint. 
Pour la DamCj à qui les heures paroiffoient des mo- 
yens, elle auroit volontiers pafle la nuit à nous enten* 
drc^ fî le vidl Ëcuyer^ à qui les momens paroiilôient 
des heures, «e l'eût fait ibuvenir qu'il ctwt déjà tard. 
EUe lai donna bien dix fois la peine de répéter cela ; 
Riais eHe -avcnt afïàire â un homme infatigable Iâ-de{^ 
fils, il ne la laifla point en i^pos que je ne fuflè fortû 
Comme H étoit fage et prudent, et qu'il voyoit fa 
Maîtreflè abandonnée i une folle paffion, il craignit 
qtfû ne nous arrivât quelque traveric. Sa crainte fut 
bientôt juftifiée. Le Médecin, foit qu*îl fé doutât de 
<iuelquc intrigue. fecrette, foit que le démon de la ja- 
loufic, qui l'avoit vefpeéé jufqu'alors, voulut l'agiter, 
^avifa de blâmer nos concerts. H fit plus : il les dé- 
fendit en maître, et '{ans dire les rsûfons qu'il avoit 
d'en nfcr de cette forte, il déclara qu'il ne fouffriroit 
pas davantage qu'on reçut des étrangers chez lui. 

^fecos me fignifîa cette déclaration, qui me reear- 
doit particulièrement, et dont je fus très mortifié. 
Javois conçu des efpérances que j'étois fâché de per- 
*J« Néanmoins, pour rapporter les chofes en fidèle 
™ftorien, je vous avouerai que je pris mon malheur en 
patience, n n'en fiit pas de même de Mergélina, fes 
ïcntimens en devinrent plus vifs. Mon cher Marcos, 
«t-^e à fon Ecuyer, c'efl de vous fcul que j'attends 
. fccours. Faites enfortc, je vous prie, que je puiflc 
^^ fccrettement Diego. Qiie me demandez-vous, 
%>ndit le Vieillard avec colère ? Je n'îû eu que trop 
c complaifiince pour vous. Je ne prétends point, pour 
^^«faiît votre ardeur infcnfée, contribuer à defhono- * 
'^ mon Mahre, à vous perdre de réputation, et à 
*^^ <:wvrir dinfaœie, mm qui ai toujours paiTé pour 

un 
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un domeffique d'une conduite irréprochable. J'aîme 
mieux fortir de votre maifon, que d'y fervir d'une 
manière fi honteufe. Ah^ Marcos ! interrompit la 
Dame toute effirayée de ces dernières paroles^ vous me 
percez le cœur quand vous me parlez de vous retirer. 
Cruel ! vous fongez à m'abandonner^ après m'a voir ré- 
duite dans l'état ou je fuis I Rendez-moîr donc aupara- 
vant mon orgueil^ et cet elprit fauvage que vous 
m'avez ôté ! Que h'ai-je encore ces heureux défauts ! 
Je ferois aujourd'hui tranquile^ au lieu que vos remon- 
trances inducrettes m'ont ravi le repos dont je joaïiTois. 
Vous avez corrompu mes mœur8> en voulant les cor- 
riger. ..... Mais, pourfuivit-elle en parlant, que 

dis-je> malheureufe! pourquoi vous faire d'injuftes 
reproches î Non, mon Père, vous n'êtes point l'au- 
teur de mon infortune, c'eft mon mauvais £brt qui me 
préparent tant d'ennui. Ne prenez pdnt garde, je 
vous en conjure, aux difconrs extravagans qm m'é- 
chappent. Hèlas ! ma padion me trouble l'efprit, ayez 
pitié de ma foibleile, vous êtes toute ma confolation ; 
et il ma vie vous eft chçre, ne me refufez point votre 
ajSîftance. 

Ses pleurs redoublèrent à ces mots,, deforte qu'elle 
ne put continuer. Elle tira fon mouchoir, et s'en cou- 
vrant le vifage, elle fe laifTa tomber fur une chaife, 
comme une perfonne qui fuccombe à fon affiiôion. 
Le vieux Marcos qui ètoit peut-être la meilleure pâte 
d'Ëcuyer qu'on vit jamais, ne rèiifta point à un fpec- 
taclç n touchant. Il en fut vivement pénètre, il con- 
fondit même fes larmes avec celles de la Maîtreflfe, et 
lui dit d'un air attendri : Ah, Madame, que vous êtes 
(eduifante ! je ne puis tenir contre votre douleur, elle 
vient de vaincre ma vertu, je vous promets mon fecours. 
Je ne m'étonne plus fi l'amour a la force de vous faire 
oublier votre devoir, puifque la compaffion feule eft 
capable de m'écartcr du mien, Ainfi donc l'Ecuyer, 
malgré fa conduite irréprochable, (é dévoua fort obli- 
geamment à la pafBon de Mergélina. Il vint im ma- 
tin m*inftriûre de tout cela, et il me dit en me quitant, 
qu'il concertoit déjà dans fon efprit ce qu'il avoit i 
faire pour me procurer une fecrette entrevue avec la 
Pame« H ranima par-là mon efpérance ; mais, deux 

heures 
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^^eares après, j'apris une très mauvaife.noavellç. Un 
Garçon Apotîcaire du quartier, une de nos pratiques, 
entra pour fe ùire &ire la barbe. Tandis que je me 
«diipotoîs â le rafer, il me dit : Séîgacur Diego, com- 
ment gouvernez-vous le vieil Ecuyer Marcos de Obre- 
gon votre ami ? Savez-vons qu'il va fordr de chez le 
Doreur Olorofo ? Je rqpondis que non. Ceft une 
chofe certaine, reprit-4L On dent aujourd'hui lui don- 
ner (on congé. Son Msufere et le mien viennent, tout- 
â^'heure, de â'entnctenir devant moi i ce fujet, et 
vend, pourfmvit-il, <quelle a été leur converiation. 
Seigneur Apuntador, a dit le Médecin, j'ai une prière 
â vous Élire.: je ne fuis pas content d'un vieil Ecuyer 
que J'ai dans ma matfbn, et je voudrois bien mettre 
ma femme fous la conduite d'une Duègne fidèle, fe- 
vère et vigilante. Je vous entends, a interrompu mon 
;Maître. %Vous auriez befoin de la Dame Mélancia, 
qui a fervî de Gouvernante à mon époufe, et qui de- • 
puis fîx femaines que je fuis veuf, demeure encore 
chez moi« 'Qtioiqu'elle me fdt utile dans mon mé- 
ii^gc» je vous la cède à caufe de l'intérêt particulier 
que Je prends à votre honneur. Vous pourrez vous 
Tq>o{er fur elle de la fureté de votre front. Ceft la: 
perle des Duègnes, un vrai dragon pour garder la pur- 
dicité du Sexe. Pendant douze années entières qu'elle 
.a été auprès de ma femme, qui, comme vous i&vez, 
avoit de la jeuneflè et de la beauté^ je n'ai pas vu 
l'ombre d'un galand dans ma maifon. Oh, vive Dieu, 
il ne falloit pas s'y jouer 1 Je vous dirai même que 
la défunte avoit, dans les commencemens, une grande 
propeniion i la coquetterie ; mais la Dame Mélancia la 
refondit bientôt, et lui infpira du goût pour la vertu. 
Enfin c'eft un tréfor que cette Gouvernante, et vous 
me remercierez plus d'une fois de vous avoir fait ce 
préfent. ' Là-deffus le Dodeur a témcngné que ce dif- 
cours Im donnoit bien de la joie, et ils font convenus, 
le Seigneur Apuntador et lui, que la Duègne iroit dès 
.ce jour remplir la place du vieil Ecuyer. 

Cette nouvelle que je crus véritable, et qui l'étoit en 
effet, troubla les idées de plaifir dont je recommençois 
i me repaître ; et Marcos, l'après-dinèe, acheva de les 
«confondre; en confirmant ]e rapport du Garçon Apo- 

ticaire. 
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ticaire* Mon cher Diçgo^ me dit le bon £cuyer> je fuis 
ravi qne le Doâetir Olorofb m'ait chafle de (à m2àfon, 
il m'épargne par-lâ bien des peines. Outre que je me 
voyons à regret chargé d'un vilain emploi^ il m'auroit 
fallu imaginer des nues et des détours pour vous faire 
parier en fecret a Mergélina Qiiel embarras ! grâces au 
Qelj je fuis délivré de ces foins fâcheux, et du danger 
qui les accompagnoit. De votre côté, mon fils, vous deve^ 
vous con(bler de la perte de quelques doux momens qui 
aurment pu être fuivis de mille chagrins. Je goûtai 
la morale de Marcos, parce que j'en efpérois plus rien, 
et je quithi la partie. Je n'étois pas, je l'avoue, de 
ces Amans opiniâtres qui fe roidiffent contre les obfta- 
clés ; mais quand je î'aurois été, la Dame Mâanda 
m'eut fait lâcher prife. Le caraÀère qu'on donnoit i 
cette Duègne, me paroifibit capable de defefpérer tous 
les galands. Cependant, avec quelques couleurs qu'on 
me l'eût peinte, je ne laiflai pas, deux ou trois jouis 
après, d'apprendre que lafemme du Médecin avoit en- 
dormi cet Ârgns, ou corrompu fa fidélité. Comme je 
fortcns pour aller rafer un de nos voifîns, une bonne 
Vieille m'arrêta dans la rue, et me demanda û je 
m'appellds Diego de la Fuente, Je répondis qu'oui. 
Cela étant, reprit-elle, c'cfb â vous que j'ai afîâirc. 
Trouvez vous cette nuit â la porte de Donna Mergc^ 
lina, et quand vous y ferez, faites-le connoître par 
quelque fignàl, et l'on vous introduira dans la mmon. 
Hé bien, lui dis-jc, il faut convcuT du figne que je don- 
nerai. Je fai contrefaire le chat â ravir, ie miaulerai 
à diverfes reprifes, C'eft affez, répliqua la meflagère 
de galanterie, je vais porter votre réponfe. Votre fc^ 
vante. Seigneur Dié.o, que le Ciel vous confcrvç ! 
Ah que vous êtes gentil ! Par Sainte Agnès je vou- 
drois n'avoir qne quinze ans, je ne vous chetcherois 
pas pour les' autres ! A ces paroles, l'officieufe vieille 
4 'éloigna de moi. 

Vous voué imaginez bien que ce mefTage m'agita 
fiirieufement. Adieii la morale de Marcos. J'attendis 
la nuit avec impatience, et quand je jugeai que le Doc- 
teur Olorofo repofoit, je me rendis â fa porte. Là je me 
mis à des miauîemens qu'on devoit entendre de loin, et 
qui fans doute faifoient honneur au Maître qui m'avoit 
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cn£bignë un fi bel art. Un moment après, Mereélina 
vînt elle-même ouvrir doucement la porte, et la re- 
ferma dès que je fus dans la maifbn. Nous gagnâmes 
la ialle ou notre dernier concert avoit été fût, et qu'- 
une petite lampe, qui bruloit dans la cheminée, éclairoit 
foiblement. Nous nous afsîmes à coté l'un de l'autre 
pour nous entretenir, tous deux fort émus : avec cette 
différence, que leplailir feul caufoit toute fou émotion, 
et qu'il entroit un peu de frayeur dans la mienne. Ma 
Princeilè m'afSiroit vainement que nous n'avions rien 
a craindre de la part de fon mari^ je (èntois un friiïbn 
qui troobloit ma joie. Madame, lui dis-je, comment 
avez-vous pu tromper la vigilance de votre Gouver- 
nante ? Après ce que j'ai oui dire de la Dame Mélan- 
cia, je ne croyois pas qu'il vims fut poffîble de trouver 
les moyens de me donner de vos nouvelles, encore 
moins de me voir en particulier. Donna Mergé- 
lina fourit à ce difcours, et me répondit : Vous céde- 
rez d'être fuxpris de la ^crete entrevue que nous avons 
cette nuit eniemble, lorfque je vous aurai conté ce qui 
a'cft paflK entre ma Duègne et moi, Lorfqu'ellc entra 
dans cette maifon, mOn mari lui fît mille careflês, et 
me dit : Mergélina, je vous abandonne i la conduite 
de cette difcrette Dame, qui tSi un précis de toutes U^ ' 
vertus. C'eft un mirdr que vous aurez încefTamment 
devant vous, pour v<ms former â la fàgeilè. Cette ad- 
mirable pcrfonne a gouverné, pendant douze années, 
la femme d'un Apoticaire de mes amis, mais gouverné 
comme on ne gouverne point, elle en a fût une eipèce 
de Sainte. 

Cet éloge, que la -mine févère de la Dame Mélancia 
né démentoit point, me coûta bien des pleurs, et me 
imt au defefpoir. Je me repréfentai les leçons 
qu^il me fandroit écouter depuis le matin jufqu'au 
£nr, et les réprimandes que j'aurois à efTuyer tous les 
jours. Enfin, je m'attendovs a devenir la femme du 
monde la plus malheureufe.' Ne ménageant rien dans 
une fi crudle attente, je dis d'un air brufque i la Du- ' 
ègne, d'abord que je me vis feule avec elle : Vous vous 
préparez fans doute à me bien faire fouflrir, maif je 
ne luis pas fort patiente, je vous en. avertis. Je vous 
donnerai de mon côté toutes les mortifications pofHbles. ' 
Je vous déclare que j'^ dans le cœur une paillon que vos 
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ttmontTABQts n'en arracheront pas, voiu pouvez. prendre 
vos mcfores li-deflUs, Redoublez vos foins vi^lan€> je 
▼pus avoue que je n'épargnerai rien pour ks tromper^ 
A CCS mots, la Diiègnc Tchfrcîgnce (je crus qu'elle 
m'alloit bien harangner pour fai coup d'efTa]) fe dérida 
k front, et nie dit d'un air riant { Vous êtes d'nnç 
humeur q}À me charme, . et votre franchife excite la 
.m\tnnc, je vois que nous fpmmes faites Tune pour 
l'autre. Ah, bielle Mergélina> que vous, noc counoinca. 
mal, fi vous jvgez de moi pa^ le. bien que Iç Doôeur 
VQtre époux vooâ en a dit, ou fur ma vue rebarbara^ 
tîve i Jç Jie fuis rien moins qu'une enemie des plaîfirs, 
et je ne me reiids miniflre de la jalpufie des maris, que 
pour fervir les jolies femmes. 11 y aAoqgtems que je 
possède le gr^nd art de me mafquer; et je puis dire 
que je fuis doubleuïcnt heurçufe, puifque je jouis tout 
enfcmble d^ la tommpdité du vice, et de |a réputation 
que dpnne 1^ vertu. Entre nous, le moudc n'eft gncre^ 
vertueux qne^ de cette ^çon. Il en coûte trop pour 
acquérir le fond des vertus, on fc contente aujourd'hui 
d'en avoir les apparences^ 

Laiiïez-moî vous conduire, pourfuîvit la Gouvcrr 
fl^nte, nous allons bien en faire accroirp au vieusç Doçr 
teur Olorofo^ Il aura, par ma foi, le même deftin que 
le Seigneur Apuntador. Le front d'un Médecin ne me 
. paroit pas plus rcfpe^Uble que celui d'un Apoticaircu 
]Le pauvre Apuntador, qiie nojis lui avon? joue de tourf 
fa femme et moi ! Que cette Dame étoit aimable ! Le 
bon petit naturel 1 le Ciel lui faffe paix. Je vous, ré* 
pons qu'elle a bien pafFé fa jenneffe. Elle a eu je ne. 
lai combien d'aman^ que j'ai Introduits dans fa maiibç^ 
fans que fon mari s'en fait jamais apper^. Regardes?- 
moi donc. Madame, d'un oeil çlus favorable, et fbye^ 
pçtfuadée, quelque talent qu'eut le viel ^cuyer qui 
vous fervdt, que vous ne perdrez rien au change. Je 
vqus ferai peutrêtre encore {)Ius utile que lui. 

Je vous lai fie à penfer, Diego, continua Mergéfina^ 
fi jeff^â bon gré à la Duègno de fe découvrir à moi £ 
frauchemcnt. Je la croyois d'une vertu auftcre. Voilà 
cojrime on juge mal .des femmes. Elle me gagna d'à- 
bc|rd par ce caraftcre de fîncérité. Je l'embrafl^d avec 
niy tranfport de joi^ qui lui marqua d'avance que j*ér 
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tm charmée de l'avoir pour Gonvernante. Je lui R$ 
enfoite nue confidence entière de mes fentimens ; et je 
la priai de me ménager au-platôtun entretien fccret 
avec vous. Elle n'y a pas. manqné. Dès ce matin dlc 
a mis en campagne cette Vieille qm vous à parlé, et 
qui efl une intrigante qu'dle a fouvent employée pour 
la femme de l'Àpoticaîre, Mais ce qu'il y a de plus 
pbifant dans cette avantùre, ajouta-t-dle en riant, c'eft 
que Mélancia, fur le rapport que je lui ai fait de lïia- 
bitttde que mon époux a de pafl^'U nuit fort tranquile- 
ment, s'eft Couchée auprès de lui, et tient ma place en 
ce moment. Tant pis; Madame, dis-je alors à Mèr- 
gclina, jcrn'applaiidis'pointâ linVcntîon. Votre mari 
peut fort bien Te réveiller, et s'appercevoîr de la fupcr- 
cheric, n ne «*en appercevra point, répondit-elle 'avec 
pi^écipitation. Soyez fur cela fans: inquiétude, et qu'- 
une vaine crainte n'emptifonne'pas^ le plaifir que vous ' 
devez avwr d*ctre avec ime jetme Dame qui vous veut 
dixinen. 

La femme du vieux Doûcur remarquant que ce diù 
cours ne m'empechoit pas de craindre, n'oublia rien de ' 
umt ce qu'elle crut capable de me raffurér ; et elle s'y 
prit de tant de feçons' qu'elle en* vint à bout." Je ne 
penfai plus qu'a proiitct de l'occaftèn : mais dans le 
tcms que le Dieu Cupîdon, fuivi des ris et des jeux,, fc 
df^ofok'à feire mon bonheur, notts entendîmes frapper 
rudement à la porte de la mé\ AuiSfot l'Amour et ik 
fuite s'envolèrent, ainfî que des oifeaux timides qu*un 
grand bruit .efi^rouche. tout-à-^cup. Mcrgélina me ta- 
cHa protnji^tcincntfous une table qifii étoitdans lafellè; 
cHe foufHà ^laçiarrfpc, comme elfe' en étoit' convenue 
avcc*{a Gottvérnahtt, en' cas que ce contre-temsr' arri- 
vât,' et elfeic rendit à la porte deia* chambre oè rc- 
pôfoî t Ibn mari. Cependant on contînuoit de frapper 
à grande coupsTçdoubics, qui faifoient retentir toute • 
la niaifo;!. Lé Médecin s'éveille en futfaut, et appelle 
Mâàndà;- La-Duègne,,S*élahfcch:ors du ht,', quoique le 
Diuft^fj,^ qui larprendît ^ouria femme, lui criât de ne ' 
fc^pifttlever; ÉHe joignit fa MaîtrcfleVyti ia fcntant 
aies ç6tcsiippeile-àuffi Mélancia, et hii dit d^aller voir [ 
quî^firappé*à ta porte. ' Mafdame^, lui répond la^ouvtr- 
naïitc,- me v<Sci ; ' rccouchez-vous, s'il vous plaît, je 
vadfiîkvolr ce que c'cft. Pendant ce tems-là Mcrgélina 
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«'étant dechabîllcc» & mit au lit auprès du Doftciv;^ 
qui n'eut pas le moindre foupjon qu'on le trompât. 
Il eft vrai que cette fcène venoit d'être jouée dans rob^' 
fcurité par deux aâriccs, dont l'une étoit incomparable^ 
et l'autre avoit beaucoup de difpofition a le devenir. 

.La Duègne, couverte d'une robe de chambre, parut 
bientôt après, tenai\t un flambeau à la main : Seigneur 
Doâeur, dit-elle a Ton M^tre> prenez la peine de vou^ 
lever. JLe Lit>rAire Fem^ndez de.Bi^çndia, notre voiRa^ 
eft tombé en apoplexie, on vqus demande de fa part, 
courez a fon feconrs. Le Médecin s'habilla le plutôt 
qu'il lui fut poiïïble, et fortit. Sa femme en robe de 
chambre vint avec la Duègne dans la falle où j'étois. 
Elles me retirèrent de deflbus la table plus mort que 
▼if. Von^ n'avez tien à craindre, Diego, me dit B^çr- 
gélina, ];einette2^voi:^. fyi même tems elle m'aprit^en 
dçux mot^ comment les chofes s'çtoient paflee^. £Ue 
▼onlut .eniuitp renouer avec moi Tentretien ^iii ayoît 
été interrompu, mais la Gouvernante s'y oppo(à. Ma< 
dame, lui dit-elle, votre époux trouver^ peut-être le 
Libraire mort^ et .reviendra (nr Ces pa^. D'ailleurs, 
ajputa-t-elle eo me voyant tr^nfi de peur, que feriez- 
vpus de ce pauvre garçpn^là? jl n'eft pas en ét^tde 
foutenir la co;iverfatipiv ^ vaut mieux le renvoyer^ 
et ren^eHre la partie à demain. Donna Mergélina n'y 
confendt qu^ reg^t, tsmt elle aimqit le préfent ; et je 
crois qu'elle fîitjiicn mortifiée, de n'ayqir pu faire preur 
dre à fon Doâeur le nouveau !i>onnet qu'elle lui defti- 
«oit. • 

Pour moi, moins affligé d'avdr manqué les plus 
prédeufbs &vAir8 de l'amour, que bien aife d'être nor^ 
de péril^ je retournai ..chez rnon Maître, où je paf&i le 
refte de la nuit à f^re des réfi^ion^ fur mon avanturc, 
je doutai quelque tems û j'ircns au repdez-vpus la nuit 
fuivante, Je n'ftvois ps^ i^eilleure opinion 4^ cette 
(çconde eqmpée que ^t raut;re. / Mus le Diable qui 
nous obfède toujours, ou plutôt nous ppfTcde dans de 
pareilles ponjonâures, me repréfenta que je ferois un 
grand fot d'en demeurer en fî beau <^emix^j II ofiit 
même i mon efprit MergéUna avec de nouveaux char* 
mes, et releva le jprix des plaifirs qui m'attendoicnt. . 
Je réfolus de pourn^vre ma pointe,' et me promettant 
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fnén d'avoir plus de fermeté, je me rendis le lende-* 
Diain dans cette belle difpofîtion à la porte du DoAeur> 
entre onze heures et minuit. Le Ciel, étpit très obfcuTj 
jb n'y vôyoîs pas briller une étoile. Je miaulai deux 
ou trois fois, jpour avertir que j'étois dans la rué* ; et 
comme perfonne ne venoit ouvrir^ je iié me contentai 
p^ de recomitiencef , je me mis à contrefaire tous Us 
differens cris* de cEat qu'un Berger d'Olmédo m'avoit 
àpris, et je m'en acquittai fi bien, qu'un vôilîn qui ren- 
froit chez lui, lâe prenant pour un de ces animaux 
dont j'ijfiitois les miaUlemiens, ramaiïa un caillou qui 
ic trouva foiîs- (es pïéds, et me le jctta de toute fa force^ 
en difahf, ' Maudit foit le matou ! Je re^ le coup à 
la tête, et j'en fus fi étourdi dans le moment que je 
penfki tombeir a la rehverfe.- Je fentis que j'étois bien 
Dlcfle. Il ne' mi 'eh fallut pas davantage pour me dé- 
goûter' de la galanterie, et perdant mon amour avec 
mon fan'g, je regagnai notre maifon, ou je réveillai et 
ts lever tout le monde. Mon U&ître vifita et 
'pfeftçâ ma bleflufe, qu'il jugea dangereufe. ÊUe n'eut 
pas pourtant de mauvaifcs fuites, et il n'y paroiflpit 
plus trois femaihes aprcs^ Pendant tout ce tems-fi je 
n'entendis' poJnt pàrîer de Mergclinà. D eft i croire 
que la Daûne M^îancia, pour la détacher de moi, lui 
fit fiurc quelqû:e bonne c'onnoiilknce. Mais c'eft de 
quoi je ne m'embajfairois^ gucres, puifquc je fortis de 
Madrid, pour continuer mon tour d'Eipâgne^ d'abord 
que jcr me vis par&tement guéri» 

Chapitre tHI. De ta rencontre qme Gii Slas et fin 
Compagmn firent d'un Homme qui trempoit tki croûtes de 
fcin dans une Fontaine^ et de t entretien quiU eurent 
«Viec lui^ 

. . • 

LE Seigneur Diego de là ï*uentc me raconta en- 
core d'autres avantures qui lui ctoient arrivées 
depuis.; mais elles me femblçnt fi peu dignes d'être 
rapportées,' que Je les pafièrai fous filehce. Je fus 
pourtant obligé d'en entendre le récit, qui ne laxlfa pas 
d'être fort lonç. Il nous mena jufqu'â Ponte de Ducro. 
Nous nous arrêtâmes dans ce bourg le refte de la journée. 
I^ous fîmes faire dans l'hôtellerie une foupe aux choux, ' 

F 3 et 
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et mettre a la broche un lièvre* • qne nous eâmet graad 
foin de vérifier. Noos pourfuivîmes notre chemin dès. 
la pointe du jour fuivant^ après avoir rempli notre 
outre d'un ym aflez bon> et notre fac de quelques 
morceaux de pain* avec la moitié du lièvre qui nous 
rcftoit de notre fouper. 

Lorfque nous eumea fat environ detix lîeuës^ nous 
nous fentîmes de l'appétit; et comme nôu» apper* 
^mesj â deux cens pas du grand chemin* pluficurs gro» 
arbres qui formoient dans la campagne un «mbrage 
très agréable* nous allâmes faire halte en cet endrût.. 
Nous y rencontrâmes un homme de vingt-fept à vingt* 
\hiut ans^ qui trcmpoit des croûtes de pain dans une 
fontaine. Il avoit auprès de lui une longue rapièce 
étendue ftir l'herbe, ayecf un havrefac dont fl s'étoît 
déchargé les épaules. Il nous-. parut mal vétu^ m^s- 
bicn fait et de bonne mine. Nous l'abordâmes civile» 
ment* il nousfalua de-même. Enfuite il nous préfenta 
de fes croûtes* et .nous demanda d'un air riant fi, nous 
Voulions être de la partie.' Nous lui répondîmes qu^» 
^oui*|poiirvSL qu'il trouvât bon que pour rendre le r^ias 
plus folide> nous jdisni^n^ nôtre déjeuné au uen» * 
^ y confentit fort volontiers* et nou& exhibâmes auf» 
ûiot nos denrée^ ; ce qui ne déplut point à rinconnq» 
Comment donc^ Meflieurs, s'écria-t-rl tout transporté 
de joie^ voila bien des munitions? Vous êtes, à ce 
.JquejcVois* des genà de prévoyance» Je ne -vay^e 
pas avec tant de pfécaution* moi» Je donne beaucoup 
au hazard. Cependant^ mal^^ré l'état où vous me 
trouvez* .je puis dire f^^ls vanité que je fats quelquefois 
une figure afTez brilîahte» Savez-yous bien qù^on me 
traite ordinairement de Prînce> et que j'ai des gardes 
i ma fuite I Je vous entends* dk Diego ; vous vou> 
Jez nous faire comprendre par-lâ que vous êtes Comé- 
dien. Vous l'avez deviné, i;épondit l'autre. Je fais 
la cqhiédie depuis quinze années pour le moins. Je 
h'étojs -encore ^d'ttn cnfa^nt* que je joliois déjà de pc^ 
éits i^cs. Franth^ent* répliqua le &i1>ier e)i bran- 
lant la tête, j'ai de la peine i V-otis crotte» Je connoii 
les Comédiens. Ces Mefficurs-lâ ne font pas, comme 
vous, des voyages à pied* *ni des repas dé Saint Antoine ;j 
Je doute trèmt que vous mouchiez les chandelles. 

VoUs 
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> Vernie portrdB, fcpartit' PJHBftrion, pdiTcr t(c moi-toht 
"cc^ïi'fl voas' ' phiira> -mais je ne laïfTc pas de jouer 1%» 
-premiers t6Ies> je fais^leramoareux. Ceia étante dit 

- mon <»m&rade> je vous' en féiicîfey et fuk- iràvi que ie 
-*Scijgnciir Giiïks et ttioî' itoitr ayoïi^ Fhonnettr de dcjeu- 
^«er a^ec uri personnage d%n6 il grande importance; 

Non» commençâmes' alors a rongemo» ^gnons et 
^fcsrèfttaprécieiîix du lierre, en- donnant *â l'outfe de 
-ii rudes aecolades, que non» Teumes bîfentot"Vtiidée« 

Nous étions iî occupés tous trois de ee que nous ' faifi-' 
-fwis, que nous ne pailâttics' prciqnc point pendant ce 
'ten^s là ; mais après av^r mangé/ nous reprîmes alAfi 

•la eanvorfation*^ 'Je- faia^iurpris, dit k Barbier au Cto- 
•ffiéditn, -que vous pardifîez fi mal dans yôs affaires. 

Hourtin Héros de Tiièatte, 'Vous avez- l-aii» bien intti- 
-'gent î Pardonne», ^ je vous dis^ fi libremeut'ma pe»- 
•fcc. ^Si iifcrcfflent/ s'éerfa TAâetir l ah vraiment! 

^rous ne eonnoiflez gucfes l^ekhiorZapata. Grâces 

- à Dieu, je n'ai point -un c(prît à contrc-^il. Vous m c 
4iktàcz ^\3àkr de me parkr aVec tant de franchife/ car 
. j'diwc à cfee aûBî tout ce que j'ai fur le cœUrJ J'avoue! 
'ëeboiineibr'q[ne je ne iîûs pas ridle. Tene?, poUr- 

fîûvitMl, en nous faifant temafquer que fon pourpoiht 

y^<Mt doublé d'Affiches de Comédie, jvoiU TétoiFe ordi- 

/ 'fliâre qui me fcrt de titoùblure ; et fi von» êtes cnrieix 

^ voir ma garderobc, je vai fatisfaire votre euriofité. 

'fin Mêi!Ue tefiYs il tirade (bn^havrefac un' habit couvert 

de vieux palïemens d'argent {dxac, une mâuvaife cape- 

^ne avec quelques vieilles plumes, des bas de fbietout 

pleins de tnHiSy^ét.des fôuliërs de maroquin rougefort 

uÈfés, Vous Voyez, nous dit*il eniîntc, que ie fuis 

paÂabtemem gueux^ Cela m'êtonnc, f cpliqua l)iégo, 

vont tt'avcz donc ni femme ni fille ? J'ai une fc'mmc 

•belk et Jttjnc, tcpartit Zapata, *ct je n'en fois pas plus 

^avttftcé, 'Atimitez la fatalitc dc'nlon étdik. J*épottfc 

'Une* aimable Aâtice, dans Vefpérance qu'elle ne ftie 

kHleva pas mourir'de faim, et pour mon malhctor eBc 

a une (ageiiê incorruptible. Qiii diable n'y auroit pas 

été ttotopc comme moi ! D faut que parmi les Ço- 

médiennefsde campagne 11 s'en trouve une vcrtueufe, 

et qu'eHe me tombe en partage. C'eft affiircmfent 

jouer de ikialhcur, dit k Barbier. - Aiïffi, que ne pre- 

F ^ nicz^vous 
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lûeas-voiu une Aârice de b grande troupe de IVtadjid i 
vous auriez été fur de votre fait. J'en demeure d'ac- 
cordj reprit l'HiftHon ; mais, malpefte ! il n'eft pas 
permis a un petit Comédien de campagne d'élever fa 
penfée jnfqu'a ces fameufes héroïnes. Ceft tout ce 
que ponrroit faire un Aâeur mime de la Troupe du 
Prince^ encore y en a-t-il qui font obligés de, fe pour- 
voir en ville, Heureufement pour eux la ville eft 
bonne, et Ton y rencontre fouvcnt des fujets qui valent 
bien des PrinceiTes de coulilTes. 

Hé f n'avez-voiis jamais fongé^ lui dît mon com- 
pagnon, à vous introduire dans cette troupe ? eft-ll 
beioin d'un mérite infini pour y entrer ? Bon, répondit 
Melchior> vous moquez-vous avec votre mérite infini i 
il y a vingt Aéteurs. Demandez de leurs nouvelles 
an Public» vous en entendrez parler dans de jolis 
ternies. Il y en a plus de la moitié qui mériteroicHt 
de porter encore le bavreCic. Malgré tout cela 
néanmoins, il n'eft pas aifé d'être reçi parmi eux. 
Il faut des efpcccs, ou de puiiTans amis, pour 
fuppléer â la médiocrité du talent. Je dois le^ favoîr, 
puifque je viens de débuter â l^Aadrid, où j'ai été hué 
et fiâé comme tous les diables, quoique je dufle être 
fort applaudi : car j'ai crié> j'ai pris des tons extrava- 
gans, et je iiiis forti cent fois de la nature» Dq^lus, 
j'ai mis en déclamant le poing fous le menton de ma 
Frinceflè. En un mot, j'ai joué dans le goût des 
grands Aéteurs de ce païs^lâ ; et cependant le même 
Public qui trouve en eux ces manières fort aeréables, 
n'a pu les fouîfrir en moi. Voyez ce que c'eS que la 
prévention. Ainii donc, ne pouvant plaîre par mon 
jeu, et n'ayant pas dequoi me fcûre recevoir en dépit 
de ceux qui m'ont fiBé, je m'en retourne à Zamora* 
J'y vai rejoindre ma femme et mes camarades, qui 
n'y font pas trop bien leurs affaires. Puiffions-nous 
n'être pas obliges d'y quêter, pour nous mettre en 
état de nous rendre dans une autre ville, comme cda 
nous eft arrivé plus d'une fois. 

A ces mots, le Prince Dramatique fe leva, reprit fon 
havrefac et fon épée, et nous dit d'un air grave, en 
no,us quitant : Adieu, Medieiirs, puîflènt les Dieux 
épiùfer fur vous leurs faveurs J JEt vous, lui répondit 

Diego 
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Diego du même ton> puîdIez-Toas retrouver â T^mora 
rotre femme changée et bien établie ! Dés que te 
Seigneur Zapata noua eut tourné les talons, il fe mit 
à gefticuler et à déclamer en marchant. Aiiflitôt le 
Barbier et moi nous commençâmes à le fiill'er/ pour lui 
rapeller fon début. Nos fIfHemens frappèrent les oreilles, 
ît crut entendre encore les fiffleurs de Madrid» Il re* 
garda derrière lui, et voyant que nous prenions plaifir 
â nous égayer à fes dépens, loin de s'offenfcr de ce 
trait bottfifon, it entra de bonne grâce dans ta plaifan- 
terie, et continua fon chemin en failknt de grands éclats 
de rire» De notrjr côté, nous nous en donnâites aa 
cœur joie, puis nous regagnâmes le grand chemin, et 
ponimîvîmes notre route. 

Cbapitre IX- Dans (jucf état Dtê^o rttreuva fa 
familkx et après queîUs rijcvïffl^ftces G il Bias et lui fe 
fépar trente 

NOUS alÊmes ce jour-Ià coucher entre Moyados 
et Vâlpucfta, d«kns un petit village dont j'ai 
oublié le nom ; et te lendemain nous arrivâmes fur ks 
«use heures du matin d^s la Plaine d'Olméda Seig- 
neur Gil Blas, me dit mon camarade^ voici te lieu de 
. ma naiflknce. Je ne puis, le revoir fans tranfport, tant 
il eft i^urel d'aimer £a patrie. Seigneur Dié^o, lui 
répondisrjç, un homme qui témoigne tant d'amouc pour 
. £bn payj^. en devoit parler, ce me icmblc, un peu plus 
.avântageufement que vous n'avez fait. Olmédo me 
pari)it une ville,, et vous m'avez dit que c*étoit un 
viltage.. E falloit du moins le traiter de gros bourg. 
Je lui fais r^aration d'honneur, reprit le Barbier ; 
maia je vous dirai qu'après avoir vu Madrid, Tolède, 
Saragoflc, et toutes les autres grandes villes où j'ai 
demeuré en fiMfant le tour de l'Ëfpagne, je regarde les 
petites, comme à^ villages.. A mefure que nous avan*- 
dons dans la plaînCi il nous paroiilbit que nous apper- 
.fcvions beaucoup de monde auprès d'Olmédo ;. et 
lorfque nous fume» plus à portée de difcerner les objets. 
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cttilittiers et de marmitons qui préparoient xm fcftin. 
Ccux^i mettoicnt des couverts l\ir de longuet tables 
drcflîes fous les tentes, ceux4â remplifToient de vin des 
cruches de terre, les autres fàifoieat bouillir des mar- 
miteç;, et le« autres enfin tournoient^ db broches où il y 
avoit toutes ibrtes do viandes. Mais je . confidérai plus 
attentivement que tout le irefte, un grand théâtre qu'on 
avoit élevé. Il ctoit orné d'une décoration de carton 
peint dediverfes couleurs/ et chargé de dé viles Grecques 
et l^atines* Le Barbier n'eut pas plutôt vu ces infcrip- 
tions, qu'il me dit ; Tous ces mots Grecs Tentent 
furieuremeut mon Oncle Thomas^ je vai parler <ju'il y 
'aura mis la main : car entre nous c^eft un habile tlo'mme^ 
11 (ait par cceur itne infinité de Livres de Collège,. Tout 
ce qui me fâche» c'eft qu'il en rapporte Tânace& des 
paflàges dana la converfation, ce qui ne pUît pas a tout 
le monde^ Outre cela, continua-t-il> mon Oncle a 
traduit des Poètes Latins et des Auteurs Grecs. Il 
poQede l'Antiquité» comme on le peut voir par lea 
belles remarques qu'il a Ëiites. Sans lui nous ne fau* 
rions pas que dans la vtUe d'Athènes, lei.en&ns pku* 
roient quand on leur donnent le foûèt. Nous devons 
' cette découverte à fa profonde ér^iditioâ, ' ' 

Après 'qne; mon camtiàde et moi nous èitmes regkrcle 
toutes les chofea dont je viens de parler» il nous prît 
envie d'apprendre pourquoi l'on fâfoit de pareils prépa- 
ratifs. Nous allions nous en informer, k>riqii£ dans un 
homme qui avoit l'air 4c l'ordounateiii: de ia fètà> 
Diego reconnut le Seigneur Thomas àé là Fuente» que 
nous joignîmes avec emprcflement. Le Maître ft^Ecofe 
ne remit pas d'abord le jeune Barbier» tant il Ic^qu^ 
changé depuis dix années. Ke pouvant toutefois le 
'méconnoître, il Tembralla cordialement, ètiuî dttdSia 
air affèâuenx » Hé i te i^oilâ, Diézo mon cher neveu», 
te voilà donc de retour dans la vilfe qui t*Sa va naître l 
*Tu viens revoir tes Dieux Pénates» et Id Gel te rend faih 
et iàuf à ta famille. O jour trois et quatre f<ns heureux t 
jour digne d^ëtre marqué d'une pierre Uandie ! il y a 
bien des nouvdUés* mon ami, DourTitivii-xl ; ton Qncle 
Pedro le bel efprit ejft devenu la vîâime de Pluton, il 
y 4 trois mois qu'il eft mort. Cet avare, pendant & 
viîp ctJÛgnoit d[c itianquer du diofe» Icspli^ acc^aireii» 
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'éifgênH faltehat amwi, Ottlre les grofles pendons que 
quelques Grands lia fâifoient» il ne dépenfoit pas dix 
.piftoles chaque année pour fon entretien. H étoit même 
-ièrvi par un valet qu'il ne nourriiToit poiiir. . Ce fou^ 
,pitt8 ififenfé quç le Grec Ahftippe» qui iit jetter au 
mlieu de la Libye toute» les richefièsrque portoient fes 
c(clavei^ c<Mnme un fardeau qui les incommodoit dans 
leur marche, entallbit tout l'or et l'argent qu'il pott« 
▼oit amaiïer* Hé pour qui ? pour des héritiers qu'il 
ae v^uloit point voir. H étoit riche de trente mille 
ducats» que ton Pére^ ton Oncle Bertrand et moi nous 
«vous partagés. Nous fomroes en état de bien établir 
nos enfanik Mon frère Nicolas a déjà difpole de ta 
fœiir ThérèTe. U vient de la marier avec le fih d'un de 
nos AlcadeSi ctmnubio junxit fiabilïy propria$»que tktavit. 
Q'cft cet hymen, formé fous les plus heureux aufpices, 
qut nous célébrons depuis deux jours avec tant d'app^ 
reiL Nous avons fait drefièr ces pavillons dans k 
plaine. Les trois héritiers de Pedro ont rchacun le iieu, 
-^% ïqat tou^ à tour la dépenfe d'une journée* Je 
voodroi» que tu 6iflès arrivé plutôt^ tu aurois vu le 
commencement de nos réjouifTances. Avaac-hter, jour 
du mariage, ton Père faifoit les frais» H donna im 
feftin fuperbe, qui fut fuivi d'une courfè de bague. 
Ton Oncle le Mercier mit hier la iiape, et nous régala 
d'une fête jpaftorale. iThabilIa eu iBergers dix garçons 
:des mieux faits et dix jeunes filles. U employa tous fa» 
rubans et toutes/les aigoiliettes de fa boutique si les 
'^pr* Cette bridante ^nneiTe fotma diverfes dànfès, 
et chanta miUç chanfpnnettes tendres et légères. N&n* 
jnoinSj quoique rien n'ait jamais été plus galant^ cela 
ne fit pas un grand effet. U fiuit qu'on n'aime plus 
Ja Paflorale. 

• Pour aujourd'hui, continuart-y, tout.rotile iûr mon 
compte, çt je dots fournir aux Bourgeois d'Olmédo un 
0>eaacle de mon invention^ finis corjnahit pfms. J'ai 
lait élever un théâtre^ fur lisquel» Dieu aidavt^ je ferai 
repréfçnter par mes difciples une Pièce que yai conv» 
pmée. ËUe apour titre^ Lei^mu/imtHs de Mitiei Bm^ 
genfif/f Rm t/f Marçc, £lle fera parf^tement bien 
jouée, parce que j'ai des écoUers .qui. déclameni comme 
Ibt Çgpédiens de Madrid» Ce font des enfans de 

famine 
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famille de Feniuificl et de 8égoYie> que j'ai en penfîon 

chez moi. Les excellens adeurs ! B ett vrai que je les 

ai exercés. Leur déckunation paraîtra frappée au^com 

du Maître, ut ita àcatr.n A l'égard de la Pièce, je ne 

t'en parlerai point, je veux te laiifer le plaifir de la 

furpffife, je dirai fimplement qu'elle doit enlever toos 

le& Ipcôateurs, Ccft un de ces fujets tragiques qui 

remuent Tame, par les images de la mort qu'ils offrent 

à l'efprit. Je fuis du fentiment d'Aiiftôte, il futtt 

•exciter la teneur. Ah l fi je m'étois attaïKé au^ 

Tliéatre, je n'aurois jamais mis fur la fcène que des 

Princes fanguinaires, que des Héros aflaffins. Je me 

ferois bat.né dans le fau^. On anroit toujours vu 

4>érir dans mes Tragédies, non feulement les pr ncipaiix 

Perfonnages, mais les Gardes mêmes. J'aurois égorgé 

jttiqu'au Soufleur. Enfin je n'aime que l'effroyable» 

c'eft mon goût. Auffi ce» fortes de Fcëmes entraînent 

.la multitude^ entretiennent le luxe des Comédiens, et 

font rouler tout doucement les Auteurs. 

, D^ns le tcms qu'il achevoit ces paroles, nous vîmes 
fi^gdr du village et entrer dans la plaine un grand 
concours de perfonnes de l'un et de l'autre fexe» 
C'étoient les deux époux accompagnés de leurs parens 
et dk Icurs^amis, et préc:dés de dix s douza Joueurs 
d'inftrumens, qui jouant tous enfemble formoieut un 
ccBcert très bruyanr. Nous aUames au devant d'eux», 
et Diego fe fit connoitre.. Des cris de joie s'élevèrent 
aufStot dans l'afièmblée, et chacun s'empreCa do courir 
à luiv ' B n'eut pes peu d'aiFaires à recevoir tous les^ 
témoignages d'amitié qu^on li.i donna. Toute fa 
famille, et tons ceux même qui étoient préfenr, Taccâ.» 
blércnt d'embrailàdcs> aprè» quoi fon Père lui dit: Tu 
ibis le bien venu, Diego. Tu retrouves tes parens un 
peu engraifleis, mon ami. Je ne t'en dis pas davantage 
préfentcment, je t'expliquerai cela tantôt par k menu: 
Cependant tout le monde s'avança dans la j^àine, fè 
rendit fous les tentes^ et s'afiit autour des tables qu'on 
y avoit drefieès. }c ne quittai pas mon compagnon, et 
nous dinâmes tous deux avec les nouveaux mariés, qui 
me parurent bien aflbrtis» Le repas fut a^Zi l0ng> 

p«rcc que k Maître d'£cok eut la vanité de^ le vouloit 

donne» 
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«donner à trois Çtràtit, pour l'emporter far fes 
qui n'avoient pas fiût ^ chofes fi magmfiqueinent. 

Après le feftxfi, tons les convives témoignèrent une 

grande impatience de voir repréfenter la Pièce du 

Sdgnenr Tkomas ; ne doutant pas, difoient-ils> que 

la produôion d'un suffi beau génie que le fien ne 

méritât d'ctre entendue. Nous nous approdiames du 

théatrej aa devant duquel tous les Joueurs, d'inftrumena 

s'étoîent déjà placés pour jouer dans les Entr'a^es... 

Comme chacun, dans un grand filence, attendoit qu'on 

commentât, le» Aâeurs parurent fur la fccne ; et 

fÂutcnr^ le Poème a la main, s'affit dans les coulîfièa 

à portée de fouffier. Il avoit eu raifott de nous dire 

que la Pièce ètoit tra^que ; car dans le premier Aâé,. 

le Roi de Maroc, par manière de rg^réation, tua cent 

Ëfclaves Mores à coups de âtcMi ; dans le fécond, il 

coi^a la t^e à trente Officiers Portugais, qu\ui de 

ib Capitaines avoit frit prifonniers de guerre ; et dans 

le troifième enfin, ce Monarque, ftout de fes fcmmou- 

mit lui-même le feu a un Palais ifolé on elles étoient 

enfermées^ et le réduifit en cendres avec elles. Les 

Efclaves Mores, de-méme que les Officiers Portugûs> 

étoient des figures d'ofier âites avec beaucoup d'art ; 

tt le Palais, compofé de carton, parut tout embrafé 

par un feu d'artifice» Cet embrafement, accompagné 

oe mille cris plaintifs qui fembloient fortir du miueu. 

des flaoïmes, dénoua la pîecé, e^ ferma le théâtre 

d'une façon très divertiflante. Toute la {daine retentit 

du bruit des applaudifTcmeiis que reçut une û belle 

Tragédie» Ce qui jufitfia le boa goût du Poëte^ et fit 

connoître qu'il (avoit bien chotfir fes fujets» 

Je m'imagincis qu'il n'y avoit plus rien â voir après 
^i Amu/tmensde Muiet Bugtriuf, mais je me trompois. 
Des tymbalcs et des trompettes nous annoncèrent un 
'noni(tau fpeâacle. C'étoit la diftribution des prix ; 
car Thomas de la Fuente, pour rendre la fè te plus 
folemnelle, avoit fsùt compoier tous fes écoliers, tant 
externes que penfionnaires ; et il dévoie ce jour-la 
donner a ceux qui avoient le mieux réuffi, des Livres 
schetez de fes propres deniers à Ségovie. On apporta 
donc tout-à-coup fui le théâtre deux longs bancs 

^ ecok; avec u&e auaoixe a livres remplie de bouquins 

_..._- .^ pro- 
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proprement reliés. Mon taas les Aâears revinrent Tuf la 
iccne, et fe rangèrent tont autour du Seigneur Thon^s, 
qai tenait aum bien fa morsue qu'un Préfet de Col* 
lége. H avoit a la main une teuille de papier où étaient 
écrits les noms de ceux qui dévoient remporter des 
prix. , n la donna au Roi de Maroc» qui conunença 

. de.la fire a haute voix. Chaque écoUer qu'on nom* 
moit» alioit refpeftueuièment recevoir un Livre des 
mains du Pédant ; puis il étoit couronné de laurier, et 
on le faifoit afTeoir fur un des deux bancs pour rexpoTcr 
aux regards de l'alliftance admirative. Quelque envie 
toutefois qu'eut le Maître d'£cole de renvoyer les fpec- 
taieuis comens> il ne put en venir à bout; parce 
qu'ayant difiribué prefque tous les prix aux peniioniiai' 
re^yrtinû que cda fe pratique, les Mère» de qndques 
externes prirent feu^âd^ifus, et accuférent le Pédant de 

.partialité. Deforte que cette fète, qui jufqu'i ce 
moment avoit été û glorienfe pour hj, .pen£a finir aufi 
mal que le fc^n des Lapitiies, 
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. . ^qttiifirwtt dam aitt^JdUe. ^ 

J^ fis quelque féjour chez le jeuac Barbier. Je me 
joignis enfuî(e 4 ua JU^arçmj^cl .de Ségovic,. ,qai 
paf(a gar 01mé4o. 11 rcveuoit, . aarçç qaau,e inules^ dp 
^«"^nfportcr 4cs raarchandife». à VaitUdolid, et s'«n.rch 
tournoîtà yuidc. Nous fîme9 cDmioi^ancç.{ui.Uroat4» 
et' il prît' tant cTàmitié' pour inoi, qu*il voulut fiAd^ 
niçnt me loger, lorfquc nom fumeç arrivés à Ségovié» 
S me retint ceux jours dans (a mairon» et quand il nie 
^it prçt à partir pour Madrid par la vok du Muletier, 
'W forgea d^jinc lettre, en mç priant de la.rendrç 
^m?di\ proprc.a'fon adrcffe,' fans me dire q«c çc m, 
.^ne lettre de /irécpmipendation. je ne manquai pas; de 
ft porter au Seigneur Maiheo Mélendcz. C'ctoît vàL 
.Miïdlànd'dc )t)rap qui dejiieuroit à la porte du Soldt 
4U coin de û riie dés Bahutiers.^ U n'eut pasfitot 
^^vett le paquet, et lu ce qui y étoit contenu, qu'il me 
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ào, mon Corrdpondant^ m'écrit en totre faveur d'une 
manière û preilànte, qoe je ne puis me difpenfer de 
Toiu <^ir un logement c&z moi. De plus 'û me prie 
de vous trouver une bonne condition ; c'eft une chofe 
dont je me ehtrgc avec plaifir^ je fiût peifiiadc ^n'il 
ne me fera pas difficile de vous pkcer ayantagewGi' 
ment. - 

J'acceptai l'ofire de Mâendez avec d'autant plo» de 
joie, que mes finances dfminuoient à viîë d'ceï. Mais 
je ne lui fut pas longtems à charge. Au bout de huit 
jours, il me dit qulfvenok de me propofer à un Cava- 
lier de ia conndâance qui avoit bcfoîn d'un valet de 
chambre, et que félon toutes les apparences ce pofte ne 
m'ccfaapperoit pas. . En effet ce Cavalier étant furvenn 
dans le moment : Seigneur, lui dit Mélendez en me 
montrant, voua voyez le jeune homme dont je vous ai 
parlé. Ccû un garçon qui a de Thonneur et de la 
morale, je vous en réponds comme de mcn-meme.. Le 
dvalier me regarda fixement, dit que ma pftyfionomie 
lui plaifoir, et qu'il me prenoit à fou fervice. Il n'a 
qu'à me fuivre, ajouta^t-ii, jt vai nnftruire de fesde^^ 
voirs» A ces mots il.donna le bonjour an. Marchanda 
-et m'emmena dans la grande ru^ tout devant l^glife 
de St. Philippe; Nous entrâmes dans une àiTez belle 
maifpn dont il occupoit une suie, nous montâmes un- 
[elcalier de cinq ou £x marches, puis il mintrodnific 
dany une c&ambre fermée de deuf! bonnes portes qu'il 
ouvrit, et dont laprémàtre avoir aumilien unepetift 
ienÊtré grijlée. ]>r cette chambre nouk pafsan^es dans 
uiiê autre^ ou il y avoit un lit et d'autres meubles^ qui 
"ctoicnt plus prc/jpres que riches. 
* S] mon Jiouveau Maî re m'avoit bien confideré chez. 
Mélendez, je rexaminai a mon tour avec beaucoup 
d'attention» Cétoit un homme de cinquante et queL 
quesT années, qùî 'avoit rajji' froid et (erîeux. Il me 
parut d'un naturel doux, et je ne Jugeaf point mal de 
.lui. Il me fit plufietairs' quèftions fur i|ia familliej et 
fâtis^t de mes réjJonfes : Gil Blas, me <|it-il,je te 
erois un garçon fort raifonnable, je fuis bien-sdie oe 
t'avoîr à mon fervice. De ton côté, tu feras content 
de ta condition. Je te donnerai par jour fix réaux, 
tant pour ta mmnitufe et^oor ton cmrotien^ que^pour 

tca 
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tes gftges^ fans préjudice des petits profits que ta pcmr- 
Bs &îre chez moi. D'ailleurs je ne fois pas difficile 
à fervir, je ne fids point d'ordinaire, je manee en ville. 
Ttt n'auras le matin qu'à nettoyer mes hunts^ et t« 
(eras libre tout le rcfte de la journée. Aye foin folle- 
ment de te retirer le foîr de bonne heures et de m'at* 
tendre a ma porte» voila tout ce que j'exige -de toi* 
Après m'avoir prefciit mon devoir» il tira de ia pocbe 
fix réaux> qu'il me cùmna pour commencer â garder les 
conventions. Nous fortîmes cnTuite, il ferma lui-même 
les pentes, et emportant les déis : Mon ami, me dit-îl» 
ne me fuis point, vart-en où il te plaira ; mais quand 
je reviendrai ce foir, que je te trouve fur cet efcalicr. 
En achevant ces paroles il me quitta, et me laifla dif* 
polèr de moi comme je le jugerois â propos. 

£n bonne foi» Gil Blas, me dis-je alors â moi-même; 
tu ne pouvob trouver un meilleur Maître. QncM ! tu 
rencontres un homme qui pour époufT-ter fcs habits et 
&îre ùl chambre le matin, te donne iîx réaux par jour, 
avec la liberté de te promener et de te divertir comme 
un écolier dans les vacances l Vive Dieu ! il n'eft point 
de fitnation plus heureufe ! Je ne m'étonne plus fi 
j'avois tant d'envie d'être â Madrid, je preifentois fans 
doute le bonheur qui m'y attendoit. Je paffîd le jour 
â courir, les rues, en m'amuiànt â regarder les chofes 
qui étoient nouvelles pour moi, ce qui ne me donna 
pas peu d'occupation. Le foir, quand j'eus foupé dans 
une auberge qui n'étoit pas éloignée de notre maiibn» 
je gagnai promptement le lieu ou mon Ms^tre m'avoit 
ordonné de me rendre. Il y arriva trob quartfrd'heure 
après moi, et parut content de mon exaâitnde : Fort 
bien^ me dit-il, cela me plaît, j'aime les domeftiques 
attentif â leur devoir. A ces mots il ouvrit les portes 
de fon appartement, et les referma fur nous d'abocd 
que nous fumes entrés. Comme nous étions fans lumi« 
cre, il prit une pierre â fufil avec de la mèche, et alluma 
une bougie. Je l'aidai enfuite â fè defiuibiller. Loriqull 
fut au lit, j'allumai par fon ordre une lampe qui étoit 
dans fa cheminée, et j'emportai la bougie dans l'anti- 
chambre» 00 je me couchai dans un petit Ht fans 
rideaux. Il fe leva le lendemain matin entre neuf et 
dix heujxdif j'épouilctai fes habits^ il me compta met 

fix 
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-£« ffcanc, ct-nie renvoy a jnlqit'âa (on*. H Ccvtit ai^, 
non fant «Toir grand ioin dclBermerfet porcm^ et noo» 
voila, partit iHiffct fsBtre mar tom&la jearnéc 

Td étcMC notre trûn de tte, icpac je trovnnt tit» 
-a^réabk. Ce .qn^ j <avoit d&jpltfB plaifailt, c'cft que 
-j'igyiQrois4e/iKMn*de mon iblaître. Mélendez ne k 
ùwdit pas loi-inene, H ne connoilMt ce Cava^er qac 
ponruA homme qui vamt^iielqudEbi»dan»'ia botttfqae, 
ct^ ^ide tcm» en^tems ilTenèoît da dtap. 'Ndt 
▼o^&BS ne parent pat tneox Iktlifaire ma OBOrkifité^ 
.Bt m'aflurérent ton» que monl Bistre leur étoit niciAiiw, 
^quoiqu'il demearât d)e|mi8'de»K laiiadanyle <pamtt, 
ta me dirent ^'U ne fréqiientoit perfonne dans le 
.voifinage; tt queiques^unt» laccom^nsét À' tirer témé- 
rairement des Gonféqoencesr conclmâent xie4à quz 
c'étoit iftn perâmnage dont on ne ^posvoît porter an 
'jugement avantageux*. /On slta même pkiS' loin dam 
iJa finte. On le (bupçonna d'être «n ej^ioii do iU» de 
.Portugal, et. l'on m'avertit clumtablenient de prendre 
rines .fne&res iladefiusr l/^sm me troubla^ Je tût 
reprélblÈai qfoe û ia diofe itoit vétitable, je couroi» 
irilque de voir ie^rifonside Mtdridr Mon innocence 
?ne pcniroît me railurer. Me» dîferaeet pafi^cs me 6i- 
•foient craindre la Juftîce. J'svois éproovc deux fois 
«que Si elle ne fait p» mourir tes mnocens, du mova 
'die obièrve. fi mal à leur égard les loix de liiofpitaMtéi 
«qu'il eft tonjottr» fort trifte defaive qnd^ie fejour àoAt 
die. 

jFe con&ltai Mslendez dcma wie oonjon^vc ii 
'détioate. Il né favoit quel confdl me • doanerr /S'il ^^ 
spoftvoit croire que monMaîriefat un.e^pîon> il ti^i^ 
■pas lieu non plus d%txe ferme far la ucgatrvc; J? Je 
;;r<folus d'obferver le patron, et de le qusier i JÇ 
h|n'apperecvQi| que ce fat effedivcme);it un ennemi 
de TËtatr mais il me fembU que là prodence tt 
•rag^réra'ent^Ee ma condition denandoicait que je fxSc 
bien fur .de mon iûlT] Je commençai donc i exa- 
miner fes aéUons, et pour le fonder: Moniieaf> I^j. 
. dis^je un icnr en le deihabillant, je ne fiû €onKneiit<ii 
rfaut if^ivre pour fe mettre â couvert ^es coup» àt 
kngue. Le monde eft bien méchant. ' Noos i^^'y 
.coure autres des voifins qui* ne valent paB k 4iablc<3 

le* 
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JLc» m^ivais c^nts! .vous ne devîncries jamau de 
gttcJle maniéré iû parlent de oqim. Bon, Gil 61at> me 
répondit-il : hé i^'en peuvent-ils dire, mon ami f 
An! vraiment, repria-je, la médifance ne manque 
. point de matière, 4a veitu mime lai fournit des taitt* 
Nos voifina dilènt que nous lommes deft geoa dango* 
•reux, ,que nous méritons rattention de la Cour, en ua 
mot vous pailcz ici pour un efpion du Roi de PortugaL 
En prononçant ces paroles, j'envifâgeai mon Maître 
CQcnme Alexandre regarda fon f&à^^àxk, et j'em- 
ployai toute ma pénétration â démêler Tefièt que 
mon raport produifoit en lui. Je erus remarquer 
dans mon Patron un frémiiTement qui s'accordoitfort 
avec les conjeôures du voiiînage> et je le vis tomber 
dans une rêverie que je n'expliquai point JEivorablement. 
n fe remit pourtant de fon trouble, et me dit d'un air 
afièz tranqujle ^ Gîi Blas, laiilons raifonioer nos voifin^ 
fans ^re dépendre notre repos de leurs raifonncmens.- 
Ne nous mettons point en peine de roptnion qu'on a 
de nous, quand nous ne donnons pas fujet d'en avoir 
Une mauvaife. 
/Il fe coucha là-defius, et je iîs la même. choie, (ans 
iavoir a quoi Je devois m'tn tenir,;' Le ioiir liiivant^ 
.comme nous nous difpodons le matin a fortir, nous 
'eatendimes frapper rudement â la première porte fur 
l'efcalier. Mon Maître ouvrit l'autre, et regarda par 
la petite fenêtre grillée. Il vit nn homme bien vêtu» 
.qni lui dit : Sqgnenr Cavalier, je iuis Alguazil, et je 
viens ici .pour vous dire que JVlonfieur k Corré J^idor 
fouhaite de vous parler. Qiie ^ne veut-îl, répondit 
pion patron ? C'eft ce que j'ignore, Seigneur, répliqua 
TAlgnazil; mais vous n'avez qu'a i'aUer trouver, et 
vous en fere^ bientôt inftruit. Je fuis fon ferviteiur, 
repartit mon Maître, je n'ai rien à démêler avec lui. 
£n achevant ces., mots, il referma brufquement la 
féconde ! porte ; puis s'étant promené quelque tems, 
comme un homme â qui, , ce me fembloit, le difcours 
de l'Alguàzil donnait r>eauooup à penfer, il me>mit en 
main i^es iîx réaux, et me eut : Gil BlaSi tu peux 
fortir mpn ami ; pour moi je ne fortirai pas fitbt ; et 
je n'ai pas befoin .de toi ce matin. Il nie nt juger par 
cescparolês qu'il avoit peur d'être arrêté, et que cette 

crainte 
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craiHite l'obligedt à demeuter dans fon appartemeHf 
Je l'y laifTai^ et pour vcBtr iî je me trompois dansnie» 
fonpjonSy je me cach^ dans un' endroit d'oà je pou vois 
itmkrquer s'fl fortoit. fdntoïs txc Ut patience de me 
fenir-lâ toute la matinée, s'il ne ' m'en eut épargné la 

r'ne. Mais une* heure après^ je le vis marcheir dan» 
rue avec un air d^âfrûrance* qm confondit d'aboid 
ma pénétration. Loin de mr rendre' toutefois à ces 
apparences, je m'en déiîai'; car il n'avoit point en mol 
un juge favorable./ Je fongeai que fbn alluro pouvoir 
fort ^îien être compofée: f Je m'imaginai même qu'il 
n'étwt reftc chez lui^ que" pour prencfre tout ce qu'il 
avoit d'or ou de pierreries, et que prbbabkmcnt il 
«Uoit pourvoir à fa fureté parunCpro^npte fuite J Je 
h'efperai plus dr le revoir, et je doutar fi j'irois l'at- 
tendre le foir a fi porte, tant j'étâs perfuadc que dès' 
ce jour-la il fortirdt delà vilfc, pour fc faurer du péril 
qui le menaçoit. Je n'y manquai pas pourtant. Ce 
qui me furprit^ mon Maître revint a fon ordinaire. 
B fc coucha (ans &ire paroître la moindre inqniérude", 
et il fe leva le lendemûn avec autant de tranqtiilité. 

Comme il achevoit de s'habiller, on fiappà* tbttt-i- 
coup a la porte. Mon Maître regarda- par' la petite 
grille, n rcconnoit l'Àlguazit du Jour précédent, et 
rai demande ce qu'il veut. Otivress, liii" répondit 
}'Algua!&il'i c'eft Monficur le Corrégidor^ A ce nonl' 
redoutable, mon fang fe glaça dans^ mes veines. Je 
craignois diablement ces MeflieurS-l"à 4cpww' que j'avois 
pafle par teurs mains, et j'auroîs voulu dans ce moment 
être à cent lieires de Madrid. Four mon P^ron, moins 
effrayé que moi, iï ouvrit la porte", et reçut le Jagt 
avec rcfpeft. Vous voyez, Id dit le Corrégidor^ qnc 
je ne viens point chcaj vous avec une erofle fuite, je 
veux faire les chofes fans éclat. Ma^ré les bnûts- 
fâcheux qui courent de vous dans la vilfe, je crois que 
vous méritez quelque ménagement. Apreftez-mot 
comment vous vous appeliez, et ce que vous Élites à 
Madrid ? Seigneur, lui repondit nion l^feître, je fois 
de la CafHUe Nouvelle, et je me nomme Don Bernard 
de Caftil Blazo. A l'égard de mes occupations, je ttie 
promène, je fréquente les Speftacles, et me réjonw 
tous les jour» avec wn petit nombre de pcrfonnes d'iin 

commerce 
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<mnnieroe agrétbte. Vous avex ikns doote» r^fît le 
Juge, un gros revenue Non» Seigneur» intenrofmpit 
mon Patron» je n'ai ni rentes» ni terres» ni maiion* 
Hé de quoi vivez- vous donc» . répliqua le Corrégidor? 
De ce que-jeicai vous f^e vdt» repartit .Don Bernard. 
En même tenu il leva. une tapiflèrie» ouvrit une |>orte 
que je n'avois pas remarquée» puis encore .une antre 
qui etoit derrière, et fit entrer le Juge dans un cabinet» 
oii il y ^voit un grand cofire tout xempU de pièces d'or 
quil lui, montra. 

Seigneur» lui dit-il enfiûte» vous iâves que tes £(pag- 
nob (ont ennemis du travail ; cependant» quelque aver* 
fîon qu'ils ayent pour la peine» je pois dire que je 
rendiçrislur eux IsudeiTus. ;J'û un fond depareflè qui 
me. rend incsqpable de tout emploi. Si je voulais ériger 
me> vices en vertus, j'apçcllerois ona parefie une indo* 
lence philofophique» je dîrois .que c'dl l'ouvrage d'un 
efprtt revenu de tout ce qu'on recher^e'dans le Monde 
avec tant d'ardeur.; mais j'avouerai de bonne foi que 
je iuis parefleujK pv tempérament» et ^ jpareflèux que 
s'il me JEsiiloit travailler ^fm vivre> je croîs que je me 
laiflèrois mourir de £dm. Ainfi pour mener une vie 
cQnveuaI)le,àoionJuuneuÇ| paur n'avoir pas la peine 
de ménager mon bien» ^t pins jcncore pour me pafTer 
d'Intend4nt»/j'ai çonverti^en argent comptant tout mon 
patrimoine, 'qui confiftoit en plufieurs héritages confi- 
dçrable^. Jl y a dans ce coffre cinquante mille ducats j; 
c'eft plus qu'il ne. m'en faut pour .le relie de mes jours» 
quand je vivrois 4U del^ d'un iiéçle» puifque je n'en dé- 
penfè pas mille clique puînée» et que j'ai déjà paifé mon 
dixième luftre. ' Je ne. crains donc point kvenir» parce 
qi|e je ne fiûs adonné^ grâces au Cid» â aucune des 
trou çhofcs qui runent ordinairement les bommes. 
J'aime peu. la bonne chère» je ne joue que pour m'amufer» 
et je fuis revenii des femmes. Je n'appréhende point 
que dans m^ vieîUeflè on me. compte parmi ces Barbons 
voluptueux» à {qui les Coquettes vendent leurs bontés 
^au poids, djc l'or. 

.<2sie je vous ttouvcheiireux» lui dît alors le G>rré- 
giflor I On vous (bup^onhe bien mal-à-propos d'être un 
dpion» ce perfonnage ne convient point a un homme 
cdc votre caraâèrc. Allez« Don Bernard» ajouta-t-il» 

continuez 
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contimiesî de vivre conniie^oits fdàtcà. Lcnn devonloir 
tfoublcrirw jours tranquiks, je m'en décltot le délbn^ 
feur. Jt voiu demande votre amitié^ et von» offre la 
mienne; AfaSeieneur! s'écria mon Maître^ pénétré 
de ces paroles, obligeantes, j'accepte avec autant de joie 
qae, de ref^dt'Fèmre précieofe- que vous me faites. £11 
nie donnant votre anutié, vous augmentez mes riêhef^ 
fes, et mettez le comblé- à' mon bonHeEt: A^rcs cette 
converf^tion, que l'Algnà^il et moi nous entendîmes 
de la porte du cabinet» le Corrégidor* prît congé de 
Don Bemard>/qui ne pouveit lui marcpieraifëz dere- 
cônnoiflànce a fon gré^l De mou cBté> pour- féconder 
mon' Maître» . et 4'aidar. affaire les honneurs de ^chéz 
ïh\, jVcabld de civifités rAlguazil» je liir & mîlie 
révérences profondes^ quoique dan^.le iortà démon' ame 
je fentifTc pour.li^ le mépris et l'avion que tout 'hon- 
n£te fidmme a .hâQirelki^ent pour un Alg^kaziL 

CHAPirRB II; De Pitùnnement eu fut GH Bios de ren- 
Centrer à Mkdriilé Cafitaine R^landcft études cbc/ès eu- 
rieu/es çue ce f^çleur lui raconta,- 

Dp R Bernard de Caffâ Bfazo, après iwt)ir conduit 
^le Corrégidot jufques dans 'la rue, revint- vite 
fur fés pas fermer fon cof&e fort, et tontes «les portes 
qui en faîfbieht la fureté, puis nous fortîmes'fân et 
lîiutre très fatisf^ts, lui, de s'être acqtiis un ami piiif> 
iivX^ et moi/ de me voir ^Uturé de mer fix tiéarux par 
jour. L'envie ^e conter cette avanture* â Méléndez, 
me fit prendre .le x^hemin de.iâ maifbn ; m^s comiDt 
j'çtoîs^rêt d'y arriver, j'apper^lé Capitaine *Rofitndo. 
Ma furpriTt fut. extrême de le recronver-lâi et je ne ^n% 
ifl'empccher de frémir i fat vite. Il me rcGOitnur anffi,' 
muiborda gravement, et confervant encore fort air de 
fiipéfiorite, il m'ordonna de le -fuivre. J'obéî^ en trem- 
blant, et dis en moi-même : Hélâsi il vent faiis doute 
nie feîrê payer tout ce que je lai dds; -Où^-t-il me 
mener. i! il a peut-être quelque fputerraîn dans^ cette ' 
ville. Mâlpeftc 1 ii'jc le croyors; je lui fcrôis-vpîr toaf- 
a-t'héure que je n^ai pas la gOute aux pies; Je^rimrchdis 
donc derrière'lûi; ehdôiînant toute mon at^ntion au' 
lieu où il s'arrêteroiitV réfolu de tifcir élbigncif à toutes 
jambes^ pour peu qu'il me parut fufpeâ. 

RoUndo 
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R<dflfiâodiffipa. bientôt m^-ctnate^ il entrmcbiiuiiii. 
&mcux c^baret> je l'y.iWis» il deflaanda du, asdUcBr: 
viiij et. dit â THote de non» pr^purer a diner« Pendant : 
£t tcaifirUt, noua pailamei. dans nne chambre» où le 
Capitairx fe voyant ftnl avec mcny me* tint ce difcoun: 
Tn dois être çtonaé, Gii filaii de .revoir id ton ancien . 
X^ommamUm» et ta le fera^ bien davantage encore» . 
quand tu faums ce que j'ai a te raconter* Lei jour que 
je te kiflai dans.Ie foniierraki^ et q(ae je- partis avce. 
toua mes. cavaliers pour aller vendre à Maniilla lea^ 
mules et les chevaux que-nous -aimais pris le foir pré* • 
icédcnty noua rencoutrfimes de.- fila du. Corrégidor de : 
Ljéco» accompagné do quatre hommesa chevâet.bten^ 
armes^ quliuiyoient. Ton caroife../ Nous ftoieSi mordre.^ 
ia poumere a deux d^ fea ^Sj et les denxiantrea.^ 
Venfuiren^ Alor;s let cocher crat^ant ppHr foniiAlaîtfei . 
jioua wiH'ttne.voix!rupliante<; :Hél mes dicstiScig*' 
ncors» an^npmdcxDieujie tttea<point leifib uni^pie: de 
Monfienr l&Corr^gidpr de Léon. Ces motsm'atten- 
drirent pa.s mes amdiers» . au contraire- ils knr infpké* 
;rent une .efpèce de fureiu:. MçffieutiK nous; dit l'un 
4'cMitxc eux^ ne iaiiïons point. échapper le- fils d'un, 
mortel ^neml de nos pareils^ Combien de: gens de> 
jiotre profeiSpiTlon "J^rën'art-il pas ffàt mourir? 
Vengeons-les^ immcions cc^tte^ viorne, â- leurs mânes* 
Mes antres cavaBers applaudirent à ce fentîment> et 
«mon lieutenant saèmt fe prmroît à (ervir de Grandfn< 
Pretire dans ce factifice» lorsque je lui retîas.lë hra&i 
Arrêtez, lui dis-je ; pçmrqmH vouloir répandre du Ousq : 
fans.néceffi^? -Contentons ^nous fde. U bourfe .de ce: 
jeunç homme; puifqu'il ne réfifte points il y auroit de 
la barbarie i l'égorger« D'aiHj&u«s^ il n*eft»: point- 
refpooiàbk des aâions de fon Pareil et C^n Père» ne fâst' . 
que. fon devdr lorfqu'il nou^ .c<HKlamne*â: là moxt, 
.comme Aous/aifons- le notre- en dâsouflànt les.voya*» . 
gcnra.. . ^ 

J'intercédai donc p^ouf le fib di^Cotrégidoi^ et moa/i 
«interceiiîon ne lui fut p$is*rflnuûku> Nous prîmesiieuk-? > 
ment tout l'argent qu'i^avoity et>ncius emmenîaies les ) 
chevaux des deux.hommes que noua avions ltués< Nous 
)e$vendiraeanveexeiix.q^noi)9(QondwiMAâAIanfil^ . 

Nous;; 
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Ncms nous en retonmames enfnite au fouterrain, où 
nous arrivâmes le lendemain» quelques momens avant 
le jour. ^ Nous ne fiimes pas peu furpris de trouver la 
trape levée, et notre iùiprile devint encore plus grande, 
lortque nous vîmes dans la coiiine Léona^da liée. Elle 
nous mit au Eût en deux mots. Nous admirâmes 
comment tu avois pu nous tromper, nous ne t'aurions 
jamais cru capable de nous jouer un ^ bon tour, et 
nous te le pardonnâmes à caufè de l'invention. Dès 
que nous eûmes détadié la Cuifinière, Je liû donnai 
ordre de nous apprêter â manger. Cependant nous 
allâmes foigner nos chevaux â l'écurie, où le vieux 
Nègre, qui n'avoit reçu aucun (ccours depuis vingt- 
quatre heures, étoît à Textrémité. Nous fauhaitioiis 
de le foukieer, mais il avoit pcniu connoiâknce, et il 
nous parut n bas, que malgré notre bonne volonté nous 
laiilaffles, ce pauvre diable entre la vie et U mort. 
Gchi ne nous empêcha pas de nous mettre à tiable; et 
après avoir déjeuné amplement» nom nous retirâmes 
dîans nos dumibres, où nous repo(ames toute la jour* 
née. A notre réveil, Léonarda nous aprit qw ^^ 
mingo ne vivoit plus. Nous le portâmes dansle caveau 
où tu dois te ibuvenir d'avoir couché, et là nous loi 
fîmes des funenûllesi, comme s'il eut eu l'honneur 
d'être un de nos compagnons. 

Cinq ou iix jours après il arriva que voulant Ëûrc 
une courfe, nous rencontrâmes un matin, a la fortic 
du Bois, trois Brieades d'Archers de la Sainte Her- 
mandad, qui fembloient nous attendre ponr nous 
charger. Nqns n'en apperçnmcs d'ibota qu'une* 
Nous la méprisâmes, quoique fupérieure en nombre a 
notre troupe, et mms l'attaquâmes : mais dans le teffls 
que nous étions aux mains avec elle, les deux autres 
qui avoient trouvé moyen de fe tenir cachées, vinrent 
tout-â-coup fondre ûir nous, déforte que notre valeur 
ne nous ferviè de rien. H fallut céder à tant d'ennemie* 
Notre Lieutenant et deux de nos cavaliers périrent daitf 
cette occasion. Les deux autres et moi nous fbmes 
enveloppés ; et ferres de fi jprcs, que les Archers noo« 
prirent ; et tandis que deux Brigades nous conduifoi^'^^. 
a Léon, la troifième alla détruire notre retraite, q^ 
avoit été découverte de la manière que je vai te le dire. 
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\Jn Payfan de LacénOi en traverfant la Foret poHr l'en 
zretoamer -chez lui> apper^it par hazard la trapc de 
notre {bUfiecrain levée^ c'étoit jaiftement le jour qne tu 
en fortîs avec la Dame; H fe douta bien qtiee*étoit noire 
demenre, il n'eut pa& le courage d'y entrer, il fe contenta 
d'obferver les en^nrons; «t pour ^roieux remarquer l'en- 
droit^ H écorcha légèrement avec j(bn coiiteau quelques 
arbres voifins, et d'aatres encore de dîftance en diftance» 
jufqu'à ce qu'il fût hors du Bois. Il Ce rendit enfuite à 
Léon, pour faire part de cette découverte au Corrégidor, 
qui en eut d'autant plus de joie, que Ton fils venoit d'être 
volé par notre compagnie. Ce Jugé fît aflèmbler troif 
Brigades pour i^ous arrêter^ et le Payfan leur fendt de 
guide. 

Mon arrivée dans la ville de Léon y fut un fpeâade 
pour tous les habitans. Qiiand j'aurois été un Général 
Portugais fait prifonnier de guerre, le peuple ne fe (êroit 
pas plus emprede de me voir. Le voilà, difoit-on, le 
voilà ce fameux Capitaine, la terreur de cette contrée. Il 
mériteroit d'êcre démembré avec des tenailles, de-même 
que Tes deux camarades. Ou aous mena devant le Cor- 
régidor, qui commença de m'infiilter. Mé bien, me dit- 
il, fcélérat ! le Ciel, las desdéfordres de ta vie, t'aban- 
donne à ma jutlice. Seigneur, lui répondis-je, fi j'ai 
commis bien des crimes, du moins je n'ai pas la mort de 
votre fils unique à me reprocher. J'ai confervé fcs jours, 
vous m'en devez quelque reconnoîffànce? Ah, miferable, 
s*écria-t-il,/.c'cft bien avec des gens de ton caradcre qu'il 
faut g^arder un procédé généreux l^t quand même je vou- 
drojs te fauver, le devoir de ma Charge ne me Icpermet- 
•troit pas. Lorfqu'il eut parlé de cette forte, il nous lit 
enfermer dans un cachot, où il ne laiflk pas languir mea 
compagnons. Ils en fortirent au bout de trois joiirs, pour 
aller jouer un jrole tra> ique dans la ^ande place. Four 
moi, je demeurai trois fém^nes entières dans les prifons. 
^Je crusqu'on nedifféroit mon fuppliceque pour le rendre 
plus terrible, et je m 'attend ois enfin à un genre de mort 
tout ijouveau, quand leCorrégidor m 'ayant fait ramener 
en fa préfence, me dit : Ecoute ton arrêt, tu es libre, fans 
toi mons fil^ unique aurcât été afTadiné fur les grands-che- 
mins : comme Père, j'ai voulu reconnoitre ce îervice ; et 

Tx)me I. G ccm- 
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cortime Juge, ne pouvant t'abroudrç, j'ai écrit à Ja Couf 
«n ta faveur. J'ai demandé ta grâce, et je Ysà. obtenue. 
Va donc où il te plaira. Mais, ajouta-t-il, crois-moi, 
profite de ç.et heureux événement, rençr.e en toi-onème, 
et qui te pour jamais le brigandage. 

Je fus pénétré de ces paroles, et je pris la.r-oute de Ma- 
drid, dans la réfolution de vivre doucement dans cetlp 
ville, y y ai trouvé mon Père et ma Mère iDorts^ et leur 
lucceflion entre les mains d'pn vieux parent, qui m*cna 
rendu un compte fidèle, comme font toiis les Tuteurs. 
Je n*çn ai pu tirer quç |rois mille ducats, ce qui peut-être 
ne fait pas 1a quatrième partie de n^on bien. Mais que 
faire à cela ? je ne gagn^rois rien â le chicaner. Pour 
éviterj'oifivete^ j'ai ajchcté une Charge d*4Jgua^il- ^9 
confrères fe feroient, par biçnleance, oppofés à ^a récep- 
tion, s'ils euflent {^i, mon hiftoirç. Heureufement ils Tig- 
jiorent, ou feignent de l'ignorer, ce qui eft làmêmechofei 
car da^s cet honorable Corps, chacun a intérêt de cacKer 
fes faits et g^eftcç. On. n'a. Dieu merci, rien â le reprocher 
les uns aux autres, au diablejfoit le meilleure Cependant, 
mon ami, continua Rôlando^ je vçux te^Secouvrir ici k 
fond de mon ame. La profeffion que j'«û embraflec n'ett 
guères de nnon gôut, elle demande ujie conduite trop 
délicate, et trop myftérieufe^lon n'y fai]iroit faire que des 
tromperies fecrettes^t fubtileç. 1 On que je regrette moa 
premier métier J J'avoue qiî'il y a plus de fureté 
dans le nouveau, mais il y a plus d'agrément dan« 
l'autre, et j'aime Ja liberté. J'ai bien la minejleine 
défaire de ma Charge, et de partir .yin beau matjn pour 
aller gagne t les montagnes qui font aux fources du Tage. 
Je fai qu'il y a dans cet endroit une retraite habitée par 
,une troupe nombreufe, et remplie de Sujets Catalaiys, 
c'efl faire fon éloge en un mot Si tu -veux m'accom' 
pagner, nous irons groflîr le nombre de ces grands 
hommes. Je ferai dans leur Compagnie. Capitaine en 
fécond ; et peur t'y faire recevoir avec agrément, j'^" 
furerai que je t'ai va dix fois combattre â mes cotiçs. 
J'élèverai ta valeur jufqu'aaix nues. Je dirai pltts de 
bien de toi, qu'un Général n'en dit d'un Officier qu'il 
veut avancer. Je me garderai bien de dire la fuper^ 
chérie que tu as faite, cela te rendrcwt fufped, je tair^ 
l'avanture. Hé bien, ajouta-t-il, jcs^tu prêt 4 me fuivref 
j'attends ta réponfc. Chacun 
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Chacun a fes inclinations, dis-je alors à Rolando; 
vom êtes né pour les entrepriles hal'dîesy et moi pour 
aine vie douce et tranquille. Je vous entends, interrom- 
pit-il ; la Dame que l'amour vous a &it «nlever, vous 
tient encore au cœar; et fans doute vous menez avec elle 
à Madrid cette vie douce que vous aimez, 'Avoiicz, Mon- 
fieur Gil Bias, que vous l'avez mife dans Tes meubles, et 
que vous mangez enfemble les piftoles que vous avez em- 
portées du foUterrain/ Je lui dis qu'il étoit dans l'erreur, 
.et que poiu: le defabufer, je vouloîs en dtnaut lui conter 
l'hiftoire de la Dame. Ce que je fis cfFeftivement, et je 
loi apcis auffi tout ce qui m'étoit arrivé depuis que j'a« 
vois quitté la trojapc. Sur la fin du repas il me remit en- 
core fur les Sujets Catalans, il m'avoiia même qu'il avoit 
^réfolu de les aller joindre, et fit une nouvelle tentative 
pour m'engager à prendre le même partL Mais voyant 
qu'il ne pouvoir me perfiiader, il me regarda d'un air fi- 
er, et me dit fort férieufement : Puifqae tu as le coeur 
affezbas pour préférer ta condition fervileâ l'honneur d'en- 
trer dans une compagnie de braves gens, je t'abandonne 
à la baflefle de tes inclinations. Mais écoute bien les 
paroles que je vais te dire, qu'elles demeurent gravées 
<ians ta mémoire, oublie que tu m'as rencontré aujour- 
d'hui, et nei'entrctiens jamais de moi avec perfonne ; car 
fi j'apprends que tu me mêles dans tes difcours ... tu me 
«onnois, je ne t'^n dis pas davantage. A ces mots il ap- 
pela l'Hote, pajaTécot, et noUs nous levâmes de table 
i>our nous en aller. 

CHAPITRE IIL 

^l/ori de chez, Dm Bernard de CaflU Biazo, Uva/erwruu 

PetU'Maître» 

COMME nous fortîons du cabaret, et que nous pre- 
nions congé l'un de l'autre, mon Maître pafïk dant 
la rue. D me vit, et je m'appercus qu'il regarda plu* 
d'une fois le Capit^ne. Je jugeai qu'il étoit furprîs de 
Wî rencontrer avec un fembable perfonnagc. Il tft cer- 
tain que la vue de Rolando ne prévenoit point en faveur 
^<i fes mœurs. Cétoit un homme fort grand, il avoit le 

G z Vifagc 
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'î^ifagc long avec tin nez de .perroquet ; et qiioîqu'i] n*c1jt 
Pas mauvaife min^ Une laiHoit pas d'avoir 1 air d'i^a 
.^ranc fripon. 

Je ne . rn'çtc^ poijit trompé dans mes conjjçâures. Le 
•foîr je trouvai Don Bernard occupa' de la figure du Capi- 
,tHiiie, et très difpqfé â croire toutes Içs belles. çhof^s que 
je lui en aurois pu dire, fi j'euflc oféjparler. Gil Blas^ 
'.me dit-il, qui eft ce grand eÇcogiife que j'ai yû tantôt 
,avçc \(À} Je répondis que c'étoit unAlgjoazil, jet je m'i- 
maginai que fâtisfait. de cette réponfp il en demei^reroit-là, 
-mais il me fit bien d'^tr^ss queftions; et comme je lui pa- 
rus cn^araiTé, parce que je me fpuvenois des menaces de 
Rolando, il rompit tout-à-coup la converfationu et fe cour 
,C^ Le lendemain matin, lorfque je lui eus rendu mes 
fervices ordinaires, il me compta (vx, ducats au-lieu de fix 
réaux,^et m£ dit; Tiens, mon ami, voilà ce que je te 
donne pouf m'avoir feivi fufqu*^ ce jour ; va chercher 
jime autre niaifpn, je ne puijs m 'accommoder d'un valet 
qui a de fi bellesLConnoifiknces. Je m'avifai de lui repré- 
.ienter pour ma juftification, que je connoifibis cet Algua* 
p[y pour lui avoir fourni cjprtains remèdqs à Valladolid^ 
dans le tems qu» jVxercois la Médpcine. JFort bien, re- 
prit mon Maître, la défaite eft îngé^kuTe. Tu devois 
ine répondre cçla tuer au foir, et non pas te troubler. 
Monfieur, lui repartis-je, en-vérité je n'ofois vous le dire 
par difcrétion, c'eft ce qui a caufé mon embarras. Certes^ 
l«pliqua-t-il en me frappant doucement fur l'épaule, c'eft 
être bien discret, je ne te croyois pas fi rufé. y a., moji 
en^nt, je te donne ton congé. 

J'allai fur le xhamp apprendse cette mauvaife nçuvcUe 
,i Mélendez, qui me dit pour me confoler, qu'il prétendoit 
pe &ire entrer dans ui^ meilleure maiibn. . En effè^ 
quelques jours après il me dit : Gil Bks mon ami^ vous 
ne vous attendez pas au bonheur que j'ai à vous annon- 
oçr. yous ^ure^ le pofte du monde le plus agréable. Je 
vais vpiis mettre aupr^ (je Don Mathi^ de Silva. C'eft 
,un homme de la première qualité, un de ces jeûnes Sei- 
gneurs qu'on appelle J^etit-Maîtres. J'ai l'honneur d'ê- 
tre fon Marcliand. Il prend chez moi des étoffes, â cré- 
..dit à-la-v'rité, mais il n'y a rien à perdre avec ces Seig- 
^neurs. Qs époufent fouyeot de riches héritières qui pay- 
" • ' 'cm 
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^t fe^ré dettes, et quand cela n'arrive pas, un Marchand 
^iii entend fon métier leur vend toujours fî cher, qu'il fc 
&ave en ne touchant même que k quart de fe» parties. 
Ilr 'Intendant de Don Mathias,'pourfirivit-il, cft mon in-» 
time anii.- Ailons^le trouver. Il doit vous préfenter hii- 
Hiême à fon Msutre, et vous pouveis compter qu'a ma 
confî dération il aura beaucoup d'égards^ pour vous.^ 

Comme nous étions en chemin pour nous rendre à THo-* 
tel d^ Don Mathias, le Marchand médit :• Il eft à propos^ 
ce mé-femble, que je vour apprenne de quel caractère eft^ 
PIntcndant, il s'appelle GrégorioRodriguez. Entré nous,- 
Ccft un homme derien, qui fe Tentant né pour lesaffeires,- 
a' ftiivi fon génie, et s -eft enrich! dans deux maifons ruï- 
nces, dont il a été rintendant,- Je vous avertis qu'H efè 
fort vain.- Il airiie â voir ramper devant lui les autre» do- 
meftiques. Ceft à lui qu'ils doivent d'abord s'adreiTer,^ 
quaiid ilsontl^itioindre'grace a demander à leur Maître; 
car s'il arrive qu'ils l'ayent ebt^uë fans ià participation, 
il a tbujouts des détourô tout prêt» pour faire révoquer la- 
graté, oU' pour la rendre inutile.' Réglez- vous fur cela, 
Oil Bla^j- Faites votrfe cour au Seigneur Rcdriguez, çré* 
£érablenieht a^ votre Maître même, et mettez tout en uiagg 
pour lui* plaire: Soti amitié Vdus fera d'une giande uti^ 
Été-- H vous payera vos gagea eiCa^etncnt, et fi vous êtes 
aflè2? adrcMt pour gagner fa confiance, il pourra voii^ 
donner q[nclqtte petit os-= à fortger.' B'cn_a' tant.. Don 
Mathias eft un jeune Seigneur qui neTbnge qu'aies plai- 
firs, et-qiii ne veut prendre aucune connoifiance de fei 
propres affaires^ Quelle maifon'pour un Intendant !• 

Lor(que nour fômes arrivés a l'Hoteli nous démku*» 
damer a parler au Seigneur Rodrignez.- On nous dit que' 
fious le' trouverions dans fon appartement. H y étoit, et 
nous'yîitîea avec lui unemanière dePayfan, qui tçiioit un' 
feç de toile bleue rempli d'efpccesi L'Intencbht, qui me' 
parut plus pâle et plus: icune qu'ixne fille fatiguée> du céli- 
bat, vint au devant 3eMélendcâ> en lui tendant les bras.' 
Le Marchand de fon côté ouvrit les fiens, et ils s'embraf-- 
lurent tout deux avec des démonftratîons d'amitié, où il 
y avoît pour le moins autant d'art que de naturel. Après* 
cela il fut quefkion de moi, Rodriguez m'examina depuis 
fe^'P.iés juf^ju'à la tête; puis il me dit fort poliment, que' 

G- 3. yétoit^ 
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î'étois tel qu'il le falloit pour convenir à Dbn Matlnas^ et 
qu'il fc chargeoit avec plaifir de me présenter àce Sâgneur^ 
Là-defTua Mélendez fit connokte jufqu^'â quel point il 
s'intércfToït pour moi,. D pria l'Intendant de m'accordcr 
fa protedion^et me laiiïant avec lui \\> fc retira après-force 
complimens.. Des qu'il fut forti, Rodriguez me dit:. Je 
vous conduirai a mon Maître d'abord que j'anrai expédié 
ce bon Labour eur- Auffitôt il s'approcha diiPayfan,et lui 
prenant fonfac; Talégo, lui dit-il, voyons fî les cinq ceni 
piftoles y font^ Il compta lui-même les pièces.. R trou- 
va le compte juftc>. donna quitance de la ibmme au La- 
boureur, et le renvoya^ n remit enfuite les^ej^èccsdansle 
fac. Alors il s'adre/ïant à moi : Nous pouvons-préTente- 
ment, me dit-il, aller au lever de mon Maître, U fort du 
lit ordinairement fur le midi, il eft près d^une heure, il 
doit être jour dans fon appartement. 

Don IWfathias venoit en effet de.fe lever. Il ctoit en-r 
core en robe de chambre, et renverfé dans un^ fauteuil, 
fur un bras duquel il avoît une jambe étendue.. Il fc ba- 
lançoit en râpant du tabac. Il s'entretenoit avec un la- 
quais, qui remplifiant pat intérim Templor de valet de 
chambre, fe tenoit-là tout prêt à le fervin Seigneur, lu» 
dit l'Intendant, voici un jeune- homme que je prcndsla li* 
berté de vous préfenter pour remplacer cehiî que vous- 
chaiTâtes^ avant-îûer.. Mâendez votre Marchand en ré* 
^ondi il affure que c'eft un eajFçon de mérite, et je croî» 
que vous en ferez fort fàtisëit. Ceil ai^z, r^pendit le 
jeune Seigneur ; puifque c'eft vous qiii le produifez auprès 
de moi, je le reçois, aveuglément a mon forvice,jc le fais- 
mon valet de chambre, c'cflune affeire finie.. Rodriguezr 
Bjouta-t-il, parlons d'autres chofes, vous arrivez â propos, 
j'aUcis vous envoyer chercher. J'ai une mauvaife nou- 
velle â vous apprendre, mon cher Rodriguez.. pai ]oxié 
de malheur cette nuit. Avec cent piftoles que j'àvois, 
j'en ai encore perdu deux cens fur ma parole.. Vousfa- 
vez de quelle conféquence il eft pour des. perfonnes de- 
condition, de s'acquitter de cette forte de dettes* C'eft pr<> 
premcnt la feule que le point-d'honneur nous oblige a 
payer avec cxaditudci auffi ne payons-nous pas les autres^ 
leli'gieufement. Il faut donc trouver tout-à l'heure deux 

censpiftoles^etles envoyer àlaComtefTedePédrofa. ^^^^ 

iieur,. 
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^eûx, dit rintendanty cela n'efl pas fi difficile à dire qn*â 
exécuter. Où. voulez-vous, s'il vous plaît, que je prenne 
cette {bmme? Je ne touche pas un maravédi de vos Fcr- 
roiersj quelque- menace que je puilTe leur faire. Cepen* 
dant il faut que j'entretienne honnêtement votre domef- 
tiqure, et que je fuc fang et eau pour fournir à votre dc- 
penfe^' Il eft vrai que juTqu'ici, grâces au Ciel, j'en fui»^ 
Venu â bout; mais' je ne {<^2À phisà quel-Saint me voiler, 
je fuis- réduit à l-extrémité. Tous ces difcours font inu- 
tiles, interrompit Don Mathia^^ et ces détails ne font que 
m'ennuyer^ Ne prétehdez-vous pa^, Rodriguez, que je 
change de conduite, et que je m'amufe à prendre foin de 
mon biexv? I#'agréable amuicment pour un homme dtf 
plailîr comme moî^! Patienccy- répliqua l'Intendant, au 
train que vont les^chofes, je prévois que vous* ferez bien-* 
tôt débaraiïé pour toujours de ce Ço\\\-\i^ Vous me fati- 
çiez, repartit bvufquement le jeune Sdgncur, vous m'af- 
îaffinez.' Laiile^moi me ruiner fans que je m'en apper- 
€oive^. Il me faut, vointiîs*]V, deuxr cens piftoles, il me 
îcsfaut. Je vais donc, dit Rodriguez, avoir recours au 
petit VieiUaid qui vous a déjà prêté de l'argent a grofle 
ttfure. Ayez-recours^ fi vous voulez, au diable, répondit 
l)onMathia$ ; pourvu que j'aye deu)C cens pifloles, je 
ne me fi>ucie pas- du feflc.' . . 

Dans le • moment qu'il prononçoit ceé mots d'im air 

Bmfqije et chagrini l'ïntendant fortlt, et un Jeunc-hora- 

rae de qjialité>' nommé Ddn Antonio Cehtellè8> entra :* 

Qu'as-tu; ition atniy dit ce dernier â mon Maître? Je te 

frouve l'air nébuleujc. Je vois fur ton vifage une impref-' 

fioïj décolère; Qiii peut t'avoir mis de mauvarfchiuneurr 

Je vais parier que c'cfl cet homme qui fortr Oui, répondit 

Don Mathi^; e'efl mon Intendant, Toutes les fois qu'il^ 

^ent me parler, il me fait pafïèr quelque mauvais quart-" 

d'heure^- il m'entretient de mes affaires^ ilcUt que je' 

ttian^e le fond de mes revenus. ^L'animal! 'Ne diroit^on^ 

pas qu'il perd, lui ï Mon enfant, reprit Don Antonio, 

je fui.? dans le même cas* J'ai un Homme d^afFaircs qui' 

a cft pas pUis raifonnablc que ton Intendant,- Quand le 

^<luin, pour obéir a mcs^ordres^ réitérés, m'apporte de 

^argent, il femble qu'il donne du ilen. Il me fait de 

Stands- raifonneracns.- Monfîeur^ me dit-il, vous-vo 

G- ^ abims- 
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abîmez, vos revenus fout faiiîs^ Je fiiîs obligé de tut 
couper la parole, pour abréger Tes fot» difcours. Le mat- 
heur, dit Don Mathias, c*eft que nous ne fàurioiis nous, 
paflèr de ces gens-la, c'eft un mal néceflairc. J'en con- 
viens, répliqua Ccntcllés . „ . mais attends, pourluîvit-i 
en riant de toute fa force, il me vient une idée aliez plai* 
fante, rien n'a jamais été mieux imaginé. Nous pouvons, 
rendre comiques les fcènes férieufcs que nous- avoas avec 
eux, et nous divertir de ce qui nous chagrine. Ecoute^ 
il faut que ce foit moi qui dejnande a ton Intendant tout 
l'argent dont tu auras befoin» Tti en uferas de même 
avec mon Homme d'affaires. Qii'rls raiionnent alors tons. 
deux tant quil leur plaira, nous les écouterons de iang 
froid. Ton Intendant viendra me rendre fcs. comptes^ 
mon Homme d'afFares te rendra les liens*. Je n'enten- 
drai parler que de tes didipations, tu ne verras ^uc 1er 
XJiiennes. Cela nous réjouira.. 

Mille traits briUans fmviient cette faillie^ et mirent env 
joie les jeunes Seigneurs, qui continuèrent de s'entrctenî* 
avec beaucoup de. vivacité.. Leur couver fation fut inter«- 
rompue par Grégorto Rodriguez, qui rentra fuîvi d'oiii 
petit Vieillard qui n'avoit prefquc point de cHeveux^tant 
il étoit chauve. Don Antonio voiHut s'en ^ler t Adien^ 
Don Mathias, dit-il, nous nous reverrons tantôt.. Je te 
laiffe avec ces Meffîeurs,. vous avez fans doute quelque^ 
affaire férieufe à démêler enfemble. Hé non,^ non, lui 
répondit mon Maître, demeure, tu n'e* point de tjrogj^ 
Ce difcret Vieillard que tu vois, efl un KonnêtéTlommc 
qui me prête de l'argent au denier cin<^. Comment au 
denier cinq! s'écria Centellès d'un sav étonné. Vive 
Dieu ! je te félicite d'être en fi bonne main ; je ne fuis pas. 
traité fl doucement, moi. J'àchettc l'argent an poids, 
de l'or, j'cmprontc d'ordinaire au denier trois; Quelle 
nfiire, dit alors le vieil Ufurier î Ces fripons fongent-îls. 
qu'il y a un autre Monde? Je ne fuis plus furpris^fi l'on 
déclame tant contre les perlbnnes. qut prêtent à. intérêt.. 
Ccftle profit exorbitant que quelques-uns tirent de leurs, 
efpèces, qui nous perd d'honneur et de réputation;. Si- 
tous mes confrères me refïcmbloient, nous. ne ferions pas. 
fi décriés ; car pour moi je ne prête uniquement que pour- 
fdre plaifir au prochûn. Ah l fi- le tems étoit anfli bon 
que je Tai vu autrefois^ je vous olfritois ma bourfe fans 

intérêts i 
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intérêts; /et peu s'en faut même, quelle que foit aujour- 
d'iiiu la roifére, que je ne me faflc un fcrupule de prêter 
au -denier cinq»] Mais on diroit que L'argent eft rentre 
dans le-fein de la Terre*- On n'en trouve plus^ et fa rareté 
oblige. enfin nia. morale à i'e relâcher.- 

De combien avez-vous befoin, poiufui vit-il en s'adrcA^ 
fànt a^mon Maître? Il me faut deux cens piftoles^ réponr' 
dit Don Mathia&v J'en as quatre cens dans un fàc^ ré- 
pliqua lllfurieri il n'y a qu'à vous en donner la moitié.- 
En même tems il tira de deiTous fou manteau un Qlq dé 
toile bleuë^ qui.me parut être le même que le Payfan de 
Talégo venoit de laiiler avec- cinq cens pifioles a Rodri- 
giiez. Je fçus bieutot ce qu'iLen falloit penleri et je vis bien- 
que Mélendez ne m'avoit pas vanté fans raifon le favoir-- 
faire de cet Intendant.- Le Vieillard vuida le fac, étala- 
les efpèces fur- une. table, et fe mit a les compter..- Cette: 
vue alluma la cupidité de mon Maître.. Il iiit frappé de 
la totalité de la fomme :- Seigneur Defcomulgado, dit-il 
i rUfurier> jçfais une réflexion judicicufe, je fuis un grand - 
fbt.. Je n'emprunte que-ce qi^'il faut pour dégager mai 
parole, fans fonger que je n'ai pas' le fol. Je ferai obligé 
demain de recourir encore àvous^ Je fuis d'avis de ratier 
les quatre cents piftoles/ pour vous épargner la peine de ' 
revenir.. Seigneur, répondit le Vieillard, je deftioois une- 
partiede-cet argent a.- un bon Licentié qiii a de gros hé-- 
ritages, qu'il emploie charitablement a retirer du monde - 
de petites filles, et à meubler leurs retraites; n^ispuif»- 
que vous avez befbin delà fomme entière, elle eft a votre- 
fervice. Vous n'avez feulement qu'à fonger aux afïîiran- 
ces •• , Ohl pour des -afFurances, interrompit RodrigueZji« 
en tirant de fa poche un papier, vous en aurez de bonnes» • 
Voilà un billet que le Seigneur Don Mathias n'a qu'à* 
figner. Il vous donne cinq cens^pifloies â prendre fur un- 
de fes Fermiers,^ (ur Talégo, riche Laboureur de Mondé- - 
jaii* Cela eft bon, répliqua l'Ufurier.. Je ne fais point 
le difficultueux, moi. Alors l'Intendant préfenta une* 
plume à mon Maître, qiii fans lire le billet écrivit foa^ 
nom au bas^ en fiâant. . 

Cette affaire confom^ée,. lé Vieillard dit adïeu a mon^ 
FSatron, qui courut l'embraffer en lui difanc : Jufqu'au - 
KvWf jSeigneur Ufurier, je fuis tout à vous. Je ne fai ^ 
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pas pourquoi vous paiTez vous autres, pour des fripon». ]t 
vous trouve très néccffaires à l'Etat. Vous êtes, la confo- 
fetion de mille £nfans de. famille,, et U r:efrource de tous. 
les Seigneurs donf la.dépeufe excède les reyenu^^ Tu as. 
raifon, s écria Centellès., Les Ufuricrs fbnt d'hpnnctcs 
gens ^l'ou ne peut ajiez honorer, et je ve^ix a, mon tour 
cmbrafTcr celuirci à caufe du deni:r cinq.. A ces, mots il 
^*aprochadu Vieillard pour.l^Xccoler.;, et ces deux Petits- 




Apres, qu' 

Içiiflercnt (ortir avec LïntC3idant> qui* méritoit mieux que 
hûces embra<rades, et même quelque^cjiofc de plus. 

Lorfque Rodrigucz.çt font ame damncç furpnt fortis>. 
Don Mathiai eiivoyax. par Ip laquais qui étoit avec moi. 
dans la chambre^ la moitié de fes^pi^olç?. à la Cotnteffc 
de Pédrofaj et ferra rautre,dans,unc longue .bourfebrochcc: 

d'or et de foie, qu'il portoit ordinaircmeat dans fapochc^ 
Fort fàtisfaît de fç, revoit en fàniy. il dit d'un air gai a 
Don Antonio: Que ferons-nous. aujourd'hni? tenons con- 
fèil là-dçfliis. C'cft parler en homme, de bon fcjis, «-- 
pondit Centellcs, je le veux bien,., délibérons.. Dans le 
tems qu'ils alloient rêver à.cc qu'ils deviendroicnt ce jour- 
là, deux autres-, Seigneurs., arrivèrent., C*étoknt Don. 
Alexo Scgiar et Don Fernand de Gamboa>J'un et l'autre, 
à peu près.de l'âge démon Maître, c'cft àndire. de viii^^ 
huit à trente ans.. Ces quatre CavaUc» débutèrent pafûC: 
vives, accolades qu'ils fc firent, on eut dit qu'ils uc s'ctoi- 
ent point viis depuis dix ans. Après^ cela^Don Fcm^d*- 
qui étoit un gros jéjouî, adrcflila, parolcâ Don Mathias. 
et à Don Antonio: Mefficnrs> leur dit-il,, où dînc2-voo» 
aujourd'hui ? Si vous n'êtes, point engagée, je vais vous- 
mener dans un cabaret où vous- boirez, du, vin. des Dieux.. 
J'y ai foupé, et j'en fuis forti ce-matia entre cinq et ^ 
heures^ Plût au Ciel,, s'écria mon Maître^ . que j'cttflc- 
fait la même cbofe ! je n'aurois pas. perdu mon argcnf.. 

Pour moi, dit CeptcUès, je me fuis donné Mer. au te 
un divertiffemcnt nouveau^; car j'aime â changer depIaJ; 
iîrs, aufïi n'y a-t-il que la variété des amufemcns qu> 
rende la vie agréable.. Un de mes amis m'entraîna dicft 
un de cea Seigneurs qiû Uyeût le» ifl^pSts^ çt 5^"/^ 
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fturs affaires avçc celles de l'Etat. J'y vis de la magni- 
ficence, du bon goât, et le repas me parut aflcz bien en- 
tendu .; mais^je troEvai dans les-Maîtrcs du logis un ridi- 
Gule qui. me réjouît.. Le Partifan,, quelque des plus] «-^ 
turiers de ià compagnie^tranchoit du grand ; et fa femmes, 
Hien. qtt'Jiorriblèment laide; failcit l'adorable, et difoic 
mille Tôt tif es > aflaifonnces d'un accent Bifcay en, qui leur 
doniioit du relief. . Ajoutez à cela qu'il y avoit à table 
quatre ou cinq cnfansavec un Hricepteur. Jugez iî ce: 
fouper de fkmilic mexiivertit.. 

Et moi, MefCeurs^ dit Don Aicxo Ségjàr, j'ai foupc' 
chez une Comédienne,, chez Arfénie. Nous -étions fix à 
table.. Arfénie, Flori monde* avec une- Coquette de Tes* 
amies,, le Marquis deZénète, Don Juan de Moncadc, et 
votre ferviteur.. Nous avons pafTé la nuit à boire et a dirc^ 
des gueulécs* Qiielle volupté ! . ïi.ell vrai qu'Arfénie et» 
Rlorimonde nelont pas de grands génies, mais elles ont 
un ufage de débauche qui leur tient lieu d'efprit. Ce font" 
des créatures enjouées, vives, folles. J'aime mieux ceUi 
cent .fois> .que des femmes raisonnables. . 



aniAv 
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ÇH A P IT R B IV.. 

jPe quelle mAmire.Cil Blas fit c^nnoijfancg ofveç les 'vaUti diP\ 
Petits-Maîtres, Du/tcret . admirable qu^ih lui en/iignérezt^! 
pour avoir à feu il^ fiais la réfuta tiffn dbompit i^Jfrit^ ttt 
le ferment Jingulier quils lui jfirenf faire ^ 

I 

CE S: Seigneurs, cpjiti^uétent â s'^trefemit d^ cette^ 
fortCy jufqu'â cc,qu? Don Mathi.as» que j'aidois à 
s^iabiller pendant cçtcms-li, fut en ét^t de fortii:, , Alors & 
il me dit de le fuivrc^; eç touî> ces Petits-Maîtrçs prirent^ 
çjfifemble le. chcpiin du. cabaret, ou Çon F^mand de- 
Gamboa fë. propofoH de lç3 cpnduire... Je, commençai' 
donc à marcher derr: ère e}ix avectrpis autres valets^ car,- 
diacun.de cps Cavaliers avoit le (îen. . Je remarquai avec 
étonnement quç ces. trois. domeftiques^copiQient. leurs. 
Maîtres, et fe donnoi^nt les ^nêmes air$» Je les , i^luai; 
comme leur nouveau cçimar^idc... Ils. mefaluérç.nt auffi ;. 
et l'un d'entre, eipc, après .m'avoir .regarde quelques .mo-- 
mens, me dit.: Frèrç, je, vois à votre. allure, que vous n'a-- 
vez jamais, encore fejryi de jeui^e. Seigneur. ^ Hélas non,, 
lui répondis»-je, et il n'y a pas Jongtems que je fuis à Ma- . 
drid. Ç'eft ce.qui me f^jmble, repliquar.t-il« .) Vous (cn-- 
tez ia Province,) vous parofflèz, timide et embarafiq, il j' 
a de la.bourre dans..yotre^aâion. , Mais ^'impprte, nous>; 
vous aurons -bieiitôt dégourdi fuï ma parole.,'. Vous me : 
flatez peut-être, lui dis-jc. Non, repartit-il, non. , D n'y? 
a point de fot que nous. ne puillio.n^ fa^on^eriL cpmptesi: 
là-dcfTus.^ 

Il n'eut pasibcfôin de m'en dire* davantage pour me. 
faire comprendre que j'avois de bons cnfaus pour con-- 
frères, et que je ne pouvois être en meilleure main pour- 
devenir joli garçon. En arrivant au^ cabaret^ nous y 
trouvâmes un repas tout préparé, quiç le Seigneur Don • 
Fernand avoit eu la. précaution d'ordonner dès le madn. . 
Nos Maîtres fe mirent à table, et nous nous difpo^ames à 
les fervir. Les voilà qui s'entretiennent avec beaucoup de 
gayeté. J'avojs un extrême plaifiri les entendre. , Leur 
qiraAèrç, leurs peniëes, leurs expreilions me divertiffoi- 
ent.. Que de feu! que de faillies d'imagination ! Ces 
gens-là me parurent uue efj^èce nouvcU^î, Liprf^u'on en 
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fct aa friiit, nous leur apportâmcs^uuc copicufc quantité- 
de bouteilles, des. meilleurs vins d'Efpagne, et nous les. 
quitâmes pour aller, dîner dans. une. £etite. (aUc où roni 
npu; avoit drefie une. tabler, 

Je.nc tardai, guèresi rn'appcrccvoir que lès .Chevaliers» 
de. ma quadrille ayoiçnt encore plus de mérite que je ne 
Hie.rctoisimaginé d'abgrd*^. Ils neic contentoient pas de: 
prendre lea.manicres.de leurs Maîtres,, ils en affeâoient, 
niême le.langage> et ces. marauds le» rendoient fi bien», 
qu'a un.^r.de qt^lité prcs.c'étoit la même chofc.. J'ad-- 
iliirds leur air.libr^ et aifé.. J'étois encore plus charme 
4e leur efprit, et je.dçrçfpcrois d'être jamais auffi agréable 
qu'eux*. Lç valet de. Don Fernande /attendu que c'ctoit 
fbn Maître quj régaloit. les- nôtres^ fit les honneurs duv 
feftin ; ejt voulant que rien n'y manquât, il apeUa l'Hôte: 
ti lui dit :, Maître André Mantuano, donnez-nous dix: 
bouteilles de votre plus excellent vin; et comme vous, 
ave?. coutume. de_ faire,, vous les ajouterez à.ccUes que. 
lîps Maîtres . auront bûës.;. Trçs volontiers, . répondit 
l'Hôte ; mais Monfieur Gafpard, . vous fayez que le jScî- - 
gneur Don Ecrnand me doit déjibien des repas, . Si par.- 
votre^moycn j'en pouyois tirer quelques efpéces ., . Ot! 
întcrronif^t lç vakt,,ne.vous mettez point en peine de ccr: 
qui vous cft du.. Je vous en réponds jmoi, c'eft de l'or, 
en barrc.quc les dettes de mon Maître, D eft.vrai que 
quelque^ difçQurtois Créanciers ont fait faifir nos revenus,., 
mais noua obtiendrons m^n-levée. au. premier jour, etc 
nous vous payerons fans, examiner le^méiboire que vous . 
nous, fournirez» . Mantuano nous apporta, du \\n malgré . 
les faifi.es, et nous en bûmes en attendant la main-levée. . 
n&lloit voir comme nous iious portions à tous momens. 
d4îs fantés, en noii9 donnant les uns aux autres les furnoms ■ 
de nos Maîtres.. Le valet de Don Antonio appelloit Gam- - 
bpa celui • de Don Fernand, et le. valet de Don Fernand 
appelloit Ccntellès celui de Don Antonio... Ils me nom- 
inoient de-même. Silva, et nous nous enivrions peu a peu* 
fous ces npma. empruntés, tout auifî bien que les Seigneurs . 
qui les portoient véritablement. , 

Qtioiqne je fufie moins brillant que . mes convives, ils - 
ne laiiïctent pas àt me témoigner qu'ils étoient affez con- 
ttm de moi. Silva, me dit un des plus defialés, nous. 

fi^ns quelQHe çMe de toi^ mon ami» Je m'appcrçois^ 
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que tu as un fond de génie, . mais tu ne fais pas le falrr 
▼Aloir.. La crainte de mal parler t'empêche de rien dire- 

. au.hazard, et toutefois ce n'eft qu'en bazardant des dil-- 
Goura, que. mille gens, s'érigent aujourd'luii en Bcaux- 
Efprits. Veux-tu. briller? tu n'as qiL'à te livrer à ta viva- 
cité,, et riiquer ijidifféremment tout ce qui pourra te ve- 
nir à la bouche.. Ton étourderie pafïèra pour une noble 
hardiefTe.. Quand tu débiterois ccjit impertinences, pour- 
vu qu'avec cela il. t'écliappe feulement un bon-mot, on 
oubliera Icsfottifes, on retiendra le trait,.. et l'on co.ice- 
vra une haute opinion de ton mérite. G'eft ce que pra- 
tiquent fi heureufement nos Maîtres, et c'elt ainfi qu'en 
doit ufer tout homme qui vife à la réputation d'un efprit 
diftingué.^ 

Outre que je ne fduhaitoî» que trop de pafTer pour un 
beau génie, le fecret qu'on m'enfeignoit pour y réuflir me 
paroiSbît ^ facile, que je ne crus .paS: devoir le négliger. 
Je l'éprouva far le champ, et le vin que j'avois.bû renciit: 
Képreuve hcureufe. , G'eftrà-dire que je parlai a tort et 
à travers, et que j'eus le bonheur de mêler parmi beau- 
coup d'extravagances> quelques pointes d'efprit qui m'at- 
tirèrent dc« aplaudilTemens*. Ce coup d'efïàime remplit 
de confiance,^ Je redoublai de vivacité pour produire 
quelque bonne faillie> et le hazard.voulut.encore que ro^s 
eiForts ne fufTent pas inutiles. . 

Hé bien,, me dit alors celui de mcs^ confrères qui m'a- 
voit adreiïe la parole dans la rue, ne commences-tu pas 
à te décra/Ter ? H n'y a pas deux heures que tu es avec 
nous, et te voilà déjà tout autre que tu n'ctois*- Tu 
changeras totis les jour» à vue d'oeil. . Vois ce que c*éi 
que de fervir des perfonnes de qualité; cela. élève refp."^» 
les conditions ; bourgeoifes ne font pas cet effet.. Sans 
doute, lui répondîs-k, auffi je veux déformais con/àcrer 
mesfervicesilaNobleffe.. C'eft fort bien dit, s'écria . 
le valet de Don Fernand entre deux vins. H n'a|>parO' 
cnt pas aux Bourgeois de pofïeder des .géiues fi^ericurs 
comme nous, ifflons, IVieffieurs, ajputa-t-il, faiions fer- 
ment que nous ne fervirons jamais ces gredins-là, furons- 

"«n par le Styx. . Nous rîmes bien de la penfée ce Gai- 
gard. . Nous lui applaudîmes, et k vcrfC i la ÏX^ ^^^* 
fîmes tous ce. bittlcf^uc fctflieûU. ^, . 
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Nous demeurâmes à.tablc jufqu'à ce. qu'il plût à. no»; 
Maîtres de fe retirer : ce. fut à minuit^ce qui parut à me». ^ 
camarades un.excè^de ibbriété.. Il eft.vcai que ces Seig«. * 
Bfurs. ne lortoieut de^ fi bonne, heuiie du cabaret,, que 
pour allet che» une fameufc Cocpette.qui logcoit dans le 
qua[i:tier de la Cour, dont la mailbn étoit nuit et jour ou^- 
verte aux gens de. plaifir.. C'étoit une Femme de trcnte-- 
oinq â quarante ans, parfaitement belle encorci amui'ante^, 
et fi confommée dans l'art de plaire, qu!elle vendoit, di-- 
ibit-on, plus chvrles reftcs.de la beauté, qufelle n'en a-^ 
v.oit vendu les prémicc?.. Il y avoit toujours, chez elle 
deux ou trois, autres Coquettes xiu premier ordre, qui ne- 
Gontribuoient pas peu au- grand concours de Seigneurs» 
qu'on Y: voyoit.. Ds y jouoient Taprcs-dinéoi ils fou- 
]goient enfuite, et pailbient la mût â boire et à fe réjouir «, 
!Nos Maîtres demeurérjL-nt-làjufqu'au jour,, et nous auflî. 
iansnous ennuyer ; car tandis qu'ils et oient avec lesMaî*- 
trèfles, nous.nous, amufions. avec les fer vantes. Enfin,, 
nous nous-. féparâmes tous, au lever de l'Aurore, et nouti 
allâmes nous repofêr chacun: de fon côté.. 

Mon Maître s'étant kvé à Ton ordinaire fiir le midî^ 
Sr'habilla*. IX fortit.. Je le fuîvis, et nous entrâmes chea- 
Don Antonio Centellès, où nous trouvâmes- un certain^ 
Pon. Alvaro de Acuhna.. C'ctoit un vieux Gentilhomme,, 
un Profeiïèur de débauche.. Tous les jeunes-gens quil 
vouloient devenir des, hommes agréables, fe. mettaient: 
entre fes.maîns^. IL les.formoit au plaiiîr, leur enfdgnoit 
à briller dans Je monde,.et àdiflîpcr leur patrimoine. IL 
n'apgréhendœt plus-, de manger, le fien>rafïâire en ctoit 
fiiite.. Apres, que. ces trois Cavaliers fe furent embrafïcs,., 
Centellès. dit à. mon IVJaître:. Parbleu, Don Mathias, tu^ 
ue ponvois arriver, ici plus,à propos.. Don Alvaro vient 
me prendre pour me. mener chez unBourgeds qui donne 
à dînec au. Marquis, de Zénete et à Don Juan de Mon-^. 
cadc, jeveux que tu fois de la partie.. Hé comment, dit 
DonMathi^, nomme-t-ou ce Bourgeois! Il s'appelle 
Grégprio de. Noriéga^, dit-alors Don Alvar,, et je vai*; 
vous apprendre en deux mots. ce que. c'eft que. ce jeune» 
Ëomme». Son Père> qui eftr un riche JouaiUicr, eft allé 
négocier des Pierreries dans les Pays étrangen> et lui a 
teiile en partant la jouïiTance d'tm gros revenu. Grégo- 

dSLiux iC9t qui a wc. difpoliùoa ptocbaiae i manger 
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tout Ton bien^ qui tranche du Petît-Mailr€> et qui veotr 
paffer pour homme d'efprit en dépit de la nature. H m'a. 
prié d« le conduire^, je le. gouverne, et je puis vous afîii-- 
cer, Medîeursy que: je le mène bon train*. Le. fond de 
fi>n revenu cfL déjà bien entamé. ." Je a'en doute pas, s'é— 
Gxia. Centellès^ je. voisle Bourgecûs. à. ThbpitaL. Alloni 
Don Mathias, continua--t-iI> . faifons^ connoiflance avec 
cet homme-là j et contribuons à le ruiner.. J'y confens, 
répondit mon Maître^. Aufil-bien j'aime à voir renvcrfêiv 
la fortune de ces petits Seigneurs roturiers^, qui s'ima-r 
ginent qu'on les confond, avec nous. Rien, par exemple,, 
ne me divertit tant que la difgrace de ce fils de Publicain, , 
à qui le jeu et la vanité de£gnrer avec les Grands ont fait, 
vendre jufqu'i fa maifbn.. Oh pour. celui-là, reprit Don. 
Antonio, il ne mérite pas qu'on le plaigne. . H n'eft pas; 
moins fat dans fa mif ire, qu'il l'étoit dans fa profpérité. . 

Cen telles et mon Maître fe rendirent avec Don Alvarr 
chez Grégorio de. Noriéga. . Nous y allâmes auffi Mo*- 
gicon et moi, tou& deux ravis de trouver une fra nc he lipéc, ._ 
et de contribuer de notre part â.la.rume du Bourgeois.. 
En entrant nous apper^umes pluileurs hommes occupés à 
préparer le dîner, et il fortoit des ragoûts qu'ils faifoient 
une fuméèqui prévenôit l'odorat en laveur du goût. . Le: 
Marquis de Zénète. et Don Juan de Moncade vendent ^ 
d^arriven . Le Maître du logis me parut un grand benêt.. 
Il affe^oit en vain de prendre l'allure des Petits^Maîtres,, 
c'étoit une très mauvaife copie deces.exceliensx)rigiAaux, 
ou pour mieux dire un imbécille.qui vouloit iedotmer un> 
air délibéré. . Rcpréfentez-vous un homme de ce carac- 
tère e»trc cinq railleurs, qui avdent tous pour but de fe. 
moquer de lui, et de l'engager dans de grandes dépenfes^ 
Mcfficurs> dit Don Alvar après \ç:^ premiers eompUmenSr 
je vous donne le Seigneur Grégorio de -Noriéga pour un 
Cavalier des. plus patfàits.. U pofïede mille oeUes qua- 
.lités., Sçavez-vous qu'il a Tefprit très cultivé ? Vous n'a- 
vez qu*^â choilîr. Il eft également fort fur toutes les ma- 
tières, dépuis la Logique la plus fine et la plus ferrée juf- 
qii'à l'Ortographe. Oh ! cela eft trop flateur, interrom- 
pit le Bourgeois en riant de fort mauvaife grâce. . Je pour- 
rois. Seigneur Âlvaro, vous rétorquer l'argument.. Ceft 
vous qui êtes ce qu'on apelle un puits d'érudition. Je n'a- 
vois £as dgffeJD^ reprit Pon Alyar^ 4e ni^attire]^ «ne lou- 
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ange fi fpîrituellc ; mas en vérité, Meffieurs, pourfîûviN 
â, le Seigneur Grégorio ne fauroît manquer de t'acquéric 
an nom dans le Monde- Pour moi, dit Don Antonio» 
ce qui me charme en lui, et ee que je meta au deflus de 
fortographe, c^eft le choix judicieux qu'il fait des per- 
fonnes qu'il fréquente^ Au lieu de fe borner au corn* 
merce des Bourgeois, il rie veut, voir que déjeunes Scîg- 
neursy (ans s^iembaraiTer de ce qu'il lui en coûtera. Il y 
a Id-dcdans une élévation de féntimens qui m'enlève, et 
voilà ce qu'on appelle dcpenfèr avec goût et avecdifcer-- 
Qcment- 

Ces difcoufs ironiqircs ne firent que précéder piille au-^ 
très (emblables. Le pauvre ârégorio fut accommodé dé 
toutes pièces.. Les Petits-Mitres lui lan^oient tour à 
tour des traits, dont le ibt ne (èntoit point f atteinte» Au 
contrdre, il prenoit au pié de la lettre tout ce qjn'on lui 
difoitr et ïi paroiilbit fort content de fcs convives. H lui 
Cembloit même qu'en le tournant en ridicide, ils lui faii» 
ibient encore grâce. Enfin il leur icrvit de joiiet pendant 
qu'ils furent à tablé,, et ils y demeurèrent le rcfte du jour 
et la nuit toute entière Nous bûmes à difcrétion de 
même que nos Msutres, et nous étions bien condition-^ 
nés les uns et les autres^ quand nous fortîmes de che» le 
Bourgeois;. 2^ 

CHAPITIRLEV: 

Cil Bias devient Homme S Bonnes fbrtmner, Ufait connotp- 

fance amec une jolie Pef^onwe*. 

APRES quelques heures de fômmeil, je rtie levai de 
bonne humeur,, et me fouvcnant des avis que Mc- 
Icndez m'avoit donnes^ j'allar, en attendant le réveil de. 
mon Maîtrc,^ faire ma cour à notre Intendant, dont 1* 
vanité me parut un peu flatée de l'attention que j'avois à 
tir rendre mes rcfpeds. Il me reçut d*un air gracieux, 
et me demanda fî je m'accommodois du genre de vie des 
jeunes Seigneurs/ Je répondis qu'il étoi't nouveau pour 
moi, mais que je ne defcfpérois pas de m'y accoutumer 
dans la fiiite.. 

Je m'y accoutumai effeftivement et même bientôt. Je 
changeai d'humeur et d'cf£rit. De fage et pofé que j'e- 

toiS' 
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fois auparavant^ je 4evi ns^ vif> étourdî> turlupîn. £e H-^ 
l'et de Don Antonio me fit compliment fur ma métamor^ 
phofe^ et me dit qttfc'pouf être uli iUuôre, il-nc me m^- 
quoit plu» que d'avoir de bonnes fortuhcs. D me rcpré- 
fenta que c'étoit uiie chofe abrolument néceffaire pour a- 
chever un joli homme; quêtons nos camarades étoient 
aimés de quelque belle perfônne; et que lui, pour fa partr 
)o(Iedoit les bonnes grâces- de deux femmes de qualité, 
fe jugeai que le maraud mentoit.* Monfîeur Mogicon,' 
ui dis-je, vous êtes fans-doute un garçon bien «fait et fort 
fpirituel, vous avei du' mérite;- mais je ne comprends 
pas comment des Femmes de qualité cHcz qui vous ne de- 
meures point, ont'pu fe laiffer charmer d'un homme de 
votre condition.' Oh vraiment^ me répondit-il, elles ne 
&vent pas cui je fuis! C'cft fous les habits de mn 
Maître, et même fous fon nom, que j'ai fait ces conquêtes j 
voici comment.. Je m'IîaBiUe en jeune- Seigncnf, j'en 
prends les manières^ je vais à la' promcHtade.' J'ag&^c 
toutes les femmes que je vois jufqu'â^ ce que j'en ren- 
contre une qui réponde à meè mines. Je fuis ccllc-la, et 
fais fi bien que je lui parle. Je me dis Don Antonio Cen- 
telles. Je demande un rendez-vous, la Dame h\i àts> 
feçons. Je la-preflc, elle me l'accorde, &* cattra. Ce» 
ainfi^ mon enfant, continua-t-il, que je me conduis pour 
avoir de bonnes fortunes, et je te confèillcde fuivrcmoiv 
eatemplë. 

J'avois trop d*ènvîe d'être un îUuftre; pout n'ccoutcf 
f as ce confeil; outre cela je ne me fentois point de ré- 
pugnance pour Une intrigue amoureufe. - Je formai donc 
le defîcin de me travcftir en jeune Seigneur, pou^^jj?^ 
chercher des avantures galantes^- Je n'ofai me' dc^niicr 
dans notre Hôtel, de peur que cela ne fut remarqué.- Y 
pris un bel habillement complet dans la garderobc de moi^ 
Maître; et j'ai fis un paquet,-que j'emportai chez un pc-' 

tit Barbier de mes ami^od je jugeai que je pourroîs m'hs; 
bîUer et me defhabiller commodément.. Là je nicparaï 
le mieux qu'il nïe fut poffible.- Le Barbier mit auffi l* 
main à mon ajuftement, et quand nous crûmes qu'o^ ^, ^ 
pottvoit plus rien ajouter, je marchai vers le ?ré de Saint 
Jérôme y d'où j'étois bien pcrfuadé que je ne revicndro^ 
pas fans avoir trouvé qiielqjic bonne fortune* Mais jc^^^ 
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fbs pas obligé de coam £ loin peur en ébaucher une dct 
plus brillantes^ 

Comme je traverfoîs tmc me dctourncei Je vis fortit 
d'une petite m^fon^ et monter. dan» un earode de louage 
qui étoit a la porte^ une Dame richement hat»llée et par* 
faitement bien f^te^ Je m'arrêtai tout court pour U 
coniîdérer^ et je la faluai d'un air a lui faire comprendre 
qu'elle ne me déplaîfoit pas. De Ton coté^ pour me faire 
▼oir qu'elle méritoit encore plus que je ne penfoismon at* 
tention, elle leva pour un moment Ton vdle^ et offrit à 
ma vue un viiàge des plus agréables* Cependant le ca* 
rofle partit, et je demeurai dans la rue un peu étourdi de 
cette apparition- La jolie iigure, difois-je en moi-même l 
pefte il faudroit cela pour m'achever! Si les deux Dames 
qui aiment Modcon £bnt aufii belles- que celle-ci, voilà 
un faquin bien heureux. Je ferois charmé de mon fort». 
£ j'avois une pareille Maîtrefle. En faifant cette réflexi* 
on,, je jettaî par hazaid les yeux fur la maifon d'où j'a- 
Toi» vu forthr cette aimable perfomie, et j'àppeross a la^ 
fenêtre d'une fàle bai&> une vielle femme qui me nt iignc: 
d'entrer^ 

Je volai auflîtot dans la m^fbn, et je trouvai dans une: 
£de afiêz propre cette vénérable et difcrette Vieille, qui 
me prenant tout au moins pour un Marquis, me* falua^ 
refpeôueufêment et me dit : Je ne doute pas, SeigneuTr 
que vous n'ayez mauvaife opinion d'une femme qui,.fan» 
vous connoitre, vous fait fighe d'entrer chez elle;- maii^ 
vous jugerez peut-être plus mvorablement de moi, quand,: 
vous (aurez que je n'en ufe pas ainii avec tout ie monde- 
Vous me paroiiTez un Seigneur de la Cour*. Vous ne vous* 
trompez pas, ma Mie^ interrompis^j'e^- en étendant la. 
jambe droite et penchant le corps fur la Hanche gauche- 
Je fuis, fans vanité,, d'une de» plus grandes Maifons* 
d'Efpagnc- Voua^cn avez bien la mine, reprit-elle, et jç 
vous avoiierai que j'àime à faire plaiïîr aux per^nnes de 
qualité, c'cft mon-foiblc^ Je vous ai obfcrvé par ma fe- 
nêtre. Vous avez regardé très attentivement, ce ma 
femblc, une Dame qui vient de me quitter». Vou» fenti*- 
riez-vous du pout pour elle ï Ditcs4e moi confidem- 
ment^ Foi d'Homme de Cour, lui répondis-^'e, elle m*» 
frapé. Je n'ai jamais rien vu de plus piquant que cette 
«âture-li^ [ Faufilez-nous enfemblc, ma Bonne, et 

comp' 
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comptes far ma- reconnoiiTânce»- Il fait bon rendrt! c^ 
^^rtes de fcrviccs^à nous^ autre»- Grand-^-igneurs,' ce ne 
Ibnt pas ceux que nousf payons lé plus'fnal.^ j 

Je vous l'ai déjà dit, répliqua la Vieille, je fuis toute 
dévouée aux Perfonnes de condition» je me plats à leur 
être utile. Je reçois ici, par exemple,- certaine* femmes,- 
que des dehors^ de vertu em{âckent de voir leurs galaiids- 
thea elles»^^ jfe leur piêtc m^^maifon, pour concilier leur 
tempérament avee la bienféance.- Fort bien, lui dis-je;' 
et vous veness apparemmciit de faire ce (daiiïr a la Dame 
dont il s'agit»' Non^ répondk-cllfej c*efl une jeune Veuve 
3ë qualité qui' cherche un Amant ; mais elle eâ-fi délicate^^ 
lâ-defIUs>qucje'ne fçai ^i vous- feïezfonf^l> malgré tout 
k mérite que vous pouvez avoir^^ JcîûTai déjà préfente 
trois Cavaliers bien batisi^ qu'elle- a dédaignés.^- Oh par^ 
bleu, ma Chère, m^écriai-je à'kn air de-confiance, tu n'aa-^ 
qu'à me mettre à fes troûflès^ jc:t'eh rendrai bon compte 
fur ma parole. Je fuis^ curieux' d'avoir un tête-a-tête 
«vec tme Beauté difficile; j&'u'en ai' point encore rencontré 
de ce caraâére;« Hé bien,- me^ dît la Vieille, vous n'a-- 
vez qu'à venir ici demaili.à la même heure, vous fatis-»- 
fcrez votre curioiité. Je n'y manquerai pas, luî^ rcpar-- 
tîs-je ; nous verrons fi un jeune Seigneur peut mcrjine^ 
conquête;- *^^' , • 

Je retournai chez lé petit Barbier; fans vouloir cher- 
cher d'autres -avantures, et fort impatient de voir la fuite 
de celle-lài Ai niî, le jour fuivant, après» m'être- encore 
bien ajufté, je me 'rendis chez là Vidlle une heure plutôt 
qu'il ne fallôit.- Seigneur, me dit-eife, vous éteà pônâu^ 
el, et je vous en fçai bon gré.^ Il eft vrai que la^cnofe eiT- 
vaut bien la pcniC' J^ai vu' notre jeune Veuve, et nour 
nous fomracs fort entretenues de vousi' Oh m'a-^défendu^ 
de parler, mais j'ai pris tant d'amitié pour vonsj: que je' 
ne puis me taire:- Vous ave^ plâi^ et voué sdlèz devenir 
lin heureux Seignemv^ Entré nous> Ik Bamreft'on mor-- 
ceau toutappétiiTant.' Sbn mari n'apas' vécu longtem»^ 
avec elle; il n'a fait que pailèr comme une ombre, elle a 
tout le mérite d'une fille.. La bonne Vieille fans-^ioute 
vouloît parler d'ujie de ces filles d'cfprit qui fàvent vivrez 
&ns ennui dans le célibat.. 

L'héroïne du rendez-vom arriva bientôt en carofTe dcr 
louage conune le jour précédent^ et vétua defuperbes ha*- 

Utai- 
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^it«. ;D'abord iju'clle parut daos la fale, je débutai par 

cinq on iix révérences de Petii-Maître^ açcompagnéei 

de,leur« plus graçieuiês^contoriions ; .après quoi je m'a- 

prochaî d'elle d'un air tr^ familier, et lui dis ma-Prin- 

.^ilè, voiis voyez un Seigneur qui en a dans l'aîle. Dc- 

/puis hier v^.reim^',e s'offre inceifamment d mon efpri^ 

et vous avez expulfé de mon .cœur uneDuçhelTe qui com- 

;incnçoit .à y prendre .pié. Le trioniphe eft t9op glorieux 

pour moi, ,^épo]Kiit-ç}le en ôtant fon voile, mais je n'en 

reilèns pas une joie pure. Un jeune Seigneur aime le 

fchangeinent, et fonxœur eft> dit-on, plus difficile si gap. 

der que.la piftolc volante, jkéfna Reine,, repris-je^ làC^ 

;fons-là, s'il vous plaît, l'avenir, et ne fpngeons qu'au 

jpréfbnt. Vous êtes belle^ je fuis amoureux. Si mon a* 

jnour vous eft agréable, engageous^nous/aus réflexion* 

flmbarquons-nous comme les matelots, n'envifageoui 

^oint 1^ pçhls 4e 1^ navigation, n'çn reg^dous que les 

plaifîrs. 

£n achevant ces paroles, je me jettai avec txanfport 

;aux genoux de ma Nymphe, et pour mieux imiter les 

;Petit87]Viailres, je la prefTai d'une manière pétulante de 

ifaîre mon^^onheur. JÇlle me parut un peu émue de mes 

inftançes, >i^ais elle. ne crut pas devoir :is'y rendre encore, 

(et rne repouitant^ Arrêtez-vous, me dit-^elle ; vous êtes 

trop vif, vous ayez l'air libertin, j'ai bien peur que vou« 

ne. foyez un petit débauchç. Fi donc. Madame, m'écri- 

û-je, pouvez-vous haïr ce qu'aiment les femmes hors du 

.commun? Jï n'y a plus que quelque Bckurgeoifes qui fis 

révoltent eonti^e^la débauche. -C'en eft trop, reprit-elle, 

je me rends à une^raifon ii forte. Je vois bien qu'avec 

vous autres Seieneurs les grimaces font inutiles. Il &ut 

.qu'une femme .fade la moitié du chemin. Apprenez donc 

votre vlôoire, ajouta-t-eUe avec une apparence de confu^ 

fîon, /comme û fa pudeur eut (oufFert de qet aveu.: vous 

m'ave^s infpiré des fentimens que je n'ai jamais eu pour 

perfbnne, et je n'ai plus befoin que de (avoir qui vous 

etes^ pour me déterminer â vous choifir pour mon AmauL 

}e vous crois jin jçune Seigneur, et même un honnête 

'hpmme. Cependant je Ji'en fuis point afTurée, et quel* 

que prévenue que je fois en votre faveur, je ne veux pa« 

iqnnçt ma tendieuc à un inconnu* à 

d» 
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Je rrte fouvîna alors de quelle fcçon le valet de Don __ 
tonio m'avoit dit qu'il fortoit d/un pareil embarras, et 
voulant a fon exemple paiTcr pour mon Maître : Ma* 
dame, dis-je à ma Veuve, je iie me défendrai point de 
vous apprendre mon jiem> il eft aiTez beau pour mériter 
d être avoiié. Avez^-voiw entendu parler de Don Mathi- 
se de Sîlva? Oui, xépondit-clle, je vous dirai même que 
je l'ai vu chez une perfonne de ma connoiflànce. Quoi- 
i^ue déjà fort effronté, jè fus xin peu troublé de cette ré- 
fonfe. Je Hie rafliirai toutefois d«ns le moment, et fai- 
îant force de génie pour me tirer de-là : Hé bien, mon 
Ange> repis^jc, vous connoiifez un Seigneur que je con- 
hois auili^. . «... Je fub de ià maifon, pnifqu'il faut vous 
le dire. Son Aycul époufa la belle fœur d'un Oncle de 
mon Père. Nous fommcs, comme vous voyez, aflez 
proches parens. Je m'appelle Don Céfar. Je liiis fib 
unique de l'illuftre DônFernand de Ribéra,^qui fut tué il 
y a quinze ans dans une bataille qui Ce donna fur les fron- 
lâcres de Portugal.^ Je vous ferois bien un détail de l'ac^ 
Uon, elle fut diablement vive; mais ce fcroit perdre des 
hiomens précieux, que l'amour veut que j'emploie plus 
agréablement * 

Je devins preflant et paflîonné après ce difcours, qui ne 
me mena pourtant à rien. Les faveurs que ma Déeflc 
me.laida prendre, ne iervirent qu'à me faire foupircr 
après celles qu'elle me refuik. La cruelle regagna fon car 
rofïc, qui Tattendoit a la porte. Je ne laifïai pas néan- 
moins de me retirer très fatifJait de ma bonne fortune, 
quoique je ne fiifïè pas encore parfaitement heureux. Si, 
difois-jc en moi-même, je ji'ai obtenu que des demi- 
bontés^ c'efè que ma Prinicefïè cfl une Dame qualifiée, qui 
n'a pas crû devoir céder à mes tranfports dans une pre- 
mière entrevue. La fierté de fa naiflànce a retardé mon 
bonheur, mais il n'efl différé que de quelques jours. ) B 
t&, bien vrai que je me repréfentai aufli que ce pouvoit 
^tre une matoife des plus rafinées. ' Cependant j'aimai 
mieux regarder la chofedubon coté que du mauvais, etje 
confervai l'avantageufe opinion que j'avois conçue de ma 
Dame. Nous étions convenus en nous quittant de nous 
•^''-tvoir le (iirlendemain, et l'efpérance de parvenir au 

mblc de mes vœux, me donnoit un avant-goût des plai* 
dontjeme flatois. 

X'cfprit 
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Ii*cfprît plein des plus fiantes images^ je me Tcndiâ 
;chjcz mon Barbier. Je changeai d'hatSt, et j'allai joindre 
mon Maître dans un tripot où je fçavois qu'il ctoit. Je 
le trouvai engagé au jeu^ et je m'apperçûs qn'îl gagnoitj 
car il ne rcflèmbloit pas à ces joueurs froids, qui 5'enrl- 
chiiTcnt ou fe ruinent fans changer de vifage. Il étoijt 
^ilieur et Jnfolent dans la profpérité, et fort bourru dai^t 
ia mauvaiîè fortunç. H fortitTort gai du tripot, et prit 
ie chemin du théâtre du Prince. Je le fuivis jufqu'â la 
porte delà Comédie. La me mettant un ducat dans la 
main : Tienis, Gil Blas, me dit-il, puifque.j*ai gagné au- 
jourd'hui, ' je veux que tu t'en Tcffcnte?. Va te divertir 
avec tes camarades, et viens me prendre .à minuit chez 
Arféniç,.od je dois foupçr avec Don Alexo Scgiar. A ces 
mots il rentra, et je demeurai à têveravec qui je pourroU 
4épcnfèr mon ducat félon l'intention du fondateur. Je 
jie rêv^ pas longtenis. -Clarin, valet de Don Alexo, fc 
prcfenia tout-â-çpup devant moi. Jjc le menai au pre- 
mier cabaret, et nous nous y amusâmes jufqu'à minuit; 
,D,e-là nous nous rendîmes à la maifbn d'Arfénie,oùCla- 
^rin avoit auflî ordre de fe trouver. Vïi petit laquais nous 
-ouvrit la porte, et nou$ fit entrer daiis une fale baffe, où 
Ja femme de chambre d'Arfénic et celle de Florimondc 
xioient a gorge déployée en s'entretenant enfemble, tan#» 
.dis que leurs MaîtrelTes ctoient çn haut avec nos Maîtres. 
.L'arrivée de deux bons vivans qui venoientdebien fou*- 
4>er, ne pouvoit pas être defagréable à des foubrcttes, et à 
[des foubrettes de Comédiennes eiicQre ; Mais quel fut 
-mon étonnement, lorfque dans une de ces fuivantcis jerc- 
connus ma Veuve, mon adorable Veuve, que je croyois 
^omteffe ou Marquife. Elle .ne panit pas moins étonnée 
de voir fon cher Don Céfjir de Ribéra changé en valet de 
^Petit-Maître. Noi\^ nous regardâmes toutefois l'un l'au- 
,tre fans nous déconcerter^ fi nous prit même a tou$ 
deux une envie de rire que nous ne pûmes nous empêcher 
.de fatisfairç. Après quoi Laure, (c'efl ainfî que s'appel- 
loit ma Princcffe) me tirant a part tandis que Clarin par- 
4oit à fà compagne, me tendit gracieufement la main, et 
me dit tout bas : Touchez-là Seigneur Don Céfar : au 
lieu de nous fîùre des reproches réciproques, faifons-nous 
des complimens, mon ami. Vous avez fait votre rôle à 
jravir^ et je ne me fuis point non plus mal acquitée du. 

tnien* 
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mien. Qu'en dites vous ? Avouez que vous m'avez prifis 
pour une de ces jolies femmes de qualité qui fe plaîfent à 
taire des équipées. H eft vrai, lui répondu-je ; mais qui 
que vous fbyez, ma Reine, je n'p point changé de fenti- 
ment en changeant de forme. Agréez de grâce mes fer- 
vices, et permettez que le valet de chambre de Don Ma- 
thias achève ce que Don Céfar a fi heureufement com- 
mencé. Va, réprit-etie, je t'aime encore mieux dans ton 
naturel qu'autrement Tu es en homme ce que je fuis 
en femme, c'eft la plus grande loiiange que je puifTe te 
"donner. Je te re^ds au nombre de mes adorateurs. 
Nous n'avons plus befoin du miniftère de la Vidlk. Ta 
peux venir ici me voir fibrcment. Nous autres Dames 
de théâtre, nous vivons fans coiitrûnte, et pêle-mêle 
mvec les hommes. Je conviens qu'il y paroît quelquefois ; 
mais le Public en rit, et nous fommes faites^ comme tu 
ÎBÀBy pour le divertir. 

Nous en demenrâmes-là, parce que nous n'étions pas 
fenls. La converfktion devint générale, vive, enjoîiée^ 
et pleine d'équivoques clsûres. Chacun y mit du fien. 
La fuivahte d'Arfénie furtout, mon aimaÛe Laure, briUa 
fort, et fit paroître beaucoup plus d'efprit que de vertu. 
D'un autre côté nos Maîtres et les Comédiennes faifoient 
fouvent de longs éclats de rire que nous entendions, ce 
qui fuppofe que leur entretien étoît auffî raifbnnable que 
le notre. Si l'on eût écrit toutes les belles chofes qui fe 
dirent cette nuit chez Arfenie, on en auroit, je crois, 
eompofé un Livre très inftru6tif pour la JeuneUe. Ce- 
pendant rheure de la retraite, c'eft-à-dire le jour arriva, 
n falut fe féparer. Clarin fuivit Don Alexo, et je me 
retirû avec Don Matfaias. ^; « . 

CHAPITRE VL 

f 

De fentretim de quelques Seigneurs fur les Comédiens de la 

Troupe du Prince. 

CE jour-la mon Maître reçut à fon lever un Billet de 
Don Alexo Ségiar, qui lui mandoit de fe rendre 
chez lui. Nous y allâmes, et nous trouvâmes avec lui 
k Marquis de Zénète, et un autre jeune Seigneur de 
bonne mine que je n'avois jamais vu. Don Mathias, dit 

Ségiar 
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Sé^ar à mon Patron, en liu préfcntant ce CavaKcr que je 
ne connoiiïbis point, vous voyez Don Pompcio de Caftro 
mon parent. U eit prefqiie dès Ton enfance à la Cour de 
Portugal. H arriva hier au loir à Madrid, et il s'en rc- 
toiu*ne dès demain à Lifbonne, Il n'a que cette journée 
à me donner^ Je veux profiter d'un tems fi précieux, et 
j'ai cru que pour le lui taire trouver agréable, j'avois be- 
lûin de vous et du Marquis de Zénète. Lâ-defTus mont 
Maître et le Pafent de Don Alexo s'embrafférent, et fe 
firent force complimens. Je fu« très fatisfeit de ce que 
dit Don Pompéia II me pariut* avoir l'eiprit folide et 
aelic. 

On dîna chez Ségiar, et ces Seigneurs après le repai 
jouèrent poar s'amitfer jufqu*à l'heure de la Comédfe. 
Alors ils allèrent tous tïiÇtïMt^xil héatre du Prince^ voir 
cepréfcnter une nouvelle Tragédie, qui avoit pour titré 
La Rtine de Garthagu X,a Pièce finie, ils revinrent fou- 
pcr au mêm« endroit où ils avoient dîné, et leur conver-^ 
fation roula d'abord fiir le Poëme qu'ils venoient d'en- 
tendre, cnfuite fur les Adeurs. Pour TQnvrage, s'écria 
Don Mathias, je l'eftime peu. J'y trouve Enée encore 
plus fade qae dans l'Enéide ; ma» il faut convenir que la 
Pièce a été jouée divinement. "Qu'en penfe le Seigneur 
I^ori Pompeio ? il n'cft pas, ce me femble, de mon {ki^ 
timent. MefBears, dit ce Cavalier en (ôuriant, je vont 
jù vus tantôt fi charmés de vos Adeurs, et particulière- 
nient de vos Aftrices, que je n'oferois vous avouer que 
j'en ai jugé tout autrement que vous. Ceft fort bien Éit, 
interrompit Don Alexo en plaifantant, vos cenfures feroi- 
tnt ici fort mal reçues. Refpeâez nos Aârices devant 
les trompettes de leur réputation. Noas buvons tous les 
jours avec elles, jious les garandfTons parfaites, nous en 
donnerons, fi l'on veut, des certificats. Je n'en doute 
point, lui répondit fon parent ; vous en donneriez même 
de leurs w et mœurs, tant vous me paroîflcz amis. 

Vos Comédiennes de Lifbonne, dit en riant le Mar- 
-quis de Zénète, font fans douté beaucoup meilleures* 
Oui iCertainement, répliqua Don Pompeio, elles valent 
mieux. H y en a du-mdns quelques-unes qui n'ont pat 
le moindre défaut. Celles-là, reprit le Marquis, peuvent 
compter fur vos certificats. Je n'ai point de liaifon avec 
elles, repartit Don Pompeio, je ne fuis point de kurs 
Toaicl. H de» 
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débauches, je puis juger de leur mérite fans préventîofL 
En bonne foi^ poiijriuivit-il, croye^-voos avoir une 
Troupe excellente ? Non parbleu ! dît le Marquis, je 
ne le xroîs pas ; et je ne veux défendre qu'un très petit 
fionibre d'Adeurs» j'abandonne tout le refte. Ne con- 
viendrez-vous pas que TAânce qui a joué le rôle de Di- 
don eft admirable ? N'a-t-^le pas repréiènté cette Reine 
avec toute la noblefife et tout ragré:ment convenable à l'i- 
dée que nous en avons? Et n'avez-vous pas admiré avec 
quel art eUe attache un Cpeâateur, et lui fait fentir les 
mouvement de toutes les paiHons qu'elle exprime ? on 

Îeut dire qu'elle eft confommée dans les rafinemens de la 
éclamadoa. Je demeure d'accord, dit Don Pompéioi 
gu'ellefait émouvoir et toucher: jamais Comédienne n'eut 
plus d'entrailles, et c'eft une belle repréfentation, mais ce 
'Si'eft point ttne Aârice fans défaut. Deux ou trois chofcs 
m'ont choqué dans fon jeu. Veut elle marquer de la fur- 
prife ? elle roule les yeux d'une manière outrée^ ce qui 
ned mal à une Princeife. Ajoutez à cela qu'en groffiffant 
k fon de fa voîx> qui eft naturellement doux, elle en cor- 
jompt la doucenr> et forme un creux aiïes defagréabk. 
I^ailleun 11 m'a femblé dans plus d'un endroit de la 
Pièce, qu'on pouvoit ]a foupçonner de ne pas trop bien 
entendre ce qu'elle dîfoit* J'aime mieux pourtant croire 
qu'elle étoit diftraijte, que de Taccuièr de manquer d'in- 
telligence 

A c« que je vois^ dit alors Don Matfaias au Cénfeur, 
-TOUS ne feriez pas homme à faire des vers â la louange de 
nos Comédiennes? Pardonnez-moi, répondit Don Poro- 
péio, je découvre beaucoup de talent aiMravers de leurs 
défauts. Je vous dirai même que je fuis enchanté de 
rAârice qui a fait la Suivante dans les Intermèdes. Le 
beau naturel ! avec quelle gnce elle occupe la fcène! A- 
t><lle qudqne bon mot à débiter? elle rafikifonne d'un 
iburis malin et plein de charmes, qui lui donne un nou- 
veau prix. On pburroit lui reprocher qu'elle fe livre 
quelquefois un peu trop â fon feu, et palTe les bornei 
d'une honnête nardieïïè ; mais il ne faut pas être fi ^c- 
vére. Je voudrois feulement qu'elle fe corrigeât d'une 
manvaife habitude. Souvent au milieu d'une icène, dani 
un endroit férieux, elle interrompt tout-à-<:oup l'aâion, 
pour cédci: i une tbUe envie de rire qui lui preud. Vous 

92e 
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me direz que le parterre l'aplaudit dans ces momens 
mêmesi, Cela cft neureux. ^ /^ / 

£h? que penfez-vons des honvne^nterromplt leMar* 
quis? Vous devez tirer fur eux a cartouches» puifqne voua 
n^épargnez pas les femmes. Non» dit Don Pompéio ; 
j'ai trouve quelques jeunes Aâeurs qui promettent, et je 
fîiîs fur-tout afTez content de ce gros Comédien qui a joué 
le rôle du Prémier-Miniftre de Didon. Il récite très na* 
turellement» et c'eft aîniî qu'on déclame en Portugal. Si 
vous êtes fatisfait de ceux-là, dit Ségiar, vous devez être 
charmé de celui qui a fait le perfonnage d'£née. Ne vous 
a-t-il pas paru un grand Comédien, un A^eur original? 
Fort original» répondit le Cenfeur ;^1 a des tons qui lui 
font particuliers, et il en a debienaiffus.' Prefque toujours 
hors de la nature, il précipite les parmes qui renferment le 
fentiment, et appuyé fur les autres ; il fait mêmedes éclats 
(ur des conjonâionsJ II m'a fort diverti, et particulière- 
ment lorfqu'il exprimoit à fon confident la violence qu*ï 
fe &ifbit d'abandonner faPrincefTe.On ne fauroit témoigner 
de la douleur plus comiquement. Tout beau, Coufin,. r^ 
pliqua Don Alexo, tu nous ferois croire àla fin qu'on 
n'eft pas de trop bon goiit a la Cour de Portugal. Sais-tu 
bien que l'Aéteur dont nous parlons efl un fiiictjars,î 
N'as-tu pas entendu les battemens de mains qu'il a exci- 
tés \ cela prouve qu'il n'eft pas fi mauvais. Cela ne 
prouve rien, répartit Don Pompéio. Mefiieurs, ajouta- 
t-il, laiiTons-là, je vous prie, les aplaudilTemens du par-* 
terre. H en donne fouvent aux A^eurs fort mal-à-pro- 
pos. Il aplaudit même plus rarement au vrai mérite 
qu'au faux, comme Phèdre nous l'aprend par une fable 
îngénieufe. Permettez-moi de vous la rapporter, k voici^^ 
Tout le peuple d'une ville s'étoit aflemblé dans une 
grande place, pour voir jouer des Pantomimes. Parmi 
ces Aôeun, il y en avoit un qu'on àplandiffoit a chaque 
moment. Ce Bouffon, ûir k fin du jeu, voulut fermer le 
théâtre par un fpedacle nouveau. Il parut feul fur la 
fcène, fe b^ffa, fe couvrit la tête de fon manteau, et fe 
mit à contrefaire le cri d'un cochon de lait. Il s'en acquî- 
ta de manière qu'on s'imagina qu'il'en avoit un véritable-^ 
ment fous fes habits. On lui cria de fecouer fon manteau 
et fa robe, ce qu'il fit; et comme il ne fe trouva rien def^ 
fbns^ les apkudiflèniens fe ronouvellérent avec plus d« 

H 2 fureur 
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'fiircuT dans rafïcmbléc. Un Payfan, qui étoit du nombre 
^cs fpedateurs, fut choqué de ces témoignages d*admi ra- 
tion. Mefficurs, s*écria-t-il, vous avez tort d être charmés 
de ce Bouffon. H n'eft pas & bon Adeur que vous Je 
croyez^ Je fai mieux faire que hii le cochon de Jait ; et 
fi vous en doutez, vous n'avez qu'a revenir ici demain à 
la même heure. Le peuple, prévenu en faveur du Pan- 
tomime, fe ralFemble le jour fuivant en plus grand nombre, 
et plutôf potlr fiflcr le Payfan, que pour voir ce qu'ilfavoit 
faire. Les deux rivaux parurent ûu: ie théâtre. Le 
Bouffon commeniga, et fut encore plus aplaudi que le jour 
précédent* Alors le Villageois s'etant oaifle iion tour, 
^t enveloppé û tête de Ton manteau, tira rorcilteâuB 
véritable cochon qu'il tenoit ibus fon bcas,ft,et lai iit 
pouffer d^s cris perçans. <!!ependant f adîâance jie laiifa 
pas de donner le prix au Pantomime, et chwçca de 
"nuées le Payfan, qui montrant tout-à-coup le cooion (ie 
lait aux ^fpe^teurs : Meffieurs, leur dit-il, ce n'cflpa» 
;moi que- vous iiflez, c'çft le cochon hii-mcmc. Voyca 
«quels juges voïUi êtes. 

Coufîn, dit Alexo, ta fa'bk cft un peu vive- Néan- 
moins, malgré ton cochon de lait, nous n'en démordwwii 
jpas. Changeons de matière, pourfuivit-il, celle-ci m'co- 
nuyc.. Tu pars donc demain, quelque envie que j'ayedc 
.^e pofïeder pluslongtems? Je voudrois, répondit fon pa- 
ient, pouvoir faire ici un plus long féjour, mais je ne k 
puis. Je vous l'ai déjà dit, je fuis venu à la Cour d'Ei^ 
pagne pour une affaire d'Etat. Je parlai hier en arrivant au 
Premier-Miniftre. Je dois le voir encore demain niatîni 
et je partirai un moment apr«b pour m'en retourJicr àLi^ 
bonne. 'Te voila devenu Portugais, répliqua Ségîar, et 
^Telon toutes les apparences tu ne reviendras point demeu- 
rer a Madrid. Je crois que non, repartit Don Pompeio. 
J'ai le bonheur d'être aimé du Roi de Portugal. Y^ 
beaucoup d'agrément 4 fa Cour. Quelque bonté pourtant 
qu'il ait pour moi> croiriez-vous que j'ai été. fur le po'"^ 
de fortir pour jamais de fes Etats ? Contez-noûs cela, j« 
'^ousprie. Très volontiers, répondit Don Pompéio; et 

xc'eft en même tcms mon hiftoîte^ dont je vais voiw wM^ 
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"Hîjioire de Don Pompéio de Cafira: 

DON Alexo, pourfiiivit-il, fait qu'au fortir de motf' 
enfance je voulus, prendre le parti des Armes, et 
que voyant notre Pays tranquile, j'allai en Portugal. De- 
\i je pz^aiien Afriqve avec le Duc de Bragance, qui me 
donna de l'emploi dans fon armée, J'étois un cadet de» 
moins riches d'Efpagne, ce qui mimpofoit la néccffité de 
me fignaler par des exploits qui m'atiirafTent l'attention > 
du GcnéraL Je fis li bien mon devoir, que le Duc m'avan- 
ça, et me mit en état de continuer le ferviceavec honneur. 
Après une longue guerre, dont vous n'ignorez pas quelle 
a été la fin, je m'attachai a la Cour ; et le Roi,, fur les bon^ 
témoignages que les Officiers-Généraux lui rendirent de 
moi/ me gratifia d'une penfion confidérable. Senfible à 
h générofité de ce Monarque, je ne perdras pas une occa- 
fiwî de Imen témoigner ma rcconnoiffance par mon affi^ 
duïté. J'étois devant-ltti a toutes les heures où il eô per- 
mis de fc préfcntcr a fes regards. Par cette conduite, jc^' 
me fis infenfiblement aimer de ce Prince, et j'en re^tts 
de nouveaux bienfaits^ 

Uh joTO ^e je me difti^ngnai dans^une Cburfe de bague;' . 

€t dans un dbmbat de taureaux qui la précéda, toute ]&. 

Cour loua ma force et mon adrefle ; et lorfque, comblé 

d'aplaudif£bmens, je fus de retour chez moi> j'y trouvai: » 

un billet, par lequel- on me mandoit qu'une Dame, dont 

la conquête jdcvoit plu&mc ftater que tout l'honneur que 

je m'étois acquis ce jour-la, fouhaitoit de m'cntretenir, et» 

jlu'à l'entrée de la mût je n'avois.qu*à me rendre àcertaifi - 

lieu qu'on me marquoit. Cette lettre me fit plus de plaî- 

fir que toutes les louanges qu'on m'avott données, et je 

m'imaginai que la perfonne qui m'écrivoit» devoit être 

ttnc femme de la première qualité. Vous jugez bien que 

je volai au rendez-vous. Une Vieille qui m'y attendoit 

pour me fervir de guide, m'introduifit par une pcfîte 

porte de jardin dans mie grande maifon, et m'enfermai 

dans un riche cabinet, en me diiant : Demeurez ici, je 

j^'5 avenir nia Maîtrcffe de votre arrivée. J'apperçuf 

Qtca des chofes précieules dans ce cabinet, qu'éclairoit 
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«ne grande quantité de bongîes ; mais je n'en confi- 
dérai la magnificence, que pour me confirmer dans 
l'opinion que j'avois déjà connue de la noblefTe de la 
Dame. Si tout ce que je voyois fembloit m'affurer que ce 
ne pouvoit être qu'une perfonne du premier rang^ quand 
elle parut elle acheva de me le pcrfuadcr> par (on air 
noble et majeftueux* Cependant ce n'étoit pa& ce qae 
je penfois. 

Seigneur Cavalier, me dît-elle, après la démarche quç 
je fais en votre faveur, il feroit inutile de vouloir vons 
cacher que j'ai de tendres fentimens pour vous/ Le mé- 
rite que vous avez fait paroître aujourd'hui devant toute 
la Cour,/ne me les a point inrpirési, il en précipite feule- 
ment le témoignage»} Je vous ai vu plus, d'une fois. Je 
me fu s informée de vous, et le bien qu'on m'en a dit m'a 
déterminée à fuivremon panchant. Ne croyez pas, pour- 
fnivit-elle, avoir fait la conquête d'une DuchsAè. Je ne 
fuis que la veuve d'un fimpk Ofiicier des Gardes dnR(â; 
mais ce qui rend votre vîftoireglorieufe,c'eft la préférence 
que je vous donne fur un des plus grands Seigneurs du 
Royaume. Le Duc d'Almeida m'aime, et n'épargne rica 
pour me pWre.' H n'y peut toutefois réumr> et je n* 
îbuf&e fes empreifemens que par vanité» ^ ^ 

QucMque je viflè bien à ee diicoars queA*avoîf affaire a 
i»ne coquette, je ne laiiïki pas de favoifwn gré de cettç 
avanture à mon étoile. Donna Hprtenfia, c'eft ainfi qac 
le nommoit la Dame^ étoit çncore dans fa première jeu- 
neflè,. et fa beauté m'éblouït. De plus on m'oflroit la 
pofiefnon d*un cœur qui Ce refufoit aux foins d'un Duc. 
Quel triomphe pour un jeune Cavalier Efpagnoll Je ^^ 
proflernai aux pîéds d'Hortenfia,pour la remercier de f» 
Jbontés. Je lui dis tout ce qu'un homme galant pouvoit 
lui dire, et elle eut lieu d'être fatisfaite des tranfports de 
ircconndflànce que je fis éclater. Auffi nous féparames- 
iious tous deux les meilleurs amis du monde, après être 
convenus que nous nous verrions tous les foirsque \tV^^ 
d'Almeida ne pourroit venir chç^ elle. Ce qu'on promit 
de me faire favoir très exaâement. \ Qn n'y maoqtw pas, 
et je devins enfin l'Adonis de cette nouvelle Vénus. ^ 

Maisrles plaifirs de la vie Tït font pas d'éternelle durée. 
Qiielques mefurcs que pnt la Dame pour dérober la con- 

jjoilfauce de notre commerce à mçh rival, il ne 1?»^* P^ 

d'aprea- 
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d^aprendrc tout ce qu'il nous importoit fort q^il îgnorat. 
Une {èrvante mécontente le mit au fait. Ce Sdgneur na-* 
tureliement généreux, mais fîer> jaloux et violent^ fut in- 
digné de mon audace» La colère et la jalouiie lui trou* 
blérent l'efprit, et ne confukant que fa fureur, il réfolut 
dcfe venger de moi d'une manière infâme. Une nuit que 
yétois chez Hortcnfîa, il vint m'attendre à la petite porte 
du Jardin avec tous fes valets armés de bâtons. Des que 
je u)rtis, il me fît faîiîr par ces miférables^ et leur orcbnna 
de m'afibmmer. Frappez, leur dit-il, que le téméraîfc 
pcrifTe (bus vos coups, c'eft ainfi que je veux punir fon 
infolence. Il n'eut pas achevé ce» paroles, que ces gens 
xn'aflàillirent tous cnCcmble, me donnèrent tant de coups 
de bâton^ qu'ils m'étendirent iàns fentimcnt fur la place; 
après quoi ilsfe retirèrent avec leur Maître Jpour qui cette ^ 
cruelle exécution avoît été un fpeôacle ttcn doux.) Je 
demeurai le refte de la nuit dans l'état où ils m'anoient 
mis. A la pointe "du jour il pafla près de moi quelques per- 
fbnncs, qui s'appercevant que je refpîrois encore, eurent 
la charité de me porter chez un Chirurgien. Par bon- 
heur mes blednres ne fc trouvèrent pas mortelles, et je 
tombai entre les mains d'un habile homme qui me guérit 
parfaitement en deux mois» Au bout de ce tems4a je 
reparus à la Cour, et repris mes premières brifées, excepté 
que je ne retournai plus chez Honeniîa, qui de fon coté 
ne fit aucune démarche pour me revoir, parce que le 
Duc lui avoit pardonné à ce prix-li fon infidélité. 

Comme mon avantnre n'étoit ignorée de pcrfonne, et 
que j? re pafTois pas pour un lâche, tout Té monde s'étou- 
noit de me voir auffi tranquile que fi je n'cuflc pas- reço' 
un affront ; car je ne difois pas ce que je penfois, et je 
fcmblois n'avoir aucun reflcntiment,. On ne favoit que 
^'imaginer de ma faitflTe iiifenfibilité. Les uns croyoient 
que malgré mon courage, le rang de 1-ofienfeur me te- 
noit en refp?â, et m'obligeoit a dévorer l'ofFenfe. • Les 
stutres avec plus de raifon fé déficient de mon filehce, tt 
regardcient comme un calme trompeur la fituati on paifiblc 
ou je paroilTcis être. Le Roi jugea comme ces- derniers, 
que je n'étoiè pas^homme àJaiffer un outrage impuni, et 
que je ne manquerois pas deme venger fîtot que j'en trou^ 
verois une occefion favorable. Pour fa voir s'il dcvinoit 
ma pcnlee, il me fit un jour entrer dant-fon cabfnet> oùîL 

H. 4, me: 
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.me dit : Don Pompék)^ je fai l'accident qui vous eff ar- 
rivé; et je fuis furpris, je l'avoue, de votre tranquilité^ 
Vous diminuiez certainement. Sire, lui répondis-je, j'ig- 
nore qui peut être roffènfeur. J'ai été attaqué ia. nuit par 
des gens inconnus. C'eft un m^eur dont il faut bien 
que je me confole. Non, non, répliqua k Roi, je ne foi»^ 
point la dupe de ce difcours peu fincére.. On m'a tout 
dit. Le Duc d'Almeida vous a morteUement ofiènfé. 
Vous êtes noble et CaftiUan. Je fai à quoi ces-deux qua- 
lités vous engagent. Vous, avez formé k réfolution de 
vous venger. Faites-moi confidence du parti que vons^ 
avez pris, je le veux. Ne craignez point de vous repen- 
tir de m'avoir confié votre fecret. 

Puifque Votre Majeflé me l'ordonne,, lui repartis-|e, i^ 
faut donc que je lui découvre mes fcntimens. Oui, Sei- 
gneur, je fbnge d tirer vengeance de l'affront qu'on m'a^ 
fait. Tout homme qui porte un nom pareil au mien, ea 
£Û. comptable a fa race.. Vous favez l'indigne traite- 
ment que j'ai reçu,, et je me propofe d'affafiiner le Duc 
d'AJimeida, pour me venger d'une manière quLréjponde 
à l'ofFenfe. Je lui plongerai un poignaDd dans le* fein^ 
ou je lui cafTerai la tête d'un coup de piflckt, et je me 
iàuverai, fi je puis, en Efpagne. Voilà quel eô mon 
•deiTein. Il eft violent, dit le Roi; néanmoins je ne fau- 
rois le condamner, après le cruel outrage quele Ducd'Al- 
•meida vous a fait. Il elt digne du châtiment que vousiiû 
réfcrvez. Mais n'exécutez pas. fitot votre entreprire. 
X*aiflez-moi chercher im tempérament pour vous accom* 
jnoder tous.deux^ Ah.! Seigneur, m'écriai-jc avec cha* 
^rin, pourquoi m'avez vous obligé de vous révéler mon 
.fecret? Quel tempérament peut . *.- • • ^i je n'en trouve; 
pas qui vous fatisfafTe^ interrompit-ii, vous pourrez JaiîC- 
.ce que vous avez réfohu Je ne prétends poiiit abuier d&- 
.la confidence que vous m^vez faite, je ne trahirai point 
votre. honneiur, foyez fans inquiétude Id-deffus. 

J'étois afièz en peine de ûvoir pap quel moyen le Ro| 
', préténdoit terminer cette affaire a l'amiable.. Voici 
comme il s'y prit. Il entretint en pa.ticulierleDucd'Al-' 
meida. Duc, lui dit-îl, vous avez ofFenfé Don Pompéio 
. de Cafbo. Vous, n'ignorez pas que c'eft un homme d'onfr 
Baifïkncc illuflre, un cavalier que j'aime et qui m'a bien 
&MyK Vous lui devez une £atisfa^ion. Je ne fùis^ p^^ 

d'iuwncor 



d'humeur a U lût rcfufer, répondit le Duc. S'il fc plaint 
de- mon emportement^ je fuis prêt a lui en faire raifbn 
par la voie des armes. Il faut une autre réparation, re- 
prit le Roi. Un Gentilhomme £fpagnol entend trop bien 
le po!nt-d%onneur, pour vouloir ïe battre noblement 
avec im lâche arïà fil n. Jene puis vous appeller autrement^ . 
et voin^ne (auriez expier rindignitédevotreadion, qu'en ■ 
préfentant vous-même un bâton à- votre ennemi, et<ju'cn 
vous offrant a fes coups;. O Ciel, s'écria le Duc |. Qiioîi 
Seie;neur, vous voulez qu'un homme, de mon rang s'a- 
baiflè, qu'il s'humHie devant un iimple Ciivalicr, et qu'il- ^ 
en re çoive même des coups de bâton I Non, repartit le 
Monarqiïe3 j'obïi^ai Don Pompéio à.mc promettre qu'il - 
ne vous 6:appera4>oiiTr. Demandez-lui feulement pardon •-> 
dcvotre violence^ en lui prélentant un bâton, c'eft tout ce. - 
fue j'exige de vous; Celt trop attendre de moi, Seigncu»,^ . 
interrompt brufquement le Duc d'Almcida; j'aime mieux 
demeurer expofé aux traits cachés que ibn rellèntiment 
me. prépare, . Vos jours me font chers^ dit le Roi, et je 
vonérois que cette afaire n'eut point de mauvaifes fuites. ■ 
Pour la finir avec moins de dcfagrémcnt pour vous, je 
£brai feul témoin de cette fatisfadion que je vous ordonne 
de-faire à TEfpagnoL i- 

Le Roi eut beibin de tout' Fe' pouvoir qu'il avoit fur le 
ihic, pour- obtenir de lui qu'il fît une démarche fi morti- 
fiante. Ce Monarque en vint pourtant à bout. Ënftiite 
il m'envoya chercher.*. Il me conta l'entretien qu'il ve- 
Bott d'avoir avec mon ennemi, et me demanda fi je ferois 
content de la. réparation dont ils. étoient convenus tous - 
deux. Je répondSs qu'oui, et je donnai ma parole, qu*e. 
bien loin de frapper l'offenfeur, je ne prendrois pas même 
là> bâton qu'il me préferiteroit. Cela é^ant réglé ainfi, le 
Duc et moi nous-nous trouvâmes un jour a certaine heure 
chez le Roi, qui s'enferma avec nous dans fon cabinet. 
Allons, dit-il au Duc, rcconnoiflcz votre faute, et méritez 
qu'on vous la pardonne. Alors mon ennemi. me fit des 
excufes, et me préfenta un bâton qu'il avoit à la main. 
Don Pompéio, me dit le Monarque en ce moment, pre- 
nez ce bâton, et que ma préfence ne vous empêche pas de 
fatisfairc votre honneur outragé.. Je vous rends la parole 
que vous m'avez donnée de ne point frapper le Duc» 
Non Seigneur, lui répondis-je, il fuffit qu'il fe mette en. 
âat dciecevoir des coups de bâton, un ËfpagnolofFenfé 

K. ( n'en 
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liTen deiDWide pa? davantage^ Hé bien» reptit k Rm> 
pvirque vous et ca content de cette faiisfadion^ voua pou- 
vez préfeittcment fuiyte tonadeux la franchiferd'un pro- 
cède régoUer.. Mefurez vos^épécs pour terminer noble- 
ment votre queielle* C'cfL ce que je defite avec ardeur, 
i'écria le D.uc ^'^meîda d'un ton hmfque, et cela feul 
cft capable, de: me cooTolci de. la. hontcuTe démar|^e qu£ 
je viens de faire^ 

A cea.niota.ii fixctit plein de lage et de eonfoilon, et 
denxhe.ufea^p]ics il m'ejivoya dire qu'il m'attendoit dans 
i|fl endroijt écarié.. Je m'y rendis^ et jp trouvai ce Sei- 
gneur difpoi^ a fe bien battre^ Il n'avoit pas quarante- 
cinq an». U ne manquait ni de c^age^ ni d'adrefle. 
On peut dive que la partie étoit égale entre nous, Veneî 
Don Pompéio, me dit^U finifibnfi^ ict notse différent 
Nous devons l'un eti'aiitrc.être en fuFOttr> vous du traite- 
ment que je vous ai fait>,et moi de voua«n avoir demandé 
pardon. En achevant ces.parples,. îLmk fi brufquement 
répée â lamain>. que. je n'cus,pas le tetn&de lui répon- 
dre, n. m^ poujflà d'apord très vivement*, mais j'eus l^ 
bonheur de. parer, tous les coups qu'il me porta. Je le 
poufTai à mon tour. . Je fentis..que j'avois af&irc à m 
Iiommequi fàvoit auiîi-bien fë défendse qu'attaquer, et je 
ne fai ce qu'il en ferait arrivé>, s'il n'eut; pas. &it ua ^^^ 
pas en reculant^ et ne fut tombé à la -renverfe». Je m'ar- 
rêtai aulfi-tot, et dis^^auPuc d^ le relever^ Pourquoi 
m'épargnes, répondit-iU Votre pitié me-iatt injure. J? 
ne veux point, lui repliq)^ai-je, profiter de votre malheof; 
je fer ois tort à taoà glotfe. Éacore une &is: r«l$vezrVoiU; 
et continu onsr/iotrecpmbat..^ 

Don Pompéio> dit-il en fe relevant, „après;ce trait de 
générofité l'honneui: ne mc^permcit. pas de me battre con- 
tre vous^ . Qiie ciiroî^B de md^fi je vous perçois le 
coeur? Je pafTerois pour, un lâche» d'avoir arracné la 
vie à un hooime qui me ta pfi^uvoit oter. / Je ne puis donc 
plus m'a^mcr contre vos jours,, et je fçns ^juc ma recoo- 
noiiTance fak fuccéder de douîK tranfp'orts «ux mouvemeos 
furieux -qui m'agitoienf.! Don IV)mpéio^ .contirinart-il) 
cefibns de nous, hsAV^ ^ Paifons memc: plus, jurant. ^ Soy- 
ons amis* . Ah! Seigneur^ m'écriai-jcjc j'accepjte s^ 
joi<^ une propoiîtion il agréable^ je vous voue une amitié 
iAcccp ; Cl gpux commen^çc;: à vou^ ea donner des m- 



1 



^SàntUlmt, tîv. Jlf. Ch. VIII. 179^ 

cfccef/ je vo«9 promets de ne plus remettre ie-pié chez • 
I^onna Hortenlia, qr^and elle voudroit me ravoir. Ccft 
nioi,.di£-il, qui vous cède cette Dame^ B eft plus juftc 
q4ie je vous l'abandonne^ puifqa'cUe a nàturelkraeiit de 
IVnciinatîoii poiur vous. Non^ non, intcrrompis-je^ vous • 
t'^tnez». Les bontés qu'elle aufott pour moi poùrroicnt 
^irous faire de la peine, je les facrîiie à votre repos. Ah l ' 
trop généreux Caftillan, reprit le Duc en me ferrant entre 
f«5s bras,' vos fentimens me charment. Qji'ils produifênt 
de'remords dans mon ame ! Avec quelle douleur j avec 
q^ittle honte je me rapelle l'outrage que vous avez reçu f 
'La f^tisfaéHon qiic je voiis en ai faite dans la chambre du 
Roiy me psroit trop légère. Je veux réparer mieux 

* cette ïnjttrc \ ict pour en effacer enticrcment Tinfamie, je 

♦ vousorfrc une de mes nioces dont je puis di(pcfer. C'eft 

' une riche héfiîicre, qui n'a pas quinze ans, et qui eft en* - 
core plus belle que jeune 

Je fis li-deiFus au Duc tous les compltmens-quc l'htm-- 
ncur d'entrer dans fon alliance me put iafpirer, et j''pou- 
fai fa niccc peu de jours après. . loote la Cour féÈcira 
ce; Seignett^' d'avoir fait la fortume d^m Cavalier qu'il 
avott c«àivert d'ignominicj et mes amis fc réjouirent avec 
md dé l^b:urettx dénouement d'une avanture qui devoit 
avoir une plus'triftefin. Depiiis ce temsi^^Meiiieurs^ je vis. 
agréablement à Lifbonne. Je fuis aimé de mon époufe, . 
et j'en .liiis encore amoureux. . Le Duc d'Almdda me 
donne tous lès jours de nouveaux témoignages d'amitiéf • 
et j'ol^ me vanter d'être aflè2 bien dans l'efprit du Rot \ 
de Pôrtopal. Lfimportance du voyage que je f^is par lion 

' ordre à Madrid, m'aiTure de fon eftime. . 

CH A FI TR E VnE. 

S^l occidtntohUj^tfiGil Bias à chjrcber une nowmlU' Cçn^ 

'Tr^ELLEfutrhiftoîrè que- Don Pompéio raconta, et 

X que nouaentendim es la valet de Don Alexo et moi , - 
quoiqu'on eut pris la précaution de nous renvoyer avant ' 
qu'il en commençât le récit» Au-lieu de nous, retirer, 
nous -.nous étions arrêtés â la porte, que nous avions laiiïe * 
CBtiicHiverte^.ei; 4erlihous n'en avions pas perdu un mot. • 

Ap^ès • 
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iLprès ccla>, cet» Seigneurs commuèrent de boîse, mal»r 
Qc poufTcrent pas.la débauche jufqu.'au; jour ^. attendu qu 
Don Pom]jéio,.qui dew>it païkc le.matin au Brémiet^-Mi— 
mftrc>. étoit bien-a)& de U, repolev . un peu^auparayatir.^ 
]L»e Marquis de Ziénète et moA Maître embrafTér^ot ceCa — 
valicr, lui dirent adieu» et le laiiTércnt avea fon paren;. 

Nous. nous, couchâmes .pour le coup ayant le levort 
Taurore^ et Don Mathias me. chargea* à (pn céveil d'un, 
nouvel emploi,. Gil Blas» me dit-il, prends du papier ec 
de l'ancre, poun écrire:deux ou trois lettses que je veux tc^ 
diâer. . Je te fais mon Secrétaire. Bon> dis-je en moi^ 
même, fuccnoît défendions.. Comme laquais,, je fuis; 
mon Maître par tout; comme vakt de diambo!^ jel'ha^ 
bille; et j'ecriiai. ibus lui» comme Secrétaire Le Ciek 
en foit loué.. Je vais comme la. -triple Hécate faire.: 
trois perfonnages difFérejis. Tu ne fais pas>. continua*- 
tril, quel eft mon dcfTeiu, le voici<; mais fois difcret» U yi* 
va de ta vie.. Comme je trouve quelquefois des^gens quis 
HPe vantent leur;s bonnes fortunes,, je veux pour leur da- 
mer le pion, ayoir dans mes poches: de. fmiilès- lettres de 
femmes que je^leur lirai.. Cela me divertira ^ur. un ma-- 
ment ;.et plu s heureux que ceiuc de.mes.pardkK qui ne; 
font desconquetcs.qucpouF avoir Je plaifiE. de. les. publi- 
er, j'en piiblierai qiie je n'aurai pas eu la. peine de faire». 
IVIais, ajouta-t-il, déguife ton écriture.de maniere.quele8v 
Billets ne paroiijph^t pas tou$ d'une mêroe.maiù.. 

Je pris donc;du papieiu une plume-et de Kancres et jcr 
me mis eu. devoir d'obéir à Don Mathias» . qui me dida.c 
d'abord^un poulet dans, ces textes». Fous ne woa^ ttetfnnt 
$rou*vé cette nuit, eu rendes" vous» Ah t Don MaihiaSyque di" 
nZ'Vous pQur *uous juftifier ? ^elle étoit.mon. erreur ? Et- 
fue 'VOUS Vie funijfsz. hien £a*uoir euJa 'vaniti. de crmre quê\ 
t. us Us affiufcmem et tcutes les affaires du monde de<vment cédtr- 
ûu p/aifir de l'oir Donna Clara de Mtndoce / Après<6 billet- 
il m'en fit écrire un autre^ comme^ d'une. femme qui M^ 
facrifioit un I^rince ; et un autre enân^ par lequel une.t 
Dame lui mandoit, que fi elle étoit afTurée qu'il fût dii^- 
cret, elle feroit avec lui le voyage de Cythère. D ne fe 
«ontentoit pas de me di^er de-fi belles lettres^l m'obli*- 
geoit à mettre au bas des noms.de perfbnnes qualifiées. 
|e ne pus m'^empêcher de lui témoigner que je troavois 
cela très délicat> mais il me pria de ne lui donner des 
a^is quelorf^u!iIin'ea deiQaudei«iU.Je:fu« i^bjigé de me 



A Sitmillam. ti v. IIL Ch. VIIL. i-8 b 

lmre> et d'expédier Tes commandemens.. Cela fait^ il (c: 
kva, et je Taidai à s'habiller. Il mit les lettres dans fe*- 

Soches, et fbctit caiûiite. Je. le. faivis, et nous, allâmes* 
incr chez Don Juan de Moncade^. qui.rigaloic ce.jouri>- 
là cinq ouiîx •Cavaliers, de fest amis*. 

On y fit grand'chèie^.et la joie, qur cft Ifc meiHeur 
ankifonnement des feâins, régna, dans le repas. . Tousw 
les coniRves contribuèrent a égayer la convâfation> les- 
uns par desplaifanteries^.et les. autres en racontant des. 
lliftoires.doiit ilai'e difoient les héros.. Mon Maître ne. 
^rdit pas une H belle occalion de faire valoir les lettres 
qp^'il m'ayoit ^t écrire.^ H les lut a haute voix, et d'un, 
air ii.impoiànt,. qu'à l'exc^tion de fon Secrétaire, tout 
le monde. peut-eti». en fut la dupe. . Parmi les Cavaliers^ 
devant qui fa fuifok efBrontémènt cette leâure, il y ea 
avoit un qu'on apclloit Don Lope de Vélaiico. Celui-ci», 
^omme fort gravx, au-lieade.fe réjouir comme les- autres, 
des prétendues bonnes fortunes du leôeur,. lui demanda 
fix>idement fi la conquête deiDonna Clara lui avoit couté- 
heaucoup. . .Moins- que rien> lui .répondit Don Mathias* 
Elle a fai| tomea. les. avances. , Elle me voit à la prome- 
nade.. Je lui plais.. On me fuit par fon ordre.. On. 
apr<end qui je fuis. .Elle. m 'écrit, et me. donne rendez-vou5.> 
diez elle à nneheui^e de la nuit où tout repofe dans f» 
iioaifon. Je m'y trouve. . On m'introduit dans fon a-^ 
partement ... «^ . Je fuis trop difcret pour vous dire le 
lefte. . 

A ce. récit laeonîque, . le Seigneur de Vélafcb fît pa^ 
roître ime grande altération fur fon vifage. Il ne fut pas 
difficile de stappercevoir de l'intérêt qu'il prenoit à hk 
Dame en qtieftion».. Tous ces billetsy dit-il à mon Maitrc 
en lexegardant d'un ail furieux, font abfolumént faux> 
et fiirtout celui que. vous vous vantez d'avoir reçu de Don* 
na Clara de Mendoce. Il n'y a point en Efpagne de 
fille plus jréfervée qu.'elle. Depuis deux ans un Cavalier» 
qui ne vous cède, ni en nsûilance ni en mérite perfonnd». 
met tout en u£ige pour s'en ^re aimer. A peine en a- 
tril obtenu les plus, innocentes faveurs ; mais il peut fe: 
. flater que fî elle étdt capable d'en accorder d'autres, cc^ 
ne feroit qu'à lui feul. Hé I qui vous- dit le contraire» 
interrompit Don Mathias d'un air railleur \ Je conviens. 
avec vous que c'eft une fille très honnête. De mon 
fiâté^.jç fuit. lin fort bounete gardon.. Par. conféquent». 
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vous devez être perfuadé qn'il ne s'eft rien pafic entie 
nous que de très honnête. Ah î c'en eft trop^ intcmun-- 
pit Don Lope à fon tour. LaifTons^lâ les- maries».. 
Vous êtes un impofteur. Jamûs Doona. Oara- ne Veos 
a donné de rendez- vous la nuit» . Je. ne^puts fonfinr ^e 
vous oliez noircir fa réputation, je fuis auiS trop dis- 
cret pour vous dire k refte», .£a achevant ces mots,' il' 
rompit en viûcie.â teutela compagnie, et ie retira d'un- air 
qui me fit juger <qme cette affaire pourroit bian avoir iie. 
mauvâfes fuites. Mon Maître^ qui étoitaflez brave ponir* 
vn Seigneur de foncacaâèrerméprifa les menaces-deDon 
Lope. te. fat ! s*é(irta-t-41 en faifant un éclat de rire : . Icsi. 
Chevaliers . Errans fbutenôient la beauté de leurs 'Mhl- - 
ucfrca;.a veut, lui, foutenîr la.fkgefl«.de la fienne. . 
Cela me^paroit encore plus extravagant:. , 

La retraite de Vélafco, a laquelle Mon<7ade:av<»t ^nn 
vain voulu s'oppofèr^ ne- troubla point la. fete«.. Lts-Ca-- 
valiers, fans y faire beaucoup.d'attention>^ continuèrent de 
fc réjouir, et ne £e féparérent qu'a la pointe. du jour fui-- 
vànt. Nous, nous coucaâmes, mon Maître. et m«, (iiries 
cinq heures du matin. Le fommeil m'accablût, et ie corop* 
tois.de bien dormir : mais-je ccmptois fan» mon ni5te, ou 
plutôt fans notre portier, iqui vint ine^^réveiller une heure 
après, pour me dire^u!il y avoièà k porte un garçon qui 
me demandoit. Ah I maudit portier, m'écriai-je en bail-- 
Ian.t> (bngez-vous que je viens de me mettre au lit tout à.. 
l'heure? Dites a ce garçon que je repofe, et qu'il revienne 
tantôt., n veut, me repli qua-t-il, vous^patkàr en-cé mo- 
ment,jkaCure que la chofe pref£bJ Je me levaii ces mots. . 
Jemi&feukmentmon haut-d£'£hauf&7 et mon. pourpoint, 
et j'allai en. jurant toonverle garçon jquî m'attendoit.A-- 
mi, lui dis-je, aprenez;-moi, sfii vous, j^aît^ qneUe ifKûrè - 
prefTante me procure rhonnenr de vous- voir de fi grand 
matin? J'ai, me répoadit-il, une lettre a donner en main- 
propre au Seigneur Don Mathias, et il • faut. qu'il la. life 
tout.préfentement* Cela eti d£ la deinicre coufâquence 
pour lui, je vous prie de m Introduire dans: Ta' chambre» . 
Comme je crus qu'il s'agifToit d'une aiPaire importante 
je pris k liberté d'aller réveiller m<n Maître. Pardon, . 
Itti dis-je, fi j'îa: ter romps votre repo» maïs l'importance 
^, . , . Que me veux-tu, interrompit'- î '^rufqnemcnt? Sei- 
gneur^ lui dit.4ois..|ie garçon.^ui m'accompagnoit; c'eft 
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me lettre que j^ai a vous rendre de la part de Don Lope 
Vélafco. Don Mathias prit le billet» l'ouvrit, et^aprca 
l'avoir lu dit au valet de Don Lope : Mon enfant» je ne 
me lèverois Jamais avant œidi> quelque- partie de plaifîir 
qu'on me put propofer ; juge fî je me lèverai à fix heure» 
du matin pour me battre.. Tu peas-dire a ton- Mutre que 
s'il eft encore à midi et demi dans l'endroit où il m'attend> 
nous nous 7 verrons.. Va lut porter cette réponfè. Â ces- 
mot»» il fr'enfonça dans. Ton Ut» et nor tarda- gnères. à fc 
sendormir. 

H fe leva et s'habilla fort tranquillement entre onze 
heures et midi» puis il fortît en me difant qu'il me difpen- 
fbit de le fuivre ; mais j'étois trop tenté de voir ce qu'iL 
devîendroit» pour Im obéir» Je marchai fur fcs. pas juT- 
qa'ka.Préde Sain/ Jérôme, où. j^^pcs^ Don. Lope de 
Vélafco qui l'àttendoitde pié ferme. Je me cachai pour 
les obferver tous deux» et voici ce qucje remarquai deloin... 
Us rejoignirent» et conxmencérent a le battre un moment 
après. Leur combat fut long. Ds fe pou/Ieicnt tour« 
tour l'un l'autre avec beaucoup d'adrelTv: et de vigueur» 
Cependant la vi^oîre fe déclara pour Don Lcme.:. fi pei- 
ça mon Maître» retendit par tô're» et s'enfuit tort fatisfait 
de s'être fî l»en . veo^é. . Je : courus au. malheureux . Don 
Mathias. Je le trouvai ûns^connoidànce» et prefque dejd 
ÉEins vie. Ce fpeâacle jn'attendrit» et je ne pus^m'^empé-. 
eher de pleurer une mort â. laquelle^ fans y penfer».j'avois 
fervi d'inftrument» Néanmoins» malgré ma douleiu*» je 
nelaiiTaipas dorfonger à mes petit&intérets*. Je m'en re- 
tournai promtement â FHotel iàn&rien dire» Je fis tm 
paquet de: me&hardes» oàjemispacmégarde quclquca 
aipes de-mon Maître; et quand j'eus.pQrté:.ce]a chez le 
Barbier où mon habit d'homme à. bonnes fortunes ét<nt 
encore» je répandis, dans la ville l'accident fiinefte dont 
j'avois été témoin» Je le -contai à qui voulut l'entendra» 
et fur-tout je: ne manquai.pa8.4'alkr l'annoncer â Rodn- 
guez. n en parut moms affligé»: qii'occupé des meiiirea 
qu'il avott à prendreJi-deflus. UaiTemblafesdomQfttqttes» . 
leur ordonna de Je fuivre». dt tious-nous rendîmes tous aii 
Pré de Saint Jérôme. Nous enlevâmes Don Mathias qui 
cffpiroit encore, mais qui mourut trois heures après qu'on 
Mok tsanf£ort;é. chos lui* . Aiiiii périt le ^igneiur; Don 
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Matiuaa de Sîlva, pour s'être avilc.dc lire mal jLprœo^ 
des billets-doux fuppoies. 

CH AP IT a E DC 

^elle Per/onne il alîafer'vir aprèi la mort de Dm^MaMéem^ 

de Sihfa, 

QUEL.QJLJËS jours après, les ftineraîlies de Do& 
Mathiasj tous fcs domeftiques furent payes et coo^ 
gcaiés. J'établis, mon domicile chez le petit Barbier,- 
avçc qui je commençoîs a vivre dans une étroite liaifon» 
^ m'y promettois plus d'agrément que chez Méicndez... 
Comme je ne manquoispas d'argent, je ne me hâtai point, 
de chercher une nouvelle concUtion. D'ailleurs ^.'étoi» 
.devenu difficile fiir l'article. Je ne vouloispluafervir 
que des perlbnnes hors du- commun, encore avois-je ré£[>Iu. 
de bien examiner les. poftes qu'on m'offriroit. Je ne- 
croyois pas le meilleur trop bon pour moi, tant le valet 
dfun jeune. Seigneur me paroiflbit alors «préférable aux i 
autres valets. . 

' £n. attendant que la fortune me préfentat une maifon- 
telle que je mlmaginois la mériter, je penfài que je ne 
pouvois mieux faire que de conilicrer mon oiiiveté i ma. 
belle Laure> que je n'avoîs point vue depuis^que nousjioua- 
étions ii plaifammcnt détrompés. , Je n'ofai m'habiUer 
en Don Céiàr de Ribéra. Je ne pouvois, Tans paffer pour - 
un extravagant, mettre cet habit que pour me déguifcr» . 
Mais outre que le mien n'avoit pas encore l'ûr trop mal\ 
propre,^ j'étois bien ehauâe et bien coëfFé. •• Je me parait^ 
donc, à l'aide du Barbier, d'une manière qui tenoit un 
milieu entre Don Céfar et Gil Blas. Dans-' cet état, je 
Hie rcndis-i la maifon d'Arfénic. Je trouvai Laure -feule- 
dans la même.fale od je lui avois déjà parlé. Ah ! c'efb 
vous, 8* écria-t*elle aum tôt qu'elle m'appcr^ut. Je vous 
croyois perdu. H y a fept ou huit jours que je vous. ai. 
permis de me venir voir. Vous/n'abufez point, à œ que 
je vois, des libertés que les Dames vous donnent. 

Je m'excufai fur la mort de mon Maître, fut les occu- 
pations que j 'avois eues, et j'ajoutai fort poliment que 
dans mes emban*as mêmes mon aimable Laure avoit t^- 
jours étépréfeme i ma penféc» Ç^ étante me dit-eile>. 
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J«rne voufr fevaâ plas>de reproches, et je vous avouerai que 
j'ai au{n fbngé i vous. D'abord que j'ai apris le malheur 
de Don Mathias, j'ai formé un projet qui ne yous-déplaî* 
sa peut-être pas» H y a iongtems que j'entends* dire à 
ma Maîtrefïe qu'elk veut avoir chez elle une efpèce 
«L'homme d'affaires» un garçon qui entende bien l'écono-^ 
mie, et qui tienne un rentre exad des (bmmes. qu'on lui 
donnera pour faire la dépenfe de la maifon. }'ai jette les 
yeux fur votre Seigneurie» ri me femble que voua, ne rem- 
pliriez point mal- cet emploie Je fens, lui répondis-je». 
que je m'en acquiterai i merveilles. J'ai VaXts^Oeconomiques 
d^j^TtJiotey et pour tenir des rcgîire».c'eft. moa fort.. Mais» 
mon enfant» pourfuivis-je» une difficulté m'empêche 
d'entrer au fcrvice d*Arfénie.. Quelle difficulté, me dit 
Laure? J'ai- juré, lui repliquai-jc,. de ne plus fervir de 
Bourgeois. J'en ai même juré par k Styx.- Si Jupiter 
a'ofoit viokr ce ferment, juge& fi ua valet doit le refpeder^ 
Qu*apelles-tu des Bourgeois, repartit fièrement la Sou- 
brette? Pour qui prends-tu les Comédiennes? Les prends- 
tu pour des Avocates ou pour des Procureufes? Oh fach»» 
mon amr, que les Comédienne» font nobks, archi-noble» 
par les alliances qu'elles contractent avec ks Grands-Sei- 
gneurs. 

Sur ce pié-là, lui dis-je, mon Infante, je puis accep- 
tée la place que vous me deftine^ Je ne dérogerai point?. 
Non i&Qs doute,, répondit-elle ;: pafïèr de chcas un. Petite 
Maître au fervice d'une Héroïne- de Théâtre^ c'eft ètrc: 
toujou^ dans.le même monde;.. Nous, allons de pair avec, 
lies gens de qualité! Nous avon& des éqtdpagescomme^ 
aux, nou& faifons audi bonne chère, et danale fond on 
doit nous confondre enfeimble dans-la Vie Civile. £n ef-. 
fet, ajouta-t-elk, a confidérer nn Marquis et un Comédieft 
dans le cours d'une journée, c'eft^prefque la même choie.. 
Si le Marquis pendant les trois quarts du jour eft par fon 
iang au-defTus duComé.dien>,le Comédien pendant l'auive 
quart sfélève^encore davantage au-delTus du Marquis, par 
un rôle d'Empereur ou deRoi qall repréfente. Cela fait, 
ee me femble, une compenfatibn de nobleife et de gran- 
deur qur nous, égale aux perfonnes de la Cour.. Oui vrai- 
ment, repris^je, vous êtes de niveau, fans contredit, les. 
uns aux autres.. Pefte I les Comédiens ne font pas des. 
, maroiiiles coname je croyois, et vous me donnez une forte 
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envie de fcrvir de fî honnêtes gens. Hé bien,, repartit?- 
elle, tu n'as qu'à revenir dans deux jours. Je ne te «de- 
mande que ce tems la pour difpofer ma Maitteffe â te 
prendre. Je lui parlerai en ta faveur. J'ai quelqu-c 
afcendant iur fon efprit^ Je fuis pcrfuadéequcje 
ferai entrer icit. 

Je remerciai Laure de fa bonne volonté. Je lui 
moignû gue j'en étois péfiétré de réconnrâiïance, et je 
l'en aiTurai avec des tranfports qui ne lui permirent pa« 
d'en douter. Nous eûmes tous deux un aflcz lon^ entre- 
tien, qui auroit encore duré, (i un petit laquais ne- fut 
venu dire à ma Princefle qu'Arfénie la demandoit^ Nous^ 
nous feparâmes. Je fortis de chez la Comédienne dans la 
douce espérance d'y avoir bientôt b ouche à cour, et je ne 
manquai pas d'y retourner deux jours après. Je t'ktten— 
dois, me cfit la Suivante, pour t'affurer que tu es commen- 
ÙX dans cette maifon. Viens, fuis-moi, je vais te prcfcn- 
ter à ma Maîtrefie. Â ces paroles, elle me mena dans un 
appartement compofé de cinq à (ix pièces de plein pié^ 
toutes plus richement meublées les unes que les autres. 

Quel luxe! quelle magnificence ! Je me crus chez une 
Vice-Reine, ou pour mieux dire, je m'imaginai voir toutes- 
les richefTes du Monde amafleesdans un même lieu* Il eft: 
vrai qu'il y en a voit de pîufieurs Nations, et qu'on poovoit 
définir cet appartement. Le Temple iune Déejfe où chaqtèe 
Voyageur apportât pour offrande quelques raretés dtfon Pays, 
J'apperçus la Divinisé affife fur un gros carreau defatin. 
Je la trouvai charmante, et grade de la fumée des facrir 
fices. Elle étoit dans un deSiabillé galant, et £^ belles 
mains s'occupoient à préparer une coëfiure nouvelle poitr 
jouer fon ïolc ce jour-la. . Madame, lui dit la Soubrette, 
voici l'Econome en queftion. Je puis vous afïiirer que 
vous ne fauriez avoir, un meilleur fujet. Arfénie me re- 
garda très attentivement, et j'eus le bonheur de ne lui pas 
déplaire. Comment donc, Laure, s'écria-t-ellel maia 
voilà un fort joli garçon, je prévois que je m'accommode- 
rai bien de lui. Enfnite m'aîdrefiànt la parole : Mon en- 
fant, ajouta-t-elle, vous me convenez, et je n'ai qu'un 
mot à vous dire : vous ferez content de moî; fi je le fuis 
de vous. Je lui répondis que je ferois tous mes efforts pour 
la fervir à fon gré. Comme je vis que nous étions d'ae- 
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df accord, je fortis far le champ pour aller chercher met 
hacdeS) et je revins mliiftaler dans cette maifon. 

CHAPITRE X. 

^M ntfi fat plus long fUi k frkédent. 

IL étoît a peu près l'heure de la Comédie. Ma Maî- 
treflè me dit de la fuivre avec Laure au Théâtre» 
Kous entrâmes dans fa loge, où elle ota Ton habit de 
villé^ et en prit un autre puis magnifique pour paroître fur 
la icène. Quand le fpeâacle commença, Laure me con- 
duilît, et fe pla^a près de moi dans un endroit d'où je 
pouvois voir et entendre parfaitement bien les Adenn» 
Ils me déplurent pour la plupart, à caufe fans-doute que 
I>on Pompéto m'avoit préveuu contre eux. On ne lai(^ 
fbit pas d'en aplaudir pUiHeurs, et quelques-uns de ceux-- 
là me firent fouvenir de là Fable du Cochon. 

Laure m'aprenrât le nom des Comédiens et des Co- 
médiennes, à mefure qu'ils s'offîroient à nos yeux. Elle 
ne fe conteiitoit pas de les nommer, la médifante en faifoit 
cie jolis portraits. Celui-ci^ difoit-eUe, a le cerveau creux» 
cdai-là eft un infolent. Cette mignonne que vous voyez> 
et qui a l'air plus libre que gracieux, s'apelle .Roiàr- 
àsL, Mauvaifé acquifition pour la Compagnie. On de- 
vroit mettre cela dans la Troupe qu'on lève par ordre du 
Vice-Roi de la NouvcUe-Efpagne, et qu'on va faire in- 
ceflkmment partir pour l'Amérique. Regardez bien cet 
Aftre lumineux qui s'avance, ce beau Soleil couchant^ 
c'eft Caftilda. Si depuis qu'elle a des Amans, elle avoit 
ocigé de chacun d'eux une pierre de taille pour en bâtir 
une pyramide^ comme fit autrefois une Princeffe d'Egypte,, 
elle en pourroit faire élever une qui iroit jusqu'au troifî- 
ème Ciel. Enfin Laure déchira tout le monde par des 
médifances. Ah la méchante langue \ Elle n'épargna 
pas même fa MaîtrefTe. 

Cependant, j'avouerai mon foible, j'étois charmé de ma^ 
Soubrette, quoique (on caraâère ne fût pas moralement 
bon. Elle médifoît avec un agrément qui me faifoit aimer 
jufqu'â fa malignité. Elle fe 1- voit dans les entr'aétes, 
pour aller voir fi Arfénié n'avoit pas befoin de fes fervices ; 
mais aU'liçu dç veoir j^romtçment reprendre/a place, elle 
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a^amufoit derrière le Théâtre à rccucfllir les fleurette» d 
hommes qui la cajolloient. Je la fuivis une fois poiir 
l'obferver, et je remarquai qu'elle avoit bien des connoif^ 
fances. Je comptai jufqu'à trois Comédiens qui Tarrê- 
târent l'un après l'antre pour lui parler>et ils me parurent 
s'entretenir avec elle très familièrement. Cela ne me plat 
points et pour la première fois de ma vie je ièntis ce qiie- 
e'eft que d'être jaloux. Je retournai à ma place ii révcnjr 
et fi trifte, que Laure s'en apperçut au(îî-tôt qu'elle m'eut 
rejoint. Qu'as-tu, Gil Blas, me dit-elle avec étonne- 
ment ? Quelle humeur noire s'ett emparée de toi depai» - 
que je t'ai quitc ? Tu as l'air (ombre et chagrin. Ma 
Princefîe, lur répondîs-je, ce n'eft pas fans caifbn. Vosr . 
allures font un peu vives, je viens de vous voir avec des 
Comédiens ..^.. Ah le plaifant fujet de triftefTe, interrom- 
pit-elle en riant ! Quoi ? cela te fait de la peine t Oh. 
vraiment tu n'es pas au bout, tu verras bien d'autres 
chofes parmi nous. Il faut que tu t'accoutumes à noa^ 
manières aifées. Point de jaloufie, mon enfant. Les 
jaloux,.^ chez le Peuple Comique,, paiïent pjour des ridi- 
cules, auffi n'y en a-t-il prefque point. Les Pères, le* 
Maris, les Frères, les Oncles e« les Coufins font les gens 
du monde les plus commodes, et fouvent même c'e& 
eux qui établi/fent leurs familles.. 

Après, m'avoir exhorté à n% p!«ïidre =ombrage<le pcr— 
fbnne, et a regarder tout tranquillement, ell&me dédâr» 
que j'étois l'heureux mortel qui avoit trouvé le chemin 
de fou cœuF, puis, elle m'adura qu'elle m'aimeroit tou- 
jours' uniquement.. Sur: cette afïurance, dont je pouvoîs- 
douter fans paflèp pour un efprit trop défiant, je lut 
promiSi.denepluajn-'allarmer, et je lui tins parole.. Je- 
la vis, dèsie foir même, s'entretenir en particulier et rire 
avec des hommes. Al'iâue de la Comédie, nous nous en 
cet ournâmes: avec notre MaîttefTe au logis, où Florrmpnde 
arriva.t^bîjbntot avec trois vieux Sd^neurs et un Comédien 
qui y- venoient fouper. Outre Laure et moi, il y avoit 
pour domeftiques dans cette maifon une ciûfinière, un 
cocher et un pedt laquais. Nous nous joignîmes tous cinq 
pour préparer le repas. La cuifinière, qui n'étoit pas 
moins habile que la Dame Jacinte, apreta les viandes . 
avec le cocher. La femme de chambre et le petit laquais 
xçicçnt Iç couvert> et je dreiïai le bufiet compofé de la 
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^us. belle vaîiTelle d'argent et de plufieurs vafes d'or; 
autres offrandes que la Déedè du Temple avoit reçues. 
Je le parai de bouteillefi de diiferens vins, et je (ervit 
d'échanfon, pour montrer à ma MaîtrefTe que j'étoîs un 
homme à tout. J'admirois la contenance des Comédien- 
nes pendant le repas. Elles faifoient les Dames d*impor* 
tance. Elles s'imaginoient être des femmes du premier 
jrang. Bien loin de traiter d^ Excellence les Seigneurs^ elles 
xic leur donnoient pas même de la Seigneurie ^ elles let 
appelloient iimplement par leur nom« Il cft vrai que 
c'étoît eux qui les gâtoient et qui les rendoient (î vainedy 
en fe femiliârifant un peu trop avec elles. Le Comédien, 
de fbn coté, comme un Aâetir accoutumé a faire le Hé* 
fos, vivok avec eux (ans façon; il buvoit a leur famé, et 
tcnoit, pour aînii dire, le haut bout. Parbleu, dis-je en 
moi-même, quand Laur e m'a démontré que le Marquis 
«et le Comédien font égaux pendant le jour, elle pouvoit 
.ajouter qu'ils le font encore davantage pendant la nuit, 
puifqu'ils lapaiTent toute entière à boire enfemble. 

Arfenie et Florimonde étoient naturellement enjouées. 
H leur échapa mille difcours hardis entremêlés de menues 
Javeur^ et de minauderies, qui forent bien favourées par 
^es vieux pécheurs. Tandis que ma MaîtrefTe en amu- 
A>it un par un badinage innocent, ion amie, qui fe trou- 
voit entre les deux autres, ne faifoit point la Suzanne 
avec eux. ' Dans le ten^s que je confidéroîs ce tableau, qui 
ji'avoit que trop de charmes pour un vieil adclafcent, on 
apporta le fruit. ' Alors je mis fur la table des bouteilles 
de liqueurs et des verres, et je difpacus pour aller fouper 
avec Laure qui m^'attendoit. Hé bien, Gil Blas, me dit- 
elle, que penfes-tu de ces Seigneurs que tu viens de voir? 
Ce font fans-doute, lui répondis-je, des adorateurs d'Ar- 
ménie et de FlotinM>nde. Non, reprit-«lle^ ce font des 
voluptueux qui vont chez les coquettes fans s'y attacher. 
Bs n'exigent d'elles qu'un peu de complaifance, et ils 
font aiTez généretix pour bien payer les petites bagatelles 
qu'on. leur accorde.; Grâces au Ciel. Florimonde et ma 
M^treflè font à prefcnt fans amans, [je veux dire qu'elles 
n'ont pas de ces amans qui s'érigent en maris, et qui veu- 
lent faire tous les plaifirs d'une maifon, parce qu'ils en 
ibnt toute la dépenfe.' Pour moi j'en fuis bien aife, et je 
foutiens qu'une coquette fenfce ddt fuir ces fortes d'en- 
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gagemens. Pourquoi fe donner un maître if H vaut mieux 
gagner fou a ibu un équipage, que de l'avoir tout d'un 
coup à ce prix-là. ] 

Lorfque Laure etoit en train de parler, et elle j étoît 
prefque toujours, les paroles ne lui coutoient rien. Quelle 
volubilité de langue; £lle me conta. mille avantures ar- 
rivées aux Adrices de la Troupe du Prince, et je conclus 
de tous Tes difcours, que je ne pouvois être mieux placé 
pour connoître parfaûtement les vices. Malheureufement 
j'étoîs dans un âge où ils ne font guères d'horreur ; et il 
faut ajouter que Ta Soubrette iavcnt fi bien peindre les dé- 
règlemens, que je n'y énvifageois que des délices. EUe 
n'eut pas le tems de m'aprendre feulement la dixième 
partie des exploits des Comédiennes, car il n'y avoit paa 
plus de trois neures qu'elle en parioit. Les Seigneurs et 
fe Comédien fe retirèrent avec Florimonde, qu'ils condui- 
iîrent chez eQe. 

Après qu'ils furent fortis, ma Maîtreflè me dit en me 
mettant de l'argent entre les mains : Tenez, Gil Blas, 
voilà dix piftoles pour aller demain matin à la provifion. 
Cinq ou (îx de nos MeiReurs et de nos Dames doivent di- 
ner ici, ayez foin de nous faire faire bonne chère. Ma- 
dame, lui répondis-je, avec cette fomme je promets d'ap- 
porter de qu(û régaler toute la Troupe même. Mon ami, 
Teprit Arfénie, corrigez, sll vous plaît, vos expreffions. 
Sachez qu'il ne faut ^oint dire la Troupe, il faut dire la 
Compagnie» On dit bien une troupe de Bandits, une 
troupe de Gueux, une troupe d'Auteurs, mais aprenez 
qu'on doit dire une Compagnie de Comédiens. Les Ac- 
teurs de Madrid fourtout méritent bien qu'on apelleleur 
Corps une Compagnie. Je demandai pardon a ma Mai- 
treite de m' être fcrvi d'un terme & peu refpeftucux. Je 
la fupliai très humblement d'excufcr mon ignorance. Je 
lui proteftai que dans la fuite, quand je parlerois de Mef- 
iieurs les Comédiens de Madrid d'une manière colleâivej 
je dirois toujours la Compagnie. 
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CHAPITRE XL 

Comment les Comédiens 'vi'vmnt enJembUf a de quille matti» 

ère ils traiteient les Autesirs. 

JE me mis donc en campagne le lendemain matin^pour 
commencer Texercice de mon emploi d'Econome. 
C'étoit un jour maigre. J'achetai, par ordre de ma Mai- 
treile, de bons poulets gras, des lapins, des perdreaux et 
d'autres petits pies. Comme Memeurs les Comédiens 
u'étoieât pas contensdes manières de l'Eg^ife a leur égard, 
ils n*en obTervoient pas avec exaôitude les commande- 
mens. J'apportai an logis plus de viandes qu'il n'en fau« 
droit à douse honnêtes gens pour bien paiTer les trois jours 
du Carnaval. La cuiiinière eut deqlioi s'occuper toute la 
madnce. Pendant qu'elle préparoit le diner, Arfénie fe 
leva> et demeura jufqu'à midi à fa toilette. • • Alors les 
Sdgneurs Rofimiro et Ricardo^ Comédiens, arrivèrent. 
n lurvint enfuite deux Comédiennes, Confiance et Céli- 
naura; et un moment aprcs parut Florimonde, accom« 
pagnée d'unjbommequiavoit tout l'air d'un SegnorCâwaU 
ièro des plus lefies. Il avoit les cheveux galamment 
noucs^ un chapeau relevé d'un bouquet de plumes de feu^ 
illemorte, un naut-de-chauilès bien étroit, et l'on voyoit 
aux ouvertures de Ton pourpoint une chemife fine avec 
une fort belle dentelle. Ses gands et fon mouchoir 
ètoient dans la concavité de la garde de fon épée, et il 
portoit fon manteau avec une gtace toute particulière. 

Néanmmns, quoiqu'il eut bonne mine, et qu'il fut très 
bien fait, je trouvai d'abord en lui quelque chofe de (îngu* 
lier, n faut, dis-je en moi-même, que ce Gentilhomme-là 
foit un original. Je ne me trqmpoîs point. Cétoit un ca- 
raâère marqué. Dés qu'il entra dans l'appattement d' Ar- 
fénie, il coivut, les bras ouverts, embraffer les Aârices et 
l^s Adeurs, l'un après l'autre, avec des démonflrations 
plus outrées que celles des Petit&*Maîtres. Je ne chan- 
geai point de fentiment, l orfque je l'entendis parler. U 
appuyoit fur toutes (es fyUabes, et prononçoit hs parole» 
d'un ton emphatique, avec des gefles et des yeux accom- 
modés au fujet. J'eus la curiofité de demander à Laure 
«e que c'étoit que ee Cavalier : Je te pardonne^ me dit- 

die 
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die, ce mouvement corieux : il «ft impoflibk de Toir et 
d'entendre pour la première foig le Seigneur Carlos Al- 
onfo de la Ventoléria, fano avoir l'envie qui te preffe. Je 
vais te le peindre au natureL Premièrement, c'eft un 
homme qui a été Comédien. Il a quité le Théâtre par 
fantailie, et s'en eft depuis repenti par raifon. As-tu re- 
marqué Tes cheveux noirs f Ils font tdnts, auffî-bîen que 
ies fourcilt et fa mouflache. Il eft plus vieux que Sa- 
turne. Cependant, comme au tems de fa naiiTance Tes 
parens ont négligé de faire écnre Ton nom fur les régitres 




perfonnage d'Ëfpagne le plus rempli Q< 
lui-même. H a paUe les douze prémiecs luftres de fa vie 
4aos une ignorance crailè; mais pour devenir fkvant, il 
% pris un précepfteur ^iii lui a montré â épeler en Grec 
et en Latin« De plus il fait par cœur une infinité de bons 
'Contes, qu'il a récités tant xie fois comme de fou crâ>qu'H 
eft parvenu i fe figurer qu'ils en font effeâivement. Il 
les tait venir dans la converfation, et on peut dire que fon 
eTprit .brille aux dépens de fa mémoire. Au refteon dit 
que c'eft un grand Afteur. Je veux le croire pieufcment. 
Je t'avouerai toute fois qu'il ne me plaît point. Je l'entends 
quelquefois déclamer ici, et je lui trouve, entre autres dé- 
lauts, une prononciation trop affeâée, avec une vm 
tJiemblante, qui donne un air antique et ridicule i fa dé* 
damadon. 

Tel fut le portrait que ma Soubrette me fît de cet Hif- 
trion honoraire,. et véritablement je n'ai jamais vu de mor- 
lel d'un maintien plus orgueilleux. H faifoit aufii le beau 
parleur, et il ne manqua pas de tirer de fon fac deux oa 
trois contes, qu'il débita d'un airimpofant et bien étudié^ 
D'une autre part, les Comédiennes et les Comédiens qoi 
n'étoieht point venus-lâ pour fe taire ne furent pas muets. 
Ib commencèrent à s'entretenir de leurs camarades sb* 
fens, d'une manière peu charîtable â la vérité; mais c'eft 
une chofe qu'il &ut pardonner tox Comédiens, comme 
aux Auteurs. La converfation s'échauiFa donc contre le 
prochain. Vous ne favez pas, Mefdames, dit Rofimiro* 
un nouveau trait de Céfarino notre cher confrère ? H ' 
acheté ce matin des bas de foie, des rubans et des den* 
telles, qu'il s'eft fait apporter â l'affcmblée par un pc^i^- 

Page, 
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Page^ comme de la part d'une G>mteflè. Quelle fripon- 
nerie, dit le Seigneur de la Ventoléria en fouriant d'un 
air fat et vain \ De mon tems on étoit de meilleure foi. 
Nous ne fondons point â compofer de pareilles fables. H 
eft vrai que les Femmes de qualité nous en épargnoient 
l'invention. Elles &iilbient elles-mêmes 1^ emplettes» 
elles avoient cette fentaifie. Parbleu, dit Ricanio du 
même ton> cette fantaifie les tient bien encore j et s'il 
étoit permis de s'expliquer lâ-deflns . . . Mais il iiil taire 
ces fortes d'avantures, fur-tout quand des perfoimes d'un 
certain raAg j font intéreflees. 

Meffieu»> interrompit Florimonde, laii!èz-là de grâce 
vos bonnes fortunes, eUes font connues de-toute la terre. 
Parlons d'Iûnénie. On dît que ce Seigneur, qui a fait 
tant de dépenfes pour elle, vient de lui échaper. Oui 
vraiment, s'écria Conftance, et je vous dirai de plus, 
qu'elle perd un petit Homme d'affaires qu'elle auroit in- 
dubitablement ruïné. Je fai la chofe d'original. Son 
Mercure a ùàt nncuipro ^«0; il a port^u Sdgneur un bil- 
let qu'elle écrivoit à l'Homme d'amires, et a remb à 
i'Homme-d'aflàires une lettre qui s'addrefToit au Seigneur* 
Voila de grandes pertes, ma mignonne, reprit Flori- 
monde. On pour celle du Seigneur, repartit Conftance, 
elle eft peu coniidérable. Le Cavalier a mangé prefque 
tout (bn bien, mais le périt Honime d'a&ires ne failToit 
que d'entrer fur les rangs. H n'a pdnt encore pafle par 
les mains des coquettes, c'eft un lujet à regretter. 

Es s'entretinrent à peu prèsde cette forte avant le dîner, 
et leur entretien roula fur la même madcre lorfqu'ils fu- 
rent a table. Comme je ne finirois point û j'entreprenois 
de rapporter tous les autres difcours pleins de médiUnce et 
de fetuité, que j'entendis, le Leôeur trouvera bon que je 
les fuprime, pour lui conter de quelle façon fut reçu un 
pauvre diable d'Auteur, qui arriva chez Arienie fur la 
fin du repas. 

Notre petit laquais vint dire tout haut à ma Maîtreflè. 
Madame, un homme en linge fale, crotté jufqu'a l'échiné, 
et qm fauf votre rei^eâ a tout l'air d'un Poète, demande 
â vous parler. Qu'on le bffc monter, répondit Arfénie. 
Ne bougeons, Meffieurs, c'eft un Auteur. Effectivement 
c'en étoit un, dont on avoit accepté une Tragédie, et qui 
apportoit un rôle a ma Maîtreflè. H s'appclloit Pedro de 
Moya. Il fit en entrant cinq ou fîx profondes révérences 
Tome L I â la 
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À la compagnie, qui ne fe leva ni même ne le falua point. 
Arienie répondit feulement par une ample inclination de 
tête aux civilités donc ilTaccabloit. U s'avança dans la 
chambre d'un air tremblant et embarraifé. H laiffa tomber 
{ç& gandfi et Ton jnanteau. H les ramafTa,* s'aprocha de 
ma Maîtreffe, et lui préfentant un papier plus refpcda- 
cufement qu'un Plaideur ne préfente un placet a fon Juge: 
JVfadame, lui dit-il, £^éez de grâce le rôle que je prens 
Ja liberté de vous offrir. Elle le reçut d'une manière 
iroide et méprifante, et ne daigna pas même répondre aa 
compliment* 

Cela ne retwta point notre Auteur, qui fe fervant de 
l'occaiion pour diftribuer d'autres perfonnages, en donna 
«in à Roiimiro et un autre a Florimonde, qui n'en ufcrent 
pas plus honnêtement avec lui qu'Arfénic. Au contraire 
le Comédien, fort obligeant de fon naturel, comme ces 
Meilleurs le font pour la plupart, l'infulta par de piquan- 
tes railleries. Pedro de Moya les fentit. Il n'ofa toute- 
fois les relever, de peur que fa Pièce n'en pâtit. D fç reti- 
Ta fans rien dire, mais vivement touche, à ce qu'il me 
parut, de la réception que Ton venoit de lui faire. Je 
crois que dans fon dépit il ne manqua pas d'apoftropher 
en lui-même les Comédiens comme ils le méritoicnt; et 
les Comédiens de leur côté, quand il fut forti, commen- 
cèrent à parler des Auteurs avec beaucoup de courtoDC. 
Il me ferpble, dit Florimonde, que le Seigneur Pedro de 
Moya ne s'en va pas fort fatisfait. ,^ 

Hé, Madame, s'écria Rolîmîro, de quoi vous mquiçtc^- 
190W& ? Les Auteurs font-ils dignes de notre attention r 
Si nous allions de pair avec eux, ce feroit le moyen de 1» 
gâter. Je connois ces petits Mefiieurs, je les connois, il» 
2t'oubIieroient bientôt. Traitons-les toujours en efclaves, 
-et ne craignons point de laffer leur patience. S' ^^^ 
chagrins les éloignent de nous quelquefois, la fureur d e- 
crire nous les ramène, et ils font encore trop heureux q«^ 
nous voulions bien jouer leurs Pièces. Vous avez raifofli 
dit Arfénie, nous ne perdons que les Auteurs dont nous 
'faifons la fortune. Pour ceux-là> fitôt que nous les avoiw 
bien placés, Taife les gagne, et ils ne travaillent plûS» 
Heureqfement la compagnie s'en confole, et le Public u'efl 
-fowffre point 
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On aplattdit â ces beaux dîfcours ; et il fe trouva que 
les Auteurs^ malgré les mauvais traiteihens qu'ils rece- 
voient àK& Comédiens, leur en devcnent encore de refte* 
Ces Hiftrions les mettoient au deflbus d'eux, et certes ik 
ne pouvoient les mcprifer davantage, 

CHAPITRE XIL 

Gil Bîasfe met dont le goût du Tbeatrit il idbandenm tmx 
délices de la Vie Comique^ et s^en dégoûté pat de tems 
afrèu 

LE S conviés demeurèrent à table jufqu'à ce qu'il fal- 
lut aller au Théâtre. Alors ils s'y rendirent tons. 
Je les fuivis, et je vis encore la Comédie ce jour-là. J'y 

fris tant de plaifir, que je réfolus de la voir tous les jours, 
e n'y manquû pas, et infeniiblement je m'accoutumai 
aux Aâeurs. Admirez la force de l'habitude. }'étois 
particulièrement channé de ceux, qui brailloient et 
gefticuloîent le plus fur la fcèie, et je n'ctois pas feul 
dans ce goat-là. 

La beauté des Pièces ne me touchoit pas moins, que la 
manière dont on les repréfentcnt. Il y en avoit quelques- 
unes qui m'enlevoient, et j'aimois entre autres celles où 
l'on faifoit paroître tous les Cardinaux ou les douze Pairs 
de France. Je retenois des morceaux de ces Poèmes in- 
•comparables. Je me fouviens que j'apris par cœur, en 
deux jours, une Comédie entière^ qui avoit pour titre La 
Reine des FUurs La Rofe, qui étoit la Reine, avoit pouc 
<:onfidente la Violette, et pour ccuyer le Jafmin. Je ne 
trouvois rien de plus ingénieux que (fes Ouvrages, qui me 
fembloient faire beaucoup d'honneur â l'efprit de nôtre 
Nation. 

Je ne me contentais pas d'orner ma mémoire des plus 
beaux traits de ces Chet-d'ceuvres Dramatiques; je m'at* 
tachai à me perfedionner le goût, et pour y parvenir fu- 
rement, j'écoutois avec une avide attention tout ce que 
difoient les Comédiens, S'ils louoient une Pièce, je l'eff 
timois : leur paroifToit-elle mauvaife, je la méprifbis. Jo 
m'imaginois qu'ils fe connoifibient en Pièces de Théâtre, 
comme les Jouailliers en diamans. Néanmoins la Tra- 
gédie de Pedro de Moya eut un très grand fuccès^ quoi 

I 2 qu'il'! 
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«qu'ils cuiTent jugé qu'elle ne réudîrôît pomt Cela ne fat 
-pas capable de me rendre leurs jugemens fufpeds ; et 
j'aimai mieux penfer que le public n*avoit pas le fens- 
-commun» que de douter de rin£ûllibilité de la compag- 
nie. Mais on m'ailiura de toutes parts qu'on ^laudifToit 
-(Ordinairement les Pièces nouvelles dont les Comédiens 
41'avoient pas bonne opinion ; et qu'au jcontraire celles 
.^ulls recevoient avec aplaudiffement» étoient prefque 
toujours iiâéçs. Qii ma, dit quec'étoit une de leurs règles 
•de juger mal des Ouvrages» et là-de(ïùs on me cita mille 
«fuccès des Pièces qui avoient démenti leurs dédiions, 
l'eus befoin de toutes cos preuves pour me défabufer. 

Je n'oublierai jamais ce qui arriva un jour qu'on repré- 

-fentoit pour la première fois une Comédie nouvelle. Les 

•Comédiens l'avoient trouvée froide et ennuyeufe. Ss 

-avoient même jugé qu'on ne l'achèveroit pas. Dans.cette 

penfêe» ils en jouèrent le premier Aôe» qui fut fort 

aplaudi. Cela les étonna. Us jouent le fécond Kàc, le 

Public le reçoit encore mieux que le premier. Voila me» 

Aôeurs déconcertés. Comment di2U)le, dît Rofimiro» 

>cette Comédie prend! Eniîn ils jouent le troiiième Aâe, 

qui plut encore davantage. Je n'y comprens rien, dit 

Ricardo» nous avons cru que cette Pièce ne ùroit j^2A 

goûtée» voyez le plaiiir qu'elle fait â tout le monde. 

MelHeurs» dit alors un Comédien fort naïvement» c'eft 

qu'il y a miUe traits d'eTprit que nous n'avons pas remat- 

.qués. 

Je ceilai donc de regarder les Comédiens comme d'ex- 
ceâens juge3> et Je devins un jufte apréciateur de leur 
.. mérite. Ils juflibcûent parfaitement tous les ridicules 
qu'on leur donnoit dans le monde. Je voyois des Ac- 
'trices ^ des Aôeuss que les aplaudiffemens avoient gâtés; 
€t qui ie confîdérant <:omme des objets d'admiration» s'j- 
maginoient Êiire grâce au Public lorfqu'ils jouoient. J'c- 
tds choqué de leurs dé&uts ; mais par malheur je trouvai 
4in peu trop i mon gré leur façon de vivre, et je me plon- 
geai dans la débauche. Comment aurois-je pu m'en dé- 
fendre \ Tous ks difcours que j'entendois parmi eux. 
etoient pernicieux pour la Jeunefle» et je ne voyois rien 
qui ne contribuât i me corrompre. Qiiand je n'aurois 
jpas fçu ce qui fe paiïbit chez Caiilda» chez Confiance et 
^z les autres Comédiens^ la maifon d'Arîenie toute 

icuk 
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(éule n'ctoit que trop capable de me perdre. Outre les 
vieux Seigneurs dont j'ai parlée il 7 venoit des Petits-Maî- 
tres^ des Enfans de famille que les Ufuriers mettoient en 
état de faire de la dépenfe ; et quelquefois on y recevoît 
audî des Traitans, qui bien loin d'être payes comme dans 
leurs afiemblées pour leur droit de préiencej payoient4a 
pour avoir droit d'être prcfens. 

Florimonde, qui demcuroit dans une maifon voifine^ 
dinoit et foupoit tous les jours avec Arfénie. Elles pa- 
roifloîent toutes deux dans une union qui furprenoitbien 
à,^% gens. On étcnt étonné que de» Coquettes fuffent en 
fi bonne intelligence, et Ton s'imaginoit qu'elles Te brou- 
îUeroient tôt ou tard pour quelque Cavalier ; mais on 
connoifïbit mal ces amies paiîaites. Une folide amitié 
les unifibit. Au-lieu d'être jaloufes comme les autres 
femmes> elles vi voient en commun. Elles aimoient mieux 
partager les dépouilles des hommes^ que de ^^xi diiputcr 
iottement les foupirs. 

Laure, a l'exemple de ces deux illuftres aflbciées, pro-- 
fitoit auffi de les beaux jours. Elle m'avoit bien dit que 
je v'errois de belles chofes. Cependant je ne fis point le 
jaloux^ j'avois promis de prendre là-delfus refprit de la 
Compagnie. Je diflimulai pendant quelques jours. Je 
me c<Jntentois de lui demander le nom des-hommes avec 
qui je la voyois en converfation particulière. Elle me ré*- 
pondit toujours que c'étoit un Oncle ou un Coulin. Qu'elle 
avoit de paren»! Il falloit que fa famille fut plus nom^ 
brenfe que celle du Roi Priam^r La Soubrette ne s'en 
tenoit pas même à fes Oncles et à fe»Couiîns> elle alloit 
encore quelquefois amorcer des étrangers, et faire la veuve 
de qualité chez la bonne vieille dont j'd' parlé. Enfin 
Laure^ pour en donner au Ledeur une idée jufle et pré- 
cife^ étoit aullî jeune^ auffi jolie et aufli coquette que fa 
Maîtreflè» qui u'avoit point d'autre avantage fur elle que 
celui de divertir publiquement le Public. Je cédai au 
torrent pendant trois Semaines ; je me livrar à toute forte 
de voluptés; mais je dir^ en même tems qu'au milieu des 
plaifirs, je fentots fouvent naître en moi des remords qui 
venoicnt de mon éducation, et qui mêloient de l'amer- 
tume à mes délices.. La débauche ne triompha point de 
ces remords; au contraire, ils augmentoient amefure que 
je devenois plut débauché ; et par uij effet de mon heiv 

I 5 réux 
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reux naturel^ les defordres de la Vie Comique commcn« 
cérent à me faire horreur. Ah ! miferable^ me dis-je â 
moi-même^ eft-ce ainiî que tu remplis Tattente de ta fa« 
mille ? N'cft-ce pas aflez de l'avoir trompée en prenant 
un autre parti que celui de Précepteur ? Ta condition 
fcrvile te<ioit-elle empêcher de vivre en honnête-homme? 
Te ctfnvient-il d'être avec des gens fi viciciix ? L'envie, 
la colère et l'avarice régnent chez les uns, la pudeur eft 
bannie de chez les autres ; ceux-ci s'abandonnent â l'in^ 
tempérance et à la pareffe, et l'orgueil de ceux-là va jnC- 
qu'à l'infolence. C'en eft fait, je ne veux pas demeures 
plus long-tems avec les fept péchés mortels. 



Fin du troiJUme Livre^ 
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Chapitre I. 

Gil S/as ne pouvant s^aecoutumernux mœurs in Cùmtdienniiy 
quite le/er^ice d'Arfenie^ et trowve une flus honnête mai/on. 

UN reftc d'honneur et de religion^ que je ne laiflbisi 
pas de conferver parmi des mœurs Çl corrompues» 
me fit réfbudre^ non feulement a quiter Arfénîe, mais i 
rompre même tout commerce avec Laure, que je ne pou- 
vois pourtant ceflcr d'aimer, quoique je fuflc bien qu'elle 
me faifoit mille infidélités. Heureux qui peut ainli pro- 
fiter des momens de raifon qui viennent troubler les plai- 
fin dont il eft trop occupé ? Un beau matin, je fis mon 
paquet ; et fans compter avec Arfénie, qui ne me devoit 
à-la-vcrité prefquè rien, ians prendre congé de ma chère 
Laure, je (ortis de cette maifon, où l'on ne refpiroit qu'un 
air de débauche. Je n'eus pas plutôt f^t une ^i bonne 
aâion, que le Ciel m'en récompenfa» Je rencontrai l'In- 
tendant de feu Don Mathias mon Maître. Je le faluai^ 
Il me reconnut, et s'arrêta pour me demander qiû je fer- 
vois. Je lui répondis que depuis un inftant j'étois hors, 
de condition, qu'après avoir demeuré près d'un mois chez 
Arfénie, dont les mœurs ne me coiivenoient point, je ve-^ 
nois d'^n fortir de mon propre mouvemcnti pour làu- 
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ver mon innocence. L'Intendant, comme s'il eut été (cra- 
puleux de Ton naturel^ approuva ma délicateflè^ et me 
dit qu'il vouloit me placer lui-même avantagcafement» 
puifque J'étois un gardon fi plein d'honneur. H ac- 
complit i2L promeil^, et me mit dès ce jour 4â chez Don 
Vincent de Guzman^ dont il connoiflbit l'Homme- 
d'aâàires. 

Je ne pouvois entrer dans une meilleure mailbn, auffi 
ne me fuis-je point repenti dans la (uite d'y avcnr demeu- 
ré. Don Vincent étoit un vieux Seigneur fort riche, qui 
vivoit depuis plufieurs années fans procès et fana femme, 
les Médecins lui ayant Ôté la fîenne, en voulant la dé- 
faire d'une toux qu'elle auroit encore pu conièrver long- 
tems, fi elle n'eût pas pris leurs remèdes. Au-Iieu de 
fonger à fe remarier, il s'étoit donné tout entier à l'édu- 
cation d'Aurore, fa fille unique, qui entroît alors^dans fa 
vingt-fixième année, et pouvoit psilèr pour une pcrfonne 
accomplie. Avec une beauté peu commune, ^e avoit 
un efprit excellent et très cultivé. Son Père étoit un petit 
génie, mais il poflcdoit l'heureux talent de bien gouver- 
ner Tes affaires. H avoit un déi&ut qu'on doit pardonner 
aux vieillards : il aimoit à parler, et fur toutes chofo de 
guerre et de combats. Si par malheur on venoft a 
toucher cette corde en fa préfence, il embouchoit dans le 
moment la trompette héroïque : (es auditeurs fe trou- 
voient trop heureux, quand ils en étoient quites pour la 
relation de deux iièges et de trois batailles. Comme il 
avoit confumé les deux tiers de fa vie dans le Service, fâ 
mémoire étoit une fource inépuifable de feits divers, 
qu'on n'entendoit pas toujours avec autant de plaifir qu n 
les racontoit. Ajoutez à cela qu'il étoit bègue et diffiis> 
ce qui rendoit fa manière de conter fort defagréable. An 
rcfle je n'ai point vu de Seigneur d'un fi bon caractère, fl 
avoit rhumeur égale. Il n'etoit ni entêté, ni capricieux ! 
J'admirois cela dans un homme de quadité. Quoiqu'il 
fut bon ménager de fon bien, il vivoit honorablement. 
Son domeftique étoit compofc de plufîeurs valets, et de 
trois femmes qui fervoient Aurore. Je reconnus bientôt 
que TLitendant de Don Mathias m'avwt procuré un bon 
pofle, et je ne fongeai qu'à m'y maintenir. Je m'at- 
tachai a connoître le terrain, j'étudiai les inclinations des 
uns et des autres; puis réglant ma conduite là-defTus, je 

ne 
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ne tardai giières à prévenir en ma &vear mon Maître et 
tous les domeftiques. 

H y avoit déjà près d'un mois que j'ctois chez Don 
Vincent, lorfque je crus m'appercevoir que (a fille me 
diftingU(Ht de tous les valets du logis. Toutes les fots- 
que Tes yeux venoient à s'arrêter fur moi, il me fembloit 
j remarquer une forte de complaifance que Je ne voyoia 
p<nnt dans les regards qu'elle laifToit tomber Air les autres» 
Si je n'euife pas firéquenté des Petits-MaîtreS' et des Co- 
médiens, je ne me (crois jamais avifé de m 'imaginer 
qu'Aurore pensât a moi ; mais je m'étois un peu gâté 
parmi ces Meilleurs, chez qui les Dames mêmes les plna 
qualifiées ne font pas toujours dans un trop bdn prédica- 
ment. Sij difois-je, on. en croit quelques-uns de c9»' 
Hiftrions, il prend quelquefois a des Femmes de qualité 
certaines fantaifies dont ils profitent. Qiie fai-je (i ma 
Maîtrefle n'efl point fujette a ces fantailies-là ? Mais* 
non, ajoutois-je un moment après, je ne puis me le per- 
fuader. Ce n'efl point ime de ces Meflàlines, qui démen- 
tant la fierté de leur naiflànce^abaliFent indignement kur» 
regards jufques- dans la poufiière, et fe de&onorent fans 
rougir. C'eft plutôt une de ces^ filles vertueulës, mais> 
tendres, qui fatisfaites des bornes» que leur vertu prefcrit 
à leur tendreiTe, ne fe font pas un fcrupule d'infpirer et 
de fentir une pafiion délicate qui les amufè fans péril. 

Voila comme je jugeois de'ma Maitref&, fans^ favoir 
précifément à quoi je devois m'arrêter.. Cependant lorf- 
qu'elle me voyoit, elle ne manquoit pas-de mcfourire, et 
de témoigner de la joie.. On pouvoit,. fans pafïèr pour 
fat, donner dans de fi belles apparencesi». Auilî n'y eut- 
il pas moyen de m'en défendre. Je crus Aurore fortement 
éprife de mon mérite,^et je ne me regardai plusquecomme 
un de ces heureux domeftiques> à qur l'amour rend la fer- 
vitude fi douce Pour paroi tre en quelque façon moina 
indigne du bien que ma bonne fortune me vouloir pro-^ 
curer, je commençai d'avoir plus de foin de ma perfonne 
que je n'en avoi& eu jufqu'alors. Je dépenfài en linge, en 
pommades et en eflènces, tout ceque j'avois d'argent. La. 
première chofe que je faifois le matin, c'étoit de me parer 
et de me parfiuner, pour n'être point en négligé s'il talloit 
me préfenter devant ma Maîtreffe. Avec cette attenti- 
on que j'apportois à m'ajufler, et les autrea mouvemens 
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que je me donnoia pour pUîre, je .<ne fiatoîs que mmi 
bonheur n'étoit pas fort éloigné. 

Parmi Us femmes d'Aurore, il y en avoit nne qu'on 
apeiloit Ortiza C*étoit une vieille pcrfonne, qui dcmeu- 
roit depuis phu de vingt an& chez Don Vincent. £lie 
avoit âevé iâ fîUe^ et coïkfervGit encore la qualité de 
Duègne> mais elle n'en rempliflbit plus remploi pénible. 
Au contraire^ au-lieu d'éclairer comme aiitrefois les aôi- 
ons d'Aurore> elle ne s'occupoit alors fl[u'à les cacher. 
Un foir la Dame Ortiz ayant trouvé l'occafion de me 
parler fans qu'on put nous entendre, me dit tout bas que 
H j'étois fagc et difcret je n'avois qu'âme rendre à minuit 
dans le jardin, qu'on m'aprendroit-lâ des chofes que je ne 
f<f oia pas fâché de favoir» Je répondis à la Duègae^ en 
lui ferrant la mam, que je ne manqueroispaa d'y aller, et 
nous nous féparames vite, de peur d'être fiirpris. Que le 
tems me dura depuis ce moment jufqu'au fouper, quoi- 
qu'on foupât de tort bonne heure, et depuis le ^uper ju£^ 
qu'au coucher de mon Maître ! Il me fembloit que tout 
ie faifoit dans la maiibn avec une lenteur extraordinaire. 
Pour furcroît d'cnnuulorfqueDon Vincent fut retiré dans 
ion appartement, au lieu de fonger a fe repofer, il{e mit 
à rebattre fes campagnes de Portugal,, dont H m 'avoit 
déjà fouvent étourdi. Mais ce qu'il n'avoit point encore 
fait, et ce qu'il me gardoit pour ce £bir-lâ, il me nomm» 
tous ksOfficîers qui s'étoientdiftinguésdefbntems^ il me 
raconta même leurs exploits.. Que je ioaifîris â l^écouter 
jufqu'au bout I il acheva pourtant de parler, et fè cou* 
cha. Je pa^ai auilîtot dans une petite chambrette où é- 
toit mon Et, et d^où Ton defcendoit dans le jardin par un 
efcalier dérobé. Je me frottai tout le corpa de pom<^ 
made. Je pris une chemife blanche, après^ l'avçir bien 
parfumée ; et quand je n'eus rien oublié de tout ce qur 
me parut pouvoir contribuer â ilater l^entêtement de ma 
Maîtreffe, j'allai au rendez-vous. 

Je n'y trouvai point Ortiz. Je jugeai qu'enni^cc de 
m'attendre, elle avoit regagné (bn appartement, et que 
l'heure du Berger étoit pafïce. Je m'en pris, à Don Vin- 
cent ; mais comme je maudifibis fes campagnes, j'enten- 
db fonner dix heures. Je crus que l'horloge alloit maJ, 
et qu'il étoit impoiSble qu'il ne fût pas du-moins une 

heure 
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&earc après minuit» Ccpondant je me trompois fi biciH. 
qu'un ^ros quart-d'heure aprcs je comptai encore dix 
lieures à une autre horloge^ Fort bien,, dis-je alors ea 
moi-même. Je n'ai plus qjae deux heures entières à garder 
le mulet.. On ne le plaindra pas du-raoins de mon exac- 
titude» Que vais-jc devenir julqu'à minuit! Promenons- 
nous dan;»- ce jardin, et longeon3 au rble que je dois* 
jouer. U eft allez nouveau^ pour moi. Je ne fuis ^int 
encore fait aux fantaifies des £cmmes^ de qualité. }e lai de 
quelle manière on ea ufe avec les Grizettes et les Comc* 
dicnnes-: vous les abordez d'un air familier, et vous bruf- 
quez fans façon l'avanture.. Mais il faut une autre msLn^ 
œuvre avec une Perfonne de condition. D faut; ce me 
fiwnble, que le galant ibit poli, complaifant, tendre et ref- 
pcftucux, (ans pourtant être timide. Au-lieu de vouloir 
Kater fon bonheur par fes emportemens^ il doit l'attendre- 
d'un moment de foiblefle. 

C'eft. ainii que jt raifonnois^ et je me promettons bien. 
, de tenir cette conduite avec Aurore. Je me repréfentois 
qu'en peu de tems^j'aurois leplaifir de me voir aux pies 
dccet aimable Objet, et de lui dire mille* chofcs paflion- 
nées. Je rapcllai même dans ma mémoire, tous les en- 
droits de nos Pièces de Théâtre dont je pouvois mefcrvir 
daiis notre tête-i-tète, et me faire Konncur. Je comptois: 
et les bien appliquer, et j'efpérois qu'à l'exemple de 
quelques Comédien»- de ma connoilîànce, je paflerois 
pour avoir de Tefprit, quoique je n'cuffe que de la mé- 
moire. En m 'occupant de toutes ces penfées, qui amu- 
foient plus agréablement mon impatience que les récits 
militaires de mon Maître,- j'entendis fonner onze heures- 
Je pris courage, et me replongeai dans ma rêverie, tan- 
tôt en continuant de me promener, et tantôt afiis dans un-, 
«abinet de verdure qui étoit au bout du jardin. L'heure 
enfin que j'attendois depuis ^\ longtems, minuit, fonna- 
Quelques inftans après, Ortiz,auÎBponûne lie mai^ moins, 
impatiente que. moi, parut : Seigneur Gil Blas, me dit- 
elle en m'abordam, combien y a-t-il que vous-ctcs ici? 
Deux-heureS) lui répondis-je. Ah vraiment, reprit-elle 
en riant, vous êtes bien exaâ! Ceft un pkifir de vous^ 
donner des rendez-vous la nuit. D eft. vrai, continua-t- 
dle d'un ^r férieux, que vous ne fauriez-trop payer 1er 
bonheur que j'ai à vous annoncérv MaMaîtreHe veut 
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204 Les Avantum de Gil Blas 

avoir un entretien particulier avec vous^ je ne vous ca 
dirai pas davantage, le rette eft un fccrct que vous ne 
devez apprendre que de ik propre bouche. Suivez-moi, 
je vais vous conduire à fon appartement. A ces mots, la 
Duègne me prit la main, et par une petite porte dont 
cUe avoit la clé, clic me mena miftérieufemeiit dans la 
chambre de fa Maitrcflc. 

CHAPITRE II. 

Comment Aurore reçut Gil Blas, et quel entre thn ils eurent 

en/emlfle, 

JE trouvai Aurore en defliabillé. Je la faluai fort ref- 
pedueufement, et de la meilleure grâce qu'il me fut 
poffîble. Elle me reçut d'un air riant, me fit afleoir au- 
près d'elle malgré moi, et dit à fonambafTadrice de paflèr 
dans une autre chambre. Après ce prélude, qui ne me 
déplut point, elle m'adreffa la parole : Gil Blas, me dit- 
clie, vous avez du vous ^^ppercevoir que je vous regarde 
-favorablement, et vous diftingue de tous les antres domeA 
tiques de mon Père ; et quand mes regards ne vous au- 
roicnt point fait juger que j'ai quelque bonne volonté 
pour vous, la démarche que je fais cette nuit ne vous 
permettroit pas d'en douter. 

Je ne lui donnai pas le tems de m'en dire davantage 
Je crus qu'en homme poli je devois épargner à fa pudeur 
la peine de s'expliquer plus formellement. Je me levai 
avec tranfport, et me jettant aux pics d'Aurore, comme 
un Héros dé 'Théâtre qui fe met a genoux devant faPrîn- 
ceiFe, je m'écriai d'un ton dedéclamateur: Ah! Ma- 
dame J feroit-il bien poflible que Gil Blas, jufquici le 
jouet de la fortune et le rebut de la nature entière, eût le 
bonheur de vous avoir infpiré des fentimens. ... Ne par- 
lez pas fi haut, interrompit ma Maitrefle en riant ; voua 
allez réveiller mes femmes, qui dorment dans la chambre 
prochaine. Levez-vous, reprenez votre place, et m'é- 
coutez jufqu'au bout (ans me couper la parole. Oui Gil 
Blas, pourfuivit-elle en reprenant ion férieux>je vous veux 
du bien; et pour vous prouver que je vous eltime, je vais 
vous faûre confidence d'un fecret d'où dépend le repos de 
ma vie. J'aime un jeune Cavalier^ beau^ bienfait, et 
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d'une naiilknce illoftre. II fe nomme Don Louis Paché* 
ca Je le vois quelquefois à la promenade et aux fpec- 
tacles> mais je ne lui ai jamais parlé. J'ignore même de 
quel caraôère il eft> et s'il n'a point de mauvaises quali- 
tés. C'eit de quoi pourtant je voudrois bien être inftruite. 
J'aurois befoin d'un homme qui s'enquit foigneufement 
de Ces mœurs, et m'en rendît un compte fidde. Je fais 
choix de vous. Je crois que je ne rifque rien à vous 
charger de cette commiflion. J'efpcre que vous vous 
en acquitcrez avec tant d'adxefle et de difcrétion, que 
je ne me repentira point de vous avoir mis dan^na con« 
fidence. ^ ^ C /jiCY ^r^^^ *- jC 

Ma Maîtreflê céda de parler en cet endroit pour enten* 
dre ce que je lui répondrob là-deiTus. J'avois d'abord 
été déconcerté d'avoir pris fi defaeréablement le change; 
mais je me remis promtement l'eiprit, et furmontant la 
honte que caufe toujours la témérité quand elle ett mal« 
heureuîe, je témoignai a la Dame tant de zèle pour fès 
intérêts, je me dévouai avec tant d'ardeur à fon fêrvice^ 
que fi je ne lui ôtai pas la penfée que je-m'étois follement 
Âaté de lui avoir plu> du moins je lui fis connoîtfe que je 
favoîs bien réparer une fottife. Je ne demandai que deux 
jours pour lui rendre bon compte de Don Louis. Après 
quoi la Dame Ortî^ que fa MaitreiTe rapella, me remena 
dans le jardin, et me (&t en me quitant : Bon foir, Gil Blas 
je ne vous recommande point de vous trouver de bonne 
heure au premier rendez-vous, je connois trop votre 
ponAualité lâ-deflus. 

Je retournai dans ma chambre, non fans quelque dépit 
de voir mon attente trompée. Je fus néanmoins afièz rai* 
fonnable, pour faire réflexion qu'il me cohvenoit mieux 
d*être le confident de ma Maîtreile que fon amant. Je 
fongeai même que celapoumnt me mener a quelque chofe; 
que les courtiers d'amour étoient ordinùrement bien payés 
de leurs peines; et je me couchai dans la réfolution de 
faire ce qu'Aurore exigeoit de moi. Je fortis pour cet 
effet le lendemûn. La demeure d'un cavalier, tel que 
Don Louis, ne fut pas difficile à découvrir. Je m'informai 
de lui dans le voifinage; mais les perfonnes à qui je m'a- 
dreffai, ne purent pleinement fatiâiûre ma curiofité. Ce 
qui m'obligea le jour fuivant à recommencer mes oerqui- 
fiti^nsr Je fus plus heureux. Je rençontnù par hazard 
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dana La rue lui garçon de ma connoiflance» Nous non»' 
arrêtâmes pour nous parler. H paflà dans ce moment un 
de Tes amis qui nous aborda^et nous dit qu'il venoitd'être 
chafle de chez Don Jofeph Pachéco, Père de D» Louis, 
pour un quartaut de vin qu'on Taccufoit d'avoir bu. Je: 
ne perdis pas une (i belle occafîoa de m'informer de tout 
ce que je fouhaitois d'apprendre; et je Hs tant par me», 
qudlions, que je m'en retournai au logis fort content d'être 
en état de tenir parole à ma MaîtrefTe* C'étoit la nuit 
prochaine que je devois la revoir à la même heure et de 
la même manière que la première fois.. Je n'avois pas ce 
f<nr-lâ tant d'inquiétude; et bien loin de fouffrir impati- 
emment les diicoursde mon vieux Patron^ je le remis iur 
fes campagnes, j'attendis minuit avec la plus grande- 
tranquillité du monde, et ce ne fut qu'après, l'avoir en- 
tendu fonner à plufieurs horloges, que je defcendis dan» 
le jardin,, fans me pommader et me parfiimer ; je me 
corrigeai encore de cela. 

Je trouvai au rendez-vous la très> fidèle Duègne, qui me 
reprocha malicieufement que j'avois bien rabattu de ma' 
dib'gence» Je ne lui répondis points et je me laiffài con- 
duire a l'appartement d'Aurore, qui me demanda dès-que 
je parus, fî je m'étois bien informé de Don Louis. Oui,. 
Madame, lui dis-je, et je vais vous apprendre en deux^ 
mots ce que j'en fai. Je vous dirai: premièrement qu'il 
partira bientôt pour s'en retourner à Salamanque achever 
(es études. C'eft un jeune cavalier' rempli d'honneur et de 
probité. Pour du courage, il n'en fauroît manquer, puis- 
qu'il eft Gentilhomme et Caftillan. De plus, il a beau* 
coup d'efprit, et les manières fort agréables ; mais ce qut^ 
peut-être ne fera guères de votre goût, c'eft qu'il tient un 
peu trop de la nature des jeunes Seigneurs, il eft diable- 
ment libertin» Savez-vous qu'à Ton âge il a déjà eu à bail 
deux Comédiennes ? Qiie m'^aprenez-vous reprit Au- 
irore ! quelles mœurs ! Mais êtes vous bien aiTuré, Gil 
Blas, qu'il mène une vie fi licencieufe? Oh je n'en doute 
pas. Madame, lui repartis-je» Un valet, qu'on a chafle 
dé chez lui ce matin, me l'a dit, et les valets font fort fin- 
cères quand ils s'entretiennent des défauts de leurs Mai très». 
D'ailleurs il â-équente Don Alexo Sé^ar, Don Antonio 
Centellès, et Don Fernand de Gamboa. Cela feul prouve 
dcxnonftrativement fon libertinage, C'eft afTe?^ Gil Blas, 
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ait alors ma Maitrefle^ en foupirant ; fur votre rapport 
je vais combattre mon indigne amour. Quoiqu'il aie déjà 
jette de profondes racines dans mon cœur> je ne delefpcre 
pas de l'en arracher. Allez, pourfuivit-eLle en me met- 
taat entre les mains une petite bourfe qui n^étoit pas 
viiide> voilà ce que ie vous donne pour vos peines. Gar* 
dez-^os bien de révéler mon fecret^ fongez que je l'ai 
confie à votre filence. 

J'afiurai ma Maîtrefle qu'elle pouvoit demeurer tran- * 
quille^ et que j'étois l'Harpocrate * des valets confidens. 
Après cette alfurance, je me retirai fort impatient de fa- 
voir ce qu'il y avoit dans la bourfe. J'y trouvai vingt 
piftoles. Auffîtôt je penfai qu'Aurore m'en auroit fans- 
doute donné davantage, ^ je lui euflè annoncé une nou- 
velle agréable, puis qu'elle en payoit fi bipn une cbagrî- 
nante. Je me repentis de n'avoir pas imité les Gens de 
Juftice, qui fardent quelquefois la vérité dans leur Procès 
Verbaux. J'étois fiché d'avoir détruit dans fa naifiknce 
une galanterie qui m'eut été très utile dans la fuite. J'a- 
vois pourtant la confolation de me voir dédommagé de la 
dépoife que j'avois faite fi mal â propos en pommades et 
parfums. 

CHAPITRE m. 

Du grand changement qui arriva ehe£ Don Ftncevt 'y et de 
t étrange rêfolution que f amour fit prendre à la belle Aurore. 

IL arriva, peu de tcms après cette avantnrc, que le Sei- 
gneur Don Vincent tortiba malade. Quand il n'au- 
roit pas été dans un âge fort avancé, les fymptomes de fit 
maladie parurent fi violens, qu'on eut craint un événement 
funefte. Dès le commencement du mal, on fit venir les 
deux plus fameux Médecifns de Madrid. L'un Vapelloit 
le Doâeur Andros, et l'autre le Doéteur Oquétos, Ils 
examinèrent attentivement lamaladie, et convinrent tous 
deux, après une exaéte obiervation, que les humeurs 
étcnent en fougue, mais ils ne s'accordèrent qu'en cela l'un 
et l'autre. Il faut, dit Andros, fe hater.de purger les hu- 
meurs quoique crues, pendant qu'elles font dans une agi- 
tation violente de iiux et de reflux, de peur qu'elles ne fe ^ 

fixent 
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fixent fur quelque partie noble. Oqtiétos foutint aa con-' 
traire^ qu'il faloit attendre que les tmmeurs fuifent cuites> 
avant que d'employer le purgatif. Mais votre méthode, 
reprit le premier^ eftdireâementoppofée a celle du Prince 
de la Médecine. Hippocrate avertit de purger dans- la 
plus ardente fièvre des les premiers jours, et dit en termes 
formels qu'il faut être prompt â purger^quajid les humeurs 
font en orgajme, c'elî-â-dire en fougue» Ok c'eft ce qui 
. vous trompe, repartit Oquétos. Hippocrate par le mot 
d'ofga/me n'entend pas la fougue^ il entend plutôt la coc* 
tion des humeurs. 

Lâ-deiTus nos Dodeurs s'échauffent. L'un rapporte le 
Texte Grec, et cite tous les Auteurs qui l'ont expliqué 
comme lui. L'autre s'en fiant à une Traduôion Latine, 
le prend fur un ton encore plus haut. Qui des deux 
croire! Don Vincent n'étoit pas homme â décider la ques- 
tion. Cependant fe voyant obligé d'opter, il donna £k 
confiance à celui des deux qui avoit le plus expédié de 
malades,, je veux dire au plus vieux. Aufiitôt Andros, 
qui étoit le plus jeune, fe retira, non fans lancer â fon 
ancien quelques traits railleurs fur Vorga/m£, Voila donc 
Oquétos triomphant. Comme il étoit dans les prindpet 
du Doâeur Sangrado, il commença par fiiire (aigner a- 
bondamment le malade, attendant pour le purger que les 
humeurs fufTent cuites; mais la Mort, qui craignoît (ans- 
doute qu'une purgation fi fagement difierée ne lui enlevât 
fa proie, prévint la coélion, et emporte mon Maître» 
TeÛe fut la un du Seigneur Don Vincent, qui perdit U 
vie, parce que fon Médecin ne (avcnt pas le Grec 

Aurore, après avoir fait à (on Père des funéraille&dignes 
d'un homme de fa naTifance, entra dans radmintftration 
de fon bien. Devenue maîtreiTe de fes volontés, elle 
congédia quelques domeftiques, en leur donnant des re- 
compenfes proportionnées à leurs Cervices, et fe retira 
bientôt à un château qu'elle avoit fur les. bords du Tage 
entre Sacédon et Buendi^. Je fus du nombse de ceux 
qu'elle retint, et qui la fuivirent à la campagne. J'eus 
même le bonheur de lui devenir nécefTaire. Maigre le 
rapport fidèle que je lui avois fait de Don Louis, elle ai- 
moit encore ce cavalier; ou plutôt n'ayant pu vaincre ion 
amour, elle s'y étoit entièrement abandonnée. Elle n'a 
Tdt plus befoin ic prendre des précautions pour me par- 
ler 
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1er en particulier. Gil Blas, me di^elle en foapinnt« je 
ne puis oublier Don Louis ; quelque effort que je nUTe pour 
le bannir de ma penfée^ il s'y préfente fans-€e£[è> 
non tel que tu me Tas peint, plongé dans toutes {brtcs de 
defordres> mais tel que je voudrois qu'il fut, tendre, a- 
moureux> confiant. Elle s'attendrit en difant ces paroles, 
et ne put s'empêcher de répandre quelques larmes. Peu 
s*en falut que je ne pleuraflè aufB, tant je (us touché de 
fes pleurs. Je ne pouvois mieux lui &ire ma cour, que 
de paroître fi fenuble à fes pdnes. Mon-ami continua- 
t-elle, après avoir efluyé fes beaux yeux, je vois mu tu es 
d'un très bon naturel, et Je fuis (i fatisfaite de ton s&èle, 
que je promets de le bien recompenfer. Ton iècours, mon 
cher Gil Blas, m'eft plus néceffaire que jamais. H faut 
que je te découvre un deilèin qui m'occupe. Tu vas le 
trouver fort bizarre. Aprends que je veux partir au-plutôt 
pour Salamanque. La je prétends me déguifer en cavalier, 
et fous le nom de Don Félix je ferai connoiiànce avec Pa- 
chéco. Je tâcherai de gagner fa confiance et fon amitié. 
]elui parler û fouvent d'Aurore de Guzman, dont je paf- 
ferai pour couiin. H fouhaiterà peut-être de la yw^ et 
c'eft ou je l'attends. Nous aurons deux logemens à Sala- 
manque. Dans l'un je ferai Don Félix, dans l'autre 
Aurore ; et m 'offirant aux yeux de Don Louis, tantôt travef^ 
tie en homme, tantôt fous mes habits naturels, jemeâate 
que je pourrai l'amener peu a peu âla fin que je me propofe. 
Je demeure d'accord, ajouta-t-elle, que mon projet cft ex- 
travagant ; mais ma paiiion m'entraine, et l'innocence 
de mes intentions achève de m'étourdir fur la démarche 
que je veux hazarder. ^ , 

J'étois fort du fentiment d'Aurore fur la nature de fon 
deilèin. Cependant, quelque dèraifonnable que je le 
trouvaflc, je me gardai bien de faire le pédagogue. Au 
«îontrMre je commençai i dorer le pilule, et j'entrepris de 
prouver que ce fou projet n'etoit qu'un Jeu d'efprit agré- 
able et fans conféqucnce. Cela fît plaifîr à maMaîtreffc. 
Les amans veulent qu'on flate leurs plus folles imagina- 
tions. Nous ne regardâmes plus cette entreprife téméraire 
que comme une comédie dont il ne falloit (onger qu'a bien 
concerter la repréfcntation. Nous choisîmes nos afteurs 
dans le domeflique; puis nous difbribuâmes les rôles : ce 
qui fe pafFa fans clameurs et fans quer^,^rce que nous 
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n'étions pas des Comédiens de profeffion. H fut tcGÀn 
que la Dame Ortiz feroit la Tante d'Aurore fous le nom 
de Donna Kiména de Gufman, qu'on lui donneroît un 
valet et une fuivante ; et qu'Aurore traveftie en cavalier 
m'auroit pour valet de chambre, avec une de Tes femmes 
déguifée en page pour la fervir en particulier. Les per- , 
, Tonnages aii£ réglés nous returnâmes a Madrid, où nous 
aprîmesque D. Louis y étoit encore, mais qu'il ne tarde- 
roit guères a partir pour Salamanque. Nous fîmes Êdre 
en diligence les habits dont nous avions befbin. LoH^ 
qu'ils firent achevés, ma MaîtreiTe les fît emballer pro- 
prement, attendu que nous ne devions les mettre qu'en 
tenàs et lieu ; puis laiflknt le foin de fa maUbn à fbn 
homme d'af&ires, elle partitdans un caroflè à quatre mules, 
et prit le chemin du Royaume de Léon, avec tous ceux 
de ces domeftiques qui avoient quelque rôk à jouer dans 
cette Pièce. 

Nous avions déjà traverfé la Caflille Vieille, quand 
l'cilîeu du caroffe le rompit. C'étoît entre Avila et Vîi- 
lafior, à trois ou quatre cens pas d'un château qu'on ap- 
percevoit au pié d'unç montagne. La nuit aprochoit, et 
nous étions afTez embarraffés. Mais il pafïa par hazard 
auprès de nous un payfan, qui nous tira d'embarras^ H 
nous aprit que le chîateau qui s'offroit à notre vue, b^ 
partenoit à Donna Elvira veuve de DonPédro dePinarès; 
et il nous dit tant de bien de cette Dame, que ma MaîîicSc 
m'envoya au château demander de fa part un logemei^ 
pour cette mût. Elvire ne démentit point le rapport du 
payfan. Elle me reçut d'un air gracieux, et fit â mon com- 
pliment la réponfe que je deiirois. Nous nous rendîmes 
tous au château, od les mules traînèrent doucement le cs- 
roflè. Nous rencontrâmes a la porte la veuve de Don Pe- 
dro, qui venoit au devant de ma MaîtrefTe. Je paflèrsi 
fous iilence les difcours que la civilité obligea de tenir de 
part et d'autre en cette occaiion. Je d\m feulement qu' 
Elvire étoit une Dame déjà dans un âge avancé, mais très 
polie, et qu'elle fa voit mieux que femme du monde rem- 
plir les devoirs de Thofpitalité. Elle conduifit Aurore 
dans un appartement fuperbe, où la laiffant reposer quel- 
ques momens, elle vint donner fon attention jufqa'attx 
moindres chofes qui nous regardoient. Enfuite, quand 
le fouper fut prêt, elle ordonna qu'on fcrvît dans la- 
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chambre d'Aurore, où elles fe mirent toutes deux â table* 
La veuve de Don Pedro n'étoit pas de ces perfonnes qui 
font mal les honneurs d'un repas^ en prenant un sûr rê- 
veur ou chagrin. Elle avoit Thumeur gaye, et fout^noit 
agréablement la converfation. £Ue s'exprimoit noble- 
ment et en beaux termes. J'admirois fou dprit^et le toiir 
fin qu'elle donnoit â Tes penfées. Aurore en paroîilbit 
auffî charmée que m<ù. Elles lièrent amitié Tune avec 
l'autre^ et fe promirent réciproquement d'avoir enfemble 
un commerce de lettres. Comme notre carofle ne pou» 
voit être racommodé que le jour fuivant, et que noos 
courions rifque de partir fort tardj il fut arrêté que nous 
demeurerions le lendemain au château» On nous fervit â 
notre tour des viandes avec profiiiîon, et nous ne fumes 
pas pins mal couchés que nous avions été régalés. 

Le jour^d'après^ ma Maîtreilb trouva de nouveaux 
charmes dans l'entretien d'Elvire. Elles dînèrent dana 
une grande falle où il y avoit pluiieurs tableaux. On en 
remarquoit un> entre autres, dont les figures étdent mer- 
veiHeufcmcnt bien repréfentccs; mais il offiroît aux yeux 
Qn fpeâacle bien traàque. Un cavalier mort^ couché à 
la renvcrfe et noyé dans fon fang y étwt pdnt, et tout 
mort qu^il paroiiïoit^ il avoit un air menait.. On voyoti 
auprès de lui une jeune Dame dans une autre attitude^ 
quoiqu'elle fut auffi étendue par terre. Elle avoit une 
épée plongée dans fon fein^ et rendoit les derniers foupirs» 
en attachant fes regards mourans fur un jeune-homme 
qui fembloit avoir une douleur mortelle de la perdre. Le 
Peintre avoit encore chargé fon tableau d'une figure qui 
n* échappa pas à mon attention. C'étoît un vieillard de 
bonne mine» qui vivement touché des objets qui frappoî- 
Çnt fa vue> ne s'y montroit pas moins fènfible que le 
jeune-homme. On eut dit que ces images fanglantes leur 
faifoient fentir à f as deux les mêmes atteintes, mais qu'ils 
«n lecevoient différemment les împrelfions. Le vieillard» 
plongé dans une profonde triflefiè^ en paroifibit comme 
3cc^lé, au-lieu qu'il y avoit de la fureur mêlée avec l'af- 
flidion du jeune homme.. Toutes ces chofes étoient peintea 
avec des exprefiions ^ fortes, que nous ne pouvions non* 
\a^ef de les regarder. Ma Maîtrefiè demanda quelle his- 
toire ce tableau repréfentoit. Madame, lai dit Elvirc, 
c'^ft une peintfare fidèle dea malheurs de ma famille. C^Vit^ 
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réponfe piqna la curioiité d'Aurore, qui témoigna: un fi 
grand deiir d'en ikvoir d'avantage, que la veuve de Don 
Pcdre ne put fe difbenfer de lui promettre la fatisfaâîoii 
qu'elle fouhaitoit. Cette promefTe qui fe fit devant Ortiz> 
(es deux compagnes et moi, nous arrêta tous quatre dans 
la falle après le repas. Ma MaîtreiTe voulut nous ren- 
voyer; mais Elvire, qui s'apperçut bien que nous mour- 
rions d'envie d'entendre l'explication du tableau, eut la 
bonté de nous retenir, en difànt que l'hiftoire qu'elle 
alloit raconter n'étoit pas de celles qui demandent du £è* 
cret. Un moment après elle commen^ Ton rédt en ces 
termes. 

CHAPITRE IV. 

Le Mariage de 'vengeance, 

NOUVELLE. 

ROGER, Roi de Sicile, avoit un frère et une 
fœur. Ce frère, apellc M^nfirrâ, fe révdta contre 
lui, et alluma dans le Royaume une euerre qui fut dange- 
reufe et fanglante ; mais il eut le maUieur de perdre deux 
batailles, et de tomber entre les mains du Roi, qui ië 
contenta de lui ôter la liberté pour le punir de {k révolte. 
Cette clémence ne fervit qu'à faire palfcr Roger pour un 
barbare dans l'efprit d'une partie de fc& Sujets. Ils difbi- 
cnt qu'il n'avoit fauve la vie â fon frère, que pour exer- 
cer mr lui une vengeance lente et inhumaine. Tous les 
autres, avec plus de fondement, n'imputoient les traite- 
mens durs que Mainfroi fouf^oit dans fa prifon qu'à fa 
fœur Mathilde. En effet cette Princeflc avoit toujours 
haï ce Prince, et ne céda point de le perfécuter tant qu'il 
vécut. Elle mourut peu de tems après lui, et Ton re- 
garda (a mort comme une jufte pumtion de fes fentiment 
dénaturés. 

Mainfroi laiila deux fils, ils étoient encore dans l'en • 
fance. Roger eut quelque envie de s'en dé&ire, de 
crunte que parvenus â un âge plus avancé, le defir de 
venger leur Père ne les portât a relever un parti qui n'étoit 
pas Ç\ bien abattu, qu'il ne pût caufèr de nouveaux trou- 
pies dans l'Etat. D communiqua fon defiàn au Sénateur 
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Léontio Siârcdi fon Miniftre* qui pour l'en détourner fe 
chargea de rédacation du Prince Enrique qui étoitrainé» 
et lui confeilia de confier au Connduble de ^dle la con« 
duîte du plus jeune» qu'on apelloit Don Pèdre. Rou^r> 
perfuadé que fes neveux feroient élevés par ces deiuc 
nommes dans la foumiffion qu'ils lui dévoient, les leurs a- 
bandonna, et prit fdn lui-même de Conftance fa çicce. 
Elle étoit de l'âge d'Ënrique, et fille unique de kPrinceflb 
Matfailde. U lui donna àti femmes et des maîtres, et n'é- 
pargna rien pour Ton éducation. 

Léontio Bifirédi avoit un château i deux petites lieues 
de Parme, dans un lieu nommé Belmonte. C'étmt-li 
que ce IVfiniftre s'attachoit à rendre Enrique digne de 
monter un jour fur le Trône de Sicile. Il remarqua d'à» 
i>ord dans ce Prince des qualités fi aimables, qu'il s'y at- 
tacha comme s'il n'eût point eu d'enfans. Il avoit pour- 
tant deux filles. L'ainée, qu'on nommoît Blanche, plus 
jeune d'une année que le Prince, étoit pourvue d^me 
.beauté parfaite; et la cadette, appellée Porcie, après ar 
voir en naiilànt caufe la mort de fa Mère, étoit encore au 
berceau. Blanche et le Prince Enrique fentirent de l'a- 
mour l'un pour l'autre, dès qu'ils furent capables d'aimer, 
mais il' n'avoient pas la liberté de s'entretenir en parti- 
culier. Le Prince néanmoins ne iaifla pas quelquefois 
d'en trouver l'occafion. Il futonême/i bien profiter de 
ces momens précieux, qu'il engagea la fille de Sifirédi a 
lui pei^etre d'exécuter un projet qu'il méditoit. Il arriva 
juftement dans ce tems-lâ que Léontio fiit obligé, par or- 
'dre du Roi, de faire un voyage dans une Province des 
plus reculée» de l'Ile. Pendant ion abfence, Enrique fit 
Taire une ouverture au mur de fon appartement, qui ré- 
pondoit à la chambre de Blanche. Cette ouverture étoit 
couverte d'une couliflè de bois qui fe fermoit ets'ouvroit 
fans qu'elle parut, parce qu'elle étoit fi étroitement jointe 
au lambris, que les yeux ne pouvoient appercevoir l'arti- 
fice. Un habile Architeâe que le Prince avoit mis dans 
fes intérêts^ fit cet ouvrage avec autant de diligence que 
,de/ecret. 

.L'amoureux Enrique s'introduifoit par-là quelquefois 
dans la chambre de ià Maîtreilè,m^s if n'abufoitpointde 
/es bontés. Si elle avoit eu TimpHidence de lui permettre 
4ine entrée fecrette dans fon appartement, du moins ce 
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n'avoit été qttc far ies alTarances qu'il lui avoit données, 
qull n'exigeroit jamais d'elle que les faveurs les plus in- 
nocentes. Une nuit, il la trouva fort inquiète. Elle a- 
vôit apris que Roger étdt très malade, et qu'il vencnt de 
mander Siffréds, comme Grand-Chancelier du Rovaume, 
pour le rendre dépoiîtaire des fes dernières v<donte8. EDe 
le repréfentdt déjà fur le troue fou cherEnrique^etcraig- 
noit de le perdre dans ce haut rang. Cette crûnte lui 
caufoit une étrange a^tation. Elle avoit mixne, les larmes 
aux yeux, lorfqu'il parut devant elle. Vous pleurez. 
Madame, lui dit-il; que d<ûs-je penfer de U trifteife oo 
je vous vois plonsée^ Seigneur, lui répondit Blanche, je 
ne plus vous cacher mes alarmes. Le Roi votre Oncle 
ceflera bientôt de vivre, et vous allez remplir fa place. 
Quand j'envifage combien votre nouvelle grandeur va 
vous éloigner de moi, je vous avoue que j'ai de l'inqmé- 
tude. Un Monarque veut les chofes d'un autre oeil qu'un 
Amant, et ce que faifoit tous fes defirs, quand il recon- 
noiflbit un pouvoir au-delfus du fien, ne le touche plus que 
foiblement fur le trône. Soit preflèntiment, foit tû£on, 
je fens s'élever dans mon cœur des mouvemens qui m'a- 
gitent, et que ne peut calmer toute la confiance que je 
dois i vos bontés. Je ne me défie point de vos fentimens, 
je ne me défie que de mon bonheur. Adorable Blanche, 
répliqua le Prince, vos craintes font obligeantes, çt ']n^ 
fient mon attachement a vos charmes ; mais l'excès oà 
vous portez vos défiances offenfe mon amour, et, fî je Tofc 
dire, Tcftime que vous me devez. Non, non, ne pcnfcz 
pasquemadeftinée puiffe être féparée de la vôtre. Croyez 
plutôt que vous feule ferez toujours ma joie, et mon bon- 
heur. Perdez donc une crainte vaine. Faut-il qu'elle 
trouble des momens fi doux? Ah Seigneur! reprit la fille 
de Léontio, dès que vous ferez couronné, vos Sujets 
pourront vous demander pour Reine une Princeffe de- 
icendue d'une longue fuite de Rois, et dont l'hymen c- 
datant joigne de nouveaux Etats aux vôtres; et peut-être, 
hélas ! répondrez-vous â leur attente, même aux dépens 
de vos plus doux vœux. Hé pourquoi, reprit Enrique avec 
emportement, pourquoi trop promtc â vous tourmenter, 
vous feirc une image afiîigeante de l'avenir ? Si le CUj 
difpofe du Roi mon Oncle, et me rend maître de la Si- 

ôle^ je jure de me donner à vous dans Palerme, en pré- 

fcncc 



de Santillant. Lîv. IV. Ch. IV. 215 

feace de toute ma cour. J'en attefte tont ee qu'on reooa- 
Jioit de plus (àcré parmi nous. 

Les protcftations d'Ënrique raflùrérent la fille de SfBré- 
di. Le refte de leur entretien roula fur la maladie da 
R<n. Enrique fit voir la bonté de fon naturel. plai- 
gnit le fort de Ton Oncle, qudqu'il n'eut pas fujet d'en 
être fort touché ; et la force du fang lui nt regreter un 
Prince dont la mort lui promett<nt une couronne. Blanche 
ne (kvoit pas encore tous les malheurs qui la menaf oient* 
Le Connétable de Sicile^ qui Tavoit rencontrée comme 
elle fortoit de l'appartement de fon Père, un jour qu'il é- 
tdt venu au château de Belmonte pour quelques affûres 
importantes, en avoit été frappé. Il en fit dès le lende- 
main la demande à Siffrédi, qui agréa fa recherche; mais 
la maladie de Roger étant furvenue dans ce tems-lâ, ce 
niariage demeura fufpendu, et Blanche n'en avdt point 
entendu parler, -w— u^-^,--*— — — 

Xln matin, conune Enrique achevoit de s'habiller, il 
&t furpris de voir entrer dans fon appartement Léontio 
fuivi de Blanche. Seigneur, lui dit ce Miniftre, la nou- 
velle que je vois apporte aura de quoi vous affliger, mais 
la confolation qui l'accompagne doit modérer votre dou- 
leur. Le Roi votre Oncle vient de mourir. H vous laifiè 
par fà mort héritier de fon A:eptre. La Sicile vous eft fou« 
xnife. Les Grands du Royaume attendent vos ordres à 
falerme. Ils m'ont chargé de lesrecevdr de votre bouche; 
et je viens Seigneur, avec ma fille, vous rendre les pré- 
fluers et les plus fincères hommages que vous doivent vos 
nouveaux fujets. Le Prince, qui favoit bien que Roger 
depuis deux mois etoit atteint d'une maladie qui le dètrui- 
foit pcu-à peu, ne fot pas étonné de cette nouvelle. Ce- 
pendant, ficappé du changement fubit de fa condition, il 
fendt naître dans fon coeur mille mouvemens confus. Il 
rêva quelque tems, puis rompant le filence, iladrefiàces 
paroles a Léontio: Sage Sifirédi, je vous regarde toujours 
<:ommc mon Père. Je ferai gloire de me régler par vos 
«onfeils, et vous régnerez plus que moi dans la Sicile. A 
ces mots, s'aprochant d'une table fur la quelle étoit une 
«critoire, et prenant une feuille blanche il écrivit Ton nom 
au bas de la page. Que voulez-vous faire. Seigneur, 
lui dit Sifirédi? Vous marquer ma reconnoiflànce et mon 
♦ftime, répondit Enrique. Eafuite ce Prince préfenta la 
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feuille i Bknchej et lui dit , Recevez^ Madame, ce gage 
de ma foi» et de l'empire que je vous donne fur mes vo- 
lontés. Blanche la prit en rougjilant» et fit cette réponfe 
au Prince. Seigneur» je reçois avec re£peâ tes grâces de 
mon Roi ; mais je dépends d'un Père» et vous trouverez 
bon» s'il vous plaît» que je remette votre billet entre Tes 
mains» pour en f^re l'uiàge que fa prudence lui confeil- 
lera. 

EUe donna effeéBvement â fon Pcre la (îgnature d'En- 
rique. Alors Siffrédi remarqua ce qui jufqu'à ce mo- 
ment étoit échappé à fa pénétration. H démêla les fenti- 
mens du Prince, et lui dit. Votre Majefté n'aura point 
de reproche à me faire. Je n'abuferai point de la confi- 
ance .... Mon cher Léontio» interompit Enrique» ne 
craignez point d'en abufer. Quelque ulage que vous faf- 
fiez de mon 1>illet» j'en aprouverai la difpofition. Mais 
allez» continua-t-U» retournez à Palermc, Ordonnez-y 
les arrêts démon couronnement» et dites à mes Sujets que 
je vais fur vos pas recevoir le ferment de leur fidélité, et les 
aflurerdemon afFeftion. Ce Mniftre obéit aux ordres 
de fon nouveau Maître» et prit avec fa fille le chemin de 
Palerme. 

Qiielques heures après leur départ, le Prince partît anm 
de Belmonte» plus occupé de fon amour que du haut rang 
où il alldt monter. Lorfqu'on le vit arriver dans la ville, on 
poufia raille cris de joie» et il entrîTparmi les acclamau- 
ons du peuple dans le Palais» où tout étoît déjà prêt pour 
la cérémonie. Il y trouva la Princcflc Confiance vêtue 
de longs habillemens de deuil. Elle paroiflbît fort tou- 
chée de la mort de Roger. Comme ils fe dévoient un 
compliment réciproque fur la mort de ce Monarque, lU 
s'en acquitérent l'un et l'autre avec efprit ; mais avec un 
peu plus de froideur de la part d'Enrique que de celle de 
Confiance» qui malgré les démêlés de leur famille n^ 
voit pu haïr ce Prince. Il fe plaça fur le trône» et U 
Princcflc s*affit à fes côtes fur un fauteml un peu moins 
élevé. Les Grands du Royaume prirent leurs place*; 
chacun félon fon rang. La cérémonie commen^> ^ 
Léontio, comme Grand-Chancelier de l'Etat et Dcpou- 
taire du Teftament du feu Roi, en ayant fait l'ouverture, 
fe mit à le lire â haute voix. Cet Afte contcnoit en fub- 

ftance .* Qiie Roger fe voyant fans cn&ns nomm(»t P^^ 
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fbn fucceflèur le fils aîné de Mainfroi» i condition qn'îl 
cpoufcroit la PrincclTe Conâance ; et que 6*11 rcAifoit Ig^ 
maàn, la Couronne de Sicile, i fon exclunon» fomberoS^ 
iiir la tête de l'Infant Don Pèdie fon fr2re» à la meriié 
condition. ^ 

-Ces paroles iurprirent étrangement Ënriqiif . D tn /cjw 
tit une peine inconcevable, et cette p6i;e devint eilcore 
plus vive, iorfque Léontjo, après avoir achevé la kâure 
daTeftament, dît â toute rAflemblée: Sdgneurs/ayaat 
raporté les dernières intentions du feu Roi à notre non* 
veau Monarque, ce généreux Prince conlènt d'honoror 
de fa main la PrinceÂfe Coiiftance fa confine. A ces mots^ 
Enrique interrompit le Chancelier : Léontio, lui dit^ii» 
fouvenez-vout de l'écrit que'Blanche vous «... Seigneur^ 
interrompît avec précipitation Siffirédi, fans donner le 
temsi au Prince de s'expliquer, le voici. Les Grands dn 
Royaume, pourruivit-il en montrant le billet à l'allèm- 
blée> y verront par l'augufte feing de Votre Majefté, i'eC» 
time que vous £iitcs de la Princeilè, et la déférance que 
vous avez pour les dernières volontés dn fen Roi votre 
Oncle. Ayant achevé ces paroles, il fe mit à lire le 
billet dans les termes, dont il l'avoit rempH lui-même» 
Le nouveau Roi y ^ifoit â fes peuples, dans la forme la 
plus aùteatique, une promeilè d'époufer Confiance, con- 
formément aux intentions de Roger» La falle retentit de 
longs cris de joie: vive notre magnanime Roi Enrique 
s'écrièrent tous ceux qui étoîent préfens. Comme on 
n'ignoroit pas TaverHon que ce Prince avoit toujours 
marquée pour la Princellè, on avoit craint avec raifon» 
qu'il ne fe révoltât contre la condition dn Tcftament, et 
ne caufât des mouvemens dans le Royaume : mus la lec- 
ture du billet, en rafliurant là-deffus les Grands et le 
Peuple, excitolt ces acclamations générales, qui déchi- 
roient en fecret le coeur du Monarque. 

Confiance, qui par l'intérêt de fa gloire et par un ièn« 
timent de tendrelle, y prenoit plus de part que perfbnne, 
choifît ce tems. pour l'afllirer de fa rcconnoiffance. } Le 
Prince eut beau vouloir fe contraindre,) il reçut le com- 
pliment de là Princeflc avec tant de trouble ; il étoic 
dans un fi grand defordre, qu'il ne put même lui répon- 
dre ce que la bienféance exigeoit de lui. Enfin cédant 
à la violence jqu'il fe faifoit, il s'aprocha de Soffrédi, que 
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le devoir de fk ckarge obligeoit de/e tenir afnz près de ft 

C^rfonne, et lui dit tout bas: Qiie faites vous, Léontio? 
'écrit que j'ai mis entre les mains de votre fille n'ctoit 
point deftine pour cçt ufagc. Vous trahiflcz .... Sci- 
gnear> interrompit encore Sifïrcdi d'un ton ferme, fongez 
là votre glwe. Si vous refoftz de fuivre les volontés du 
Roi votre Onde, vous perdez la Couronne de Sicile. H 
^l'eut pas achevé de parler ?ûnfi, qu'il s'éloigna du Roi 
pour l'empêcher de lui répliquer. Enrique demeura dans 
sm embarras extrême^ B. fe fentoit agité de mouvemens 
contraires. Il étoit irrité contre Siffirédi, II ne pouvoit 
fc refondre à qui ter Blanche, et partagé entre elle et l'in* 
téiêt de fa gloire, il fut afièz longtems incertain du parti 
^u'il avoit à prendre. H fe détermina pourtant, et crut 
•savoir trouvé le moyen de conferver la fille de Sif&édi, 
{ans renoncer au trône. Q feignit de vouloir fe foumettre 
aux volontés de Roger, fe propofknt, tandis (ju'on folli* 
x:1teroit à Rome la difpenfê de fon mariage avec (a cou^ 
Ane, de gagner par fes bienfaits les Grands du Royaume, 
tt d'établir £ bien fa puiiTance, qu'on ne pût l'obliger à 
remplir la condition du Teftament. \fj^ P^'2^<^^^., 1 
Des qu'il eut ÈMrmé ce delTein, il devint plus tranqui(e/" ^ 
4tt fe tournant vers Confiance, il lui confirma cç que le 
Grand Chancelier avdt lu devant toute l'affemblée. Mais 
^ moment même qu'il fe trahiflbit jufqu'4 lui of&îr h 
foi. Blanche arrive dans la falle du Çonfeil. EUe y ve- 
fipit p^ ordre de £on Père rendre fes devoirs a la Prinr 
cefiè, et fes oreilles en entrant furent frapées des pa- 
roles d'Enrique. Outre c^a, («éonno ne voulant pas 
qu'elle pût douter de fon malheur^ lui dit en la préfenr 
tant à Confiance: Ma fille^ rendez vos hommage^ a votre 
Itcine^ fouhaitez-lui les douceurs d'un régne florilTant et - 
li'un heureux hymen. Ce coup terrible accabla l'inforr 
tonée Blanche. Elle entrepit inutilement de cacher fa 
douleur. Son vifage rougit et pâlit facceffivement, et 
^ut fon corps frifibnna. Cependant la PriçcefTe n'en eat 
«ucun foupçon^ Elle attribua le defbrdre de fon com- 
pliment à l'embairas d'une jeune perfonne élevée dans un 
jdéfcrt^ et peu accoutumée a la Cour. Il n'en fut pai 
;aiiofi du jeune Roi. La vue de Blanche lui fit perdre con« 
^nance, et le defefpoir qu'il remarquoit dans fes yeux le 
j^pttpit tiors de lui-même. U ne doutoit pas que, jur 
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géant iîir les apparances, elle ne le crut infidèle. Ilanrok 
€u moins d'inqmétude, s'il eut pu lui parler. Alais com- 
ment en txouver les moyens, lorlque toute la Sicile, pmv 
>ainii dire, avoit le^ yeux fur lui ? D'ailleurs le cruel 
^ifïrédx lui ef> ota refpérance. Ce Miniâre, qui lifoit 
dans ;le coMir de ces deux amans, et vonloit prévenir les 
malheurs que la violence de leur amour pouvoit caufer 
dans l'Etat, tît adroitement fortir (a fiUe de l*aflemblée^ 
<t reprit avec elle ie chemin de Belmonte, rcfolu, pour 
plus d'une xaifon, de la marier au plutôt. 

Lorfqu'ilB y &rent arrivés, il lui lit ^onnotrre toute 
J'horrenr de Ùl deftinée. H lui déclara qu*il Tavoit pro- 
snife au Connétable. Jufte Ciel! s'écria-t*elle, emportée 
par un mouvement de douloir que la préfence de Ton 
Père ne put réprimer, i quels affireux fuplices réfervicz* 
disons la malheureufe Blanche ! Son transport fut même 
il violent) que toutes les puilTances de iow ame en furent 
Cttfpendues.. Son corps fe gla^a, et devenant froide et 
pâle, elle tomba cvaneuïe entre les bras de £im Père. H 
tut touché de l'état ou il la voyoit. Néanmoins, quoi- 
qull refTentît vivement fcs peines, ik première réfolution 
n'en fut poàiit ébranlée. Blanche reprit enfin fes efprîts^ 
plus par le vif reflentiment de fa douleur, que par l'eav 
que SifFrédi lui jetta (ur le vifage ; et lorfqu'en ouvrant 
ib yeux languiâàns, elle l'apperçut qui j'emprefToit à la 
icconrir; S^gnear kii dit-elle d'une voix prefque é- 
teinte» j'ai honte de vous lai (Ter voir ma foibleiTe ; mais 
la mort qui ne peut tarder a Anir mes tourmens, va bien- 
tôt vous délivrer d'une malheureufe fille qui a pu Jifpo- 
fer de fon cœur fans votre aveu. Non, ma chère Blanche 
répondit Léontio, vous ne mourrez point, et votre vertu 
reprendra fur vous fon empire. La recherche du Connê- 
tAle vous fait honneur. C'eft le parti le plus confidé- 
fable de l'Etat, .... J'eftime fa»pcrfonne et fon mérite 
interrompit Blanche ; mais Seigneur, le Roi m'avoit 
fait efpérer. .... Ma fille, interrompit a fon tour SifFré- 
di, je fai tout ce que vous pouvez dire là-de(ïus. Je n'ig- 
nore pas votre tcndreffe pour ce Prince, et ne la dcf* 
fiprouverois pas dans d'autres conjon dures. Vous me ver- 
riez même ardent à vous affurcr la main d'Enriquc, iS 
rintérct de fa gloire et celui de l'Etat ne l'obligeoient pas 
4 la donner a CoJifiance. Cefl à la condition feule d'é- 
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poufcr cette Princcffc, que le feu Roi l'a déilgné fon fnc- 
ceflèur. Voulez-vous qu'il vous préfère â la Couronne, 
de Sicile ? Croyez que je gémis avec vous du coup mor- 
tel qui vous frappe. Cependant, puifque nous ne pou- 
vons aller contre les deftinées , faites un effort généreux, 
y II y va de votre gloire de ne pas laiiTcr voir à tout le Roy- 
aume, que vous vous êtes Hâtée d'une elpérance fri- 
vole j Votre fenflbilité pour le Roi donneroit même liea 
à des bruits défavantageux pour vous; et le feul moyen 
de vous en pré/crvcr, c'eft d'epoufer le Connétable. En-' 
fin Blanche, il n'eft plus tems de délibérer. Le Roi vous 
cède pour un trône. H époufe Confiance. Le Con- 
nétable a ma parole. Dégagez-la, je voua en prie ; et 
s'il eft nécelTaire pour vous y refondre que je me ferve de 
mon autorité, je vous l'ordonne. 

En achevant ces paroles, il la quita, pour lui Isûffer 
&ire fcs réflexions fur ce qu'il venoit de lui dire. H cf- 
péroit qu'après avoir pcfé les nûfons dont il s'étoit fcrvi 
pour foutenir fa vertu contre le panchant de Ton cœur, 
ellefe dctermineroit d'elle-même à fe donner au Con- 
nétable. Il ne fe trompa point. Mais combien en cou- 
ta-t-il i la tdfte Blanche pour prendre cette réfolution ! 
Elle étoît dans l'état du monde le plus digne de pitic. 
La douleiu* de voir fèspreiïcntimens fur llnfîdélité d'En- 
riquc tournés en certitude, et d'être contrsunte en le per- 
dant de fe livrer i un homnic qu'elle ne pouvoir aimer, 
lui caufoit des tranfports d'afHidion (î violens, que tous 
iés momens devenoient pour elle des fnplices nouveaux. 
Si mon malheur cfl certain, s'ccrioit-elle, comment y 
puis-je réfifler fans mourir } Impitoyable Deftinec, 
pourquoi me repaiflbis-tu des plus douces efpérances, fi 
tu dcvois me précipiter dans un abîme de maux ? Et w», 
perfide amant, tu te donnes à une autre, quand tu me 
promets une éternelle fidélité ! As-tu donc pu mettre fi* 
tôt en oubli la foi que tu m'as jurée? Pour te punir de 
m'avcnr fi cruellement trompée, faiïc le Ciel que le lit 
conjugal que tu vas fouiller par un parjure, fdt moins le 
théâtre de tes plaifirs que de tes remords ! Que les/?' 
reiTes de Conftance verfent un poifon dans ton c.7 ui iri"* 
dèle ! Puiffe ton hymen devenir auffi affreux que le micnJ 
Ouï, traître, je vais époufer le Connétable que je n'aime 
point,pourme venger de moi-même, pour me punir d'a- 
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voir Çl mal choifi l'objet de ma folle pafCon. Puirqne ma 
Religion me détend d'attenter a ma vie, je veux que 1er 
ioun qui me rcftent à vivre^ ne foient qu'un tiflu mal- 
neureux de peines et d'ennuis. Si tu conicrves encore 
pour moi quelque fcntiment d'amour, ce fera te mortifier 
qne de me jetter â tes yeux entre les bras d'un autre; et fi 
tu m'as entièrement oubliée, la Sicile du moins pourra 
fe vanter d'avoir produit une femme qui s'eit punie elle- 
même d'avoir trop léi.èremênt difpofc de fon caur. 

Ce fut dans une pareille (îtuation que cette trifte vic- 
time de l'amour et du devoir, pafTa la nuit qui précéda 
fon mariage avec le Gjnnêtable. Siftédi la trouvant le 
lendemain prête â faire ce qu*il foi^haitcit, fe hâta de 
profiter de cette difpofition favorable. Il fit venir le 
Connétable â Belmontc le jour même, et le maria fecrette- 
ment avec fa fille dans la chapelle du château, Qiiclle 
jcufLéc pour Blanche ! Ce n'étoit point aflèz de renon- 
cer à une couronne, de perdre un amant aimé, et de fe 
donner à un objet haï; il faloit encore qu'elle contrai- 
gnit fes fentimens devant un mari prévenu pour-elle de la 
paflîon la plus ardente, et naturellement jaloux. Cet 
^ponx charmé de la polïcdcr, étoit fans ceflc â fes ge- 
noux, n ne lui l^fToit pas feulement la trifte confolation 
<ic pleurer en fecret fes malheurs. La nuit arrivée, la 
fille de Léontio feutit redoubler fon afiDidion. Mais qu» 
devint elle, lorfque fes femmes, après l'avoir déshabillée 
la laiflcrent feule avec le Connétable î H lui demanda 
wfpeAueufement la caufe de l'abattement où elle fcm- 
bloit être. Cttt^ queftion embarraifa Blanche, qui feignît 
de fe trouver maL Son époux y fut d'abord trompi 
Jjais il ne demeura pas Ion; tems, dans cette erreur. 
Comme il étoit véritablement inquiet de l'état ou il \m 
^oyoit, et qu'il la preflbit de fe mettre au lit, fes in- 
"Wiccs, qu'elle expliqua mal, préfentérent â fon efpril 
'ine image fi cruelle, que ne pouvant plus fe contraindrei 
^c donna un libre cours â i^ foupîrs et à fès larmes, 
I Quelle vue pour un homme qui s'étoit cm au comble d« 
^^ vœux l» Il ne douta plus que l'affliAion de fa femmt 
'ï^/cnfcrmât quelque chofc de finifire pour (on amour, 
^^eanmoins, quoique cette connoifTance le mît dans unt 
^tuation prefquc auffi déplorable que celle de Blanche, 
» eut aflez de force fur lui pour cacher fc« foupçoos. n 
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redoubla Tes tmpreiTeniens, et coniinua de prdiér (bit 
cpoiife de fe coucher» l'afTuraAt qu'il lui kifTeroit prendre 
tout le re^s dont elle avoit befoin. Il s'offrit même 
d'apeller fcs femmes, fi die jugeoit que leur fecours pot 
apporter quelque foulagement à £>n maL Blanche s'c* 
tant raifurée (ur cette promcilè, lui dit que le fommdl 
feul lui ctoit nécclTaire dans la foibleiTe ou elle £c fentoiu 
D feignit de la croire. Ils fe mirent tous deux au lit, et 
paiïcrent une nuit bien diôerente de celles que râmotir 
et rhymenée accordent à deux amans charmés l'un de 
l'autre. 

Pendant que la fille de ^ffirédi fe livr<nt â fa dooleuv 
le Connétable cherchoît en lu même ce qoi pouvoit liû^ 
rendre fon mariage ti rigoureux. Il jugeoit bien qu'il a- 
voit un rival ; mau quand il voulût le découvrir, 'û Ce 
perdoit dans fes idées. Il (avoit feulement qu'il éteit le 
plus malheureux de tous les hommes. U avoit déjà paiTé 
les deux tiers de la nuit dans ces agitations, losfqu'an 
bruit fourd. frappa fes oreilles. Il fut furpria d'entendre 
quelqu'un traîner lentement £c$ pas dans la diambre. fl 
crut (è tromper ; car il fe fouvint qu'il avoit fermé la 
porte-lui même, après que les femmes de Blandie forent 
îbrties. Il ouvrit le rideau, pour s'éclaircir paries pro- 
pres yeux de la cauiê du bruit qu'il entendoit ; mais la 
lumière qu'on avoit laîfle dans la cheminée s'étcnt éteinte, 
et bientôt il ouït une voix foible et languiflànte, qui &* 
pella Blanche, à pluileurs reprifes. Alors fes foupcons 
jaloux le tranfportérent de fureur, et fon honneur allar- 
mé Tobligeant à fe lever pour prévenir un affront, ou 
pour en tirer vengeance, U prit fon épée^ et marcha ài 
côté que la voix lui fembloit partir. Il fcnt une épce 
nue qui s'oppofe a la fienne. U avance, on fe retire. ^ 
pourfuit, on fe dérobe a fa pourfuite. U cherche cdiû 
qui femble le fuir par tous les endroits de la chambre au- 
tant que Tobfcurité le peut permettre, et ne le trouve 
pus. Il s'arrête il écoute, et n'entend plus rien. Qncl 
enchantement I II s'aprochc de la porte, dans la pcnfce 
qu'elle avoit favorifé la foite de ce fecret ennçmi de fon 
JbLonneur4 mais elleétoit fermée au verrouil comme au* 
jj)aravant. Ne pouvant rien comprendre à cette avantare, 
il appclla ceux de fes gens qui étoient le plus à portée d'en- 
tendre iâ voix ; et iomme il ouvrit la porte pour ceU; U 
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en fétma le paflkge^ et fe tint fur fes gardes^ craignant d« 
kiiièr échapper ce qn^il cherchoit. 

A Tes cris redoublé»^ quelques domcftiques accon^ 
lurent avec des flambeauxr II prend une bougie, et fait 
une nouvelle recherche dans la chambre en tenant ibn 
cpce nue. Il n'y trouva cependant perfonnc, ni aucune^ 
marque apparente qu'on y fut entre. Il n'apper^ut point 
de porte lecrcte, ni d'ouverture par où l'on eut pu paflerr 
Il ne pouvoit pourtant s'aveugler lui-même Tut les circon- 
ftances de Ton malheurr II demeura dans une étrange 
eonfufion de penfées. De recourir à Blanche, elle avoit 
trop d'intérêt à la vérité, pour qu'il en dut attendre Icr 
moindre échûrcilTement.^ Il prit le parti d'aller ouvris 
fon caur àLèontîx), apréy avoir renvoyé fe> gens, en leur 
difant qu'il croyoit avoir entendu quelque brurt dans la 
chambre> et qu'il s'éioit trompé, fi rencontra fon BeaU"-- 
pèie, qui fortoit de fon appartement au bruit qu'il avoit 
ouï, fct lui racontant ce qui venoit de fe pafifcr, il fit cer 
récit avec toutes les marques d'une extrême agitation et 
d'une profonde douleur.. ^ ' '^ ' 

SifTtédi fut furpris de l'avanture. Qiioiqû'cUc ne lai 
parut pas naturelle,. ît nelaifTa pas de la croire véritable ;; 
et jugeant tout poffible â Tamour du Roi, cette penfee 
l'affligea vivement. Mais bien loin de fiater les foup- 
çons> jaloux de fon gendre, il Uii repréfenta d'un air d'af- 
Airance, que cette voix qu'il s'imaginoit avoir entendue^ 
et cette épée qui s'étoit oppoiee à la fienne, ne pouvoîent 
être que des fantômes d'une imagination féduite par hk 
jalonfie ;. qu'il étoit impoffible que quelqu'un fk entre 
dans la chambre de fa nlle f qu'à l'égard de la trifteil^ 
qu'ilr avoit remarquée dans fon épouie, quelque indifpo-^ 
fition l'avoit peut-être caufée ; que Thonneur ne devoit 
point être refponiàble des altérations du tempérament |: 
que le changement d'état d'une fille accoutumée à \vnm 
dans un défert, et qui fe voit brufquement livrée à un 
homme qu'elle n'a pas eu le tems de connoître et d'aimçr^^ 
pouvoit bien être la caufe de ces pleurSy de ces foupirs> et 
de cette vive affliâion dont il fe plaignoit ; que l'amour 
dans le caur des filles d'un fang noble, ne s'allumoit qu«« 
par le tems, et par les fervices; qu'il Tesdiortcnt à calmer fea 
inquiétudes, a rédoubler fa tendreffe et fes emprefièmens 
pour difpofer Blanche à devenir plus ferfible ; et qu'il le 
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prioit enfin de retourner ven elle perfaâdé qoé kl dé£^ 
ances et Ton troable oiFenfoient fa vertu. 

Le Connétable ne répondît rien aux raHbn^ de (on 
ficau-père, foit qu'en ^effèt il commentât à croire qu'il 
pouvoit is'étre trompé dans le defordre ou étdt {on effirit^ 
loit qu'il jugeât plus â propos de difiimuler> que d'entre- 
prendre inutilement de conyaincre le vieillard d'un évé- 
nement fi dénué de vraifemblance. D retourna dans 
l'appartement de fa femme> fe remit auprès d'elle et tâ- 
cha d'obterar du fbmmeil quelque relâche a {tz inquiétudes 
"Blanche^ de fon coté, n'étoit pas plus tranquille. ËUc 
n'avoit que trop entendu les mêmes chofes que £bii 
^poux> et ne pouvoit prendre pour illuiion une avanture 
dont elle favoit le fecret et les motifs. Elle étoit furprifè 
qu'Enrique cherchât à s'introduire dans fon apparte- 
ment, après avoir donné ii folemnellement fa foi à la 
PrinceiTe Confiance. , Au-tieu de s'apUudir de cette dé- 
marche, et d'en fentir quelque joie, elle la regardent 
comme un nouvel t>tttrage> et fon cœur en étoit enflam« 
mé de colère. 

Tandis que \\ fille deSifirédî, prévenue contre le jenite 
Roi, le croyoit le dus coupable des hommes, ce meJheu- 
reux Prince, plus épris que jamais de Blanche, fbuhaitoit 
de l'entretenir pour la raifurer contre les apparences qui 
le condemnoient. 11 feroit venu plutôt à Bel monte pout 
Cet effet, H tous les foins dont il avoit été oblige de s'oc- 
cuper le lui .enlFent permis ; mais il n'avoit pu avant 
cette nuit fe dérober à fa cour. H connoiiïbit trop bien 
les détours d'un lieu où il avoit été élevé pour être ça 
peine de fe glilTer dans le château de SifFrédi , et mên;ie 
il confervoit encore la clé d'une porte fecrète par où l'on 
cntroit dans ks jardins. Ce fut par-là quil gagna fon 
ancien appartement, et qu'enfuite il paflà dans la 
<hambre de Blanche. Imaginez-vcus quel dut être l'é- 
."tonnement de ce Prince, d'y trouver im homme, et dç 
fentir une épée oppofée a la ficnne. Peu s'en fallut qu'il 
n'éclatât, et ne Ht punir â l'heure même l'audacieux qui 
cifcft' lever fa main facril}gc fur fon propre Roi ; .mais le 
ménagement qiil^ de voit à la fille de Léontio fufpendit 
fon reuentiment. Jl fè retira de la même manicre qu'il 
•tek vem, et plus troublé qu'auparavant il reprit le chc- 
JKin diPal^rme. H y arriva quelques momens avant 1^ 
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jonr, et s'enferma dans fon appartement. D ctdt trop 
agité pour y prendre du repos. Il ne fongeoit qu'a re- 
tourner à Belmonte. Sa fureté, fcn honneur, et (ur-tout 
fon amour, ne lui permettoîcnt pas de différer l'éclair- 
cilTcraent de toutes l.s circonftances d'une fi cru Jle avan- 
turc. 

Dès qu'il fut jour il commanda fon équipage de chaflTej 
et fous prétexte de prendre ce divertiflcment, il s'enfon- 
ça dans la foret de ficlmonte avec fcs piqucurs, et quel- 
ques-uns de fes cour ti fans. Il fui vit quelque tems là 
chafle pour cacher fon deflein, et lorfqu'il vit que cha»- 
cun couroit avec ardeur à la queue des chiens, il s'écat^ 
ta de tout le monde, et prit feul le chemin du château de 
Léontîo. Il connoflbit trop les routes de la foret pouf 
pouvoir s'y égarer, et fon impatience ne lui permettant 
pas de ménager fon cheval, il eut en peu de tems pao- 
couru tout Tefpace qui le féparoit de l'objet de fon %^ 
mottr. Il cherchoit dans fon efprit quelque prét^xlc 
plaufiblc pour fe procurer un entretien fecret avec la fill€ 
de Siffrédi, quand traverfaiit une petite route qui ahou- 
tiflbit à une des portes du parc, il aperçut auprès de lui 
deux femmes aflîfes, qui s'cntretenoient aupié d'un arbre. 
Il ne douta poii\t que ces perfonnes ne fufïcnt du châteaUr 
et cette vue lui cauik d^ l'émotion; mais il fut bien plus 
«^gité, lorfqiie ces femmes s' étant tournées de fon côte au 
bruit que fon cheval faifolt en courant, il reconnut fa 
chère Blanche. Elle s'étoit échappée du château avec 
^iife, celle de fes femmes qui avoit le plus de part à fa 
confiance, pour pleurer du moins fon malheur en li- 
berté. 

Il vola, il fe précipita pour aînfi dire à fes piés, et voy- 
ant diiis fes yeux tous les iîgnes de la pins profonde afflic- 
tion, il en fut attendri. Belle Blanche, lui dit-il fufpcnde» 
les mouvcmens de votre douleur. Les apparences, je l'a- 
voue, me peignent coupable à vos yeux; mais quand vous 
ferez inftruite du deff:in que j'ai formé pour vous, ce que 
vous regardez comme un crime, vous paroi tra une preuve 
de mon innocence et de l'excès de mon amour. Ces pa- 
roles qu'En riqne croyoit (Capables de modcrer l'affliftion 
de Blanche, ne fervireitt qu'à la redoubler. Elle voulut 
répondre, mais les fanglots étouffèrent fa voix. Le 
Prince étonné de fon faififîcment, lui dit ; Quoi, Ma- 
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iamc je ne puis calmer votre trouble ? Par quel mal- 
heur ai-jc perdu votre confiance, moi qui mets en péril 
ma couronne etmcme ma vie pour me confcrvcr à VQUS^ 
Alors la fiUc de Léontio failant un effort fur elle pour 
l'expliquer, lui dit: Sdgncur, vos promefTes ne font 
plus dc^^^aifouj^ rien deformais^ ne peut lier ma def- 
linée aTa votre. Ah Blanche 1 interrompit brufquc- 
tnent Enrique, quelles paroles cruelles me faitcs-voui 
entendre l Qiii peut vous enlever a mon amour î Qui 
voudra s'oppôfer à la fureur d'un Roi qui mettroit en feu. 
toute t^ Sicile, plutôt que de vous laiflèr ravir à fes efpc* 
rances? Tout votre pouvoir. Seigneur, reprit languif- 
famment la fille de SiÔrcdi, devient inutile contre les ob- 
ftaclcs qui nous féparent. Je luis femme du Connétable^ 
Femme du Connétable, s'écria le Prince en reculant 
de quelques pas ! 11 ne put continuer, tant il fiit iâifir 
accablé de ce coup imprévu. Ses forces l'abandonn'rcnt.. 
II fe laifTa tomber au pié d'un arbre qui fc trouva derrière 
lui. Il étoît pâle, t.cmblant, défait,, et n'avoit de libre 
.que les yeux qu'il attacha fur Blanche d'une manière a. 
lui feîre comprendre combien il étoit fenfible au malheur 
qu'elle lui annonçort.. Elle le régardoit de fon cote d'un 
^r qui lui faifoit afFez connoître que fes mouvcmens ctoi- 
ent peu différcns des fieris ; et ces deux amaiis^ infortunés 
gardoient entre eux un filence qui. avoit quelque choie 
d'affreux.. Ejifin le Prince revenant un peu de fon def- 
ordre par un effort de fon courage^ reprît la parole, et 
dit à Blanche en foupkant:^ Madame, qu'avez-vous 
fait? Vous m'avez perdu, et vous êtes, perdaî vous* 
même par votre crédulité» / 

Blanche fut piquée de ce que le Prince fcmbloit wn 
faire des reproches, lorfqu'elle croyoit avoir les plus 
fç^rtès raifons de fe plaindre de lui : Quoi, Seigneur r 
repondit-elle, vous ajoutez la diffimulation à L*infidélitc T 
VpuBcz-vous que je démentîffe mes yeux et mes oreillesj. 
et que malgré leur rapport je vous cruffe innocent \ Non> 
Seigneur, je vous l'avoue, je ne fuis point capable de cet 
effort de raifbn» Cependant, Madame, rqpliqua k Roir 
ces témoins qui vous paroiflcnt fi fidèles, vous en o»t ini- 
pofé. Bs ont aidé eux-mêmes à vous trahir^ Et il 
n'eft pas moins vrai que je fuis innocent et fidèlCf 
^u'jl eft vrai ^ue yoi^ êtes T^oufc du CQnnctable.^ 
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Hé quoi, Seigneur, reprit-elle, je ne vous ai point cn-^ 
tendu confirmer à Confiance le don de votre n^in et de 
votre cœur ? Vous n'avez point aïïiiré les Grands de 
l'Etat que vous rempliriez les volontés du feu Roi^ et U 
PrinccfTe n'a pas reçu les hommages de vos nouveaux 
fujets en qualité de Reine et d'Epdufe du Prince En- 
rique \ Mes yeux étoient-ils donc faf'cines ? Dites^ 
dites plutôt^ infidèle, que vous n'avez pas cru que 
JBlanche dut ballancer dans votre c(3:ur llntérèt d'un trône ; 
et fans vous abaiflèr à feindre ce que vous ne fentez plut 
et ce que vous> n'avez peut-^tre jamais fenti, avouez que 
la couronne de Sicile vous a paru plus affurée avec Cou* 
ftance^ qu'avec la fille de Léontio ! Vous avez raifon^ 
Seigneur, un trône éclatant ne m'étoit pas plus du> que* 
le coeur d'u'n Prince tel que vous.. J'étois trop vaine d'o- 
fer prétendre à l'un et i l'autre^ m aïs- vous ne deviez patf^ 
m'entretenir dans cette erreur. Vous fàvez les alarmes 
que je vous ai témoignées fur votre perte, qui me fera- 
bloit prefque infaillible pour moi. Pourquoi m'avez-- 
vous raffurée ? Faloit-il diffiper mes craintes ? J'aurois 
accufé le fort (dutôt que vous, et du-moins vous auriez 
eonfervé mon cœur, au défaut d'une main qu'un autre- 
n'eut jamais. obtenue de moi. Il n'efl plus tems préfcn- 
tement de vous juftifîer. Je fuis l'époufe du Connétable,, 
et pour m'épargner la fuite d'un entretien qui fait rougir 
ma gloire, fouffircz Seigneur, que fans manquer au re-- 
fped que je vous dois, je quite un Prince qu'il ne m'eft: 
plus permis d'écouter. 

A, ces mots, elle s'éloijgna d'Enrîquc avec toute là pK-*- 
cipitation dont elle pouvoit être capable dans l'état oà 
elle fe trou voit.» Arrêtez, Madame, s'écria-t-il/ Ne- 
défefpérez point un' Prince plus difpofé à renverfcr nm 
frône que vous lui reprochez de vous avoir préféré, qu'à- 
répondre- à Tattente de fes nouveaux. Sujets.. Ce facrî- 
lîce efl préfentemcnt inutile, repartit Blanche. Il fâlioit: 
me ravir au Connétable, avant que de faire écktcr dcjî 
tranfports ii. généreux. Puifque je ne fuis plus libre, il- 
-m[*importe peu que la Sicile foit réduite en cendres, et i 
qui vous donniez votre main. Si j'ai eu la foiblefïc de* 
iaifler furprendrc mon cœur, du-moins j*aurai la fermeté 
d'en étouffer les mouvemens, et de faire voir au nouveau^ 
R«i de Sicile que l'époufe du Connétable n'cfl plas l'a- 
mant*^ 
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niante du Prince Enri(juc En parlant de cette forte, 
comme elle touchoît â U porte du parc, elle y rentra 
brufquemcnt avec Nife, et fermant après elle cette porte, 
dlc lai (Ta le Prince accablé de douleur. Il ne pou voit re- 
venir du coup que Blanche lui avoit porté, par la nou- 
velle de fon mariage. Injufte Blanche, s*écrioit-il, vou» 
avcA perdu la mémoire de notre enoagcment. Mal:r<: 
mes fcrmej'.s et les vôtres, nous fommes féparés. L'idée 
que je ni'étois faite de pofleder vos charme*, n'étoîc donc 
qu'une vaine ilhilion ? Ah, cruelle, que j'achette chîre- 
m«int l'avantage de vous avoir fait aprouver mon a- 
mour! 

Alors rimage du bonheur de fon rfval vint s'offrir à 
fon efprit a ec toutes les horreurs de la jaloufîe ; et cette 
pafuon prit fur lui tant d'empire pendant quelques mo- 
njens, qu'il fut fur le point d'immoler â fon ref&ntiment 
k Connctabîe et SifFrtdi même. La raifon toutefois cal- 
ma peu-i-peu la violence de fes tranfports. Cependant 
rimpofîîbilitc où il fe voyoit d'ôter â i3lanchc les imprcf- 
fîons qu'elle avoit de fon infidélité, le mettoit au defcs- 
poir. D fe flatoit de les effacer, s'il pouvoit 1' :ntretenir 
en liberté. Pour y parvenir, il jugea qu'il falloit éloigner 
le Connétable, et il fe réfolut à le faire arrêter comme un 
homme fufped dans les conjondures où TEtat fe trQUvoit. 
Il en donna l'ordre au Capitaine de fes Gardes, qui fe 
tendit a Belmonte, s'afîiira de fà perfonne à l'entrée de la 
nuit, et le mena au château de Palerme. 

Cet incident répandit la conftcrnation â Belmonte. Sii- 
frédi partit fur le champ pour aller répondre au Roi de 
l'innocence de fon gendre, et lui repréienter les fuites fii- 
chcufes d'un pareil emprifonnement. Ce Prince, qui s'é- 
toit bien attcidu â cette démarche de fon Miniftre, et qui 
voulcit au moins fe / ménager, une libre entrevue avec 
Blarche avant que de relâcner le Connétable, avoit cx- 
prefïement défendu que perfonne Im parlât jufqu'au len- 
demain ; mais Léontio, malgré cette défence, fit fi bien 
qu'il entra dans la chambre du Roi. Seigneur, dit-il, en 
fe préfentant devant là, s'il eit permis à un Slijet refpeâu- 
cux et fidèle de fe plaindre de fon Maîrae, je viens me 
plaindre â vous de vcns-m^mc. Qiiel crime a eommis 
mon gendre? Votre Majetté a-t-elk bien réfléchi fiir l'op- 
probre éternel doiit elle couvre ;na famille, et fur les 

fuite» 
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fuites d'un cmprifonncmcnt qui peut aliéner de votre 
fervîce les perfonnes qui rempliffent les poftes de i'£tat 
les plus importans ? J'ai des avis certains^ répondit le 
Roi, que le Connétable a àts Litelligences criminelles^ 
avec rinfant Don Pèdre« Des intelligences criminelles» 
interrompit avec furprife Léontio ! Ah Seigneur^ ne le 
croyez pas ! On abuie Votre Majefté. La trahifon n'eut 
jamais d'entrée dans la famille de Siffrédi ; et il fufiît 
au Connétable qu'il (oit mon gendre pour être â 
coiivert de tout foupcon. Le Connétable, eft innocent, 
mais des vues fecrettes vous ont porté a te faire ar«» 
rcter. 

Pmfque vous me parlez û ouvertement, repartit le Roi, 
je vais vous parler de la même manière. Vous-voaj 
plaignez de l'emprifonnement du Connétable. He ! n'ai« 
je point à me plaindre de votre cruauté? Ccft vous, bar* 
bare Siffirédi, qui m'avez ravi mon repos^ et réduit par 
vos foins officieux à^ envier le fort des plus vils mortels ; 
car ne vous fiatez pas, que j'entre dans vos idées ; mon 
mariage avec Conftance eft vainement réfolu .... Quoi^ 
Seigneur, interrompit en frémiifant Léontio, vous pour- 
riez ne point cpoulér la Princefle, aprts l'avoir flatée de 
cette cfpcrance aux yeux de tous vos peuples? Si je 
trompe leur attente, répliqua le Roi, ne vous en prenez 
qu'à vous. Pourquoi m'avez-vous inis dans la neceffîté 
de leur promettre ce que je ne pouvois leur accorder > 
Qui vous obligeoit a remplir du nom de Conftance, un 
billet que j'avois fait à votre fille ? Vous n'ignoriez pas 
monjntention. Falloit-il tirannifer le cœur de Blanche^ 
en lui faifant époufcr un homme qu'elle n'aimoit pas ? et 
quel droit avez-vous fur le mien, pour en difpofer en fa* 
veur d'une Princeffc que je hais? Avez-vous oublié 
qu'elle eft fille de cette cruelle Mathirde, qui foulant aux 
pies les droits du fang et de l'humanité, fit exprer mon 
Père dans les rigueurs d'une captivité ? Et je l'épouferois ! 
Non, Siffrédi, perdez cette efpérance ! Avant que de 
voir allumer le flambeau de cet affreux hymen, voua 
verrez toutç la Sicile en flammes, et fes filions inondés 
de fang ! 

L'ai-je bien entendu, s'écria Léontio ! Ah ! Seigneur 
que me faites-vous cnvifager î quelles terribles menaces ! 
J^Ï4s je m'allarmc xaal-à-propos, continua-t-il çn change- 
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ant de tor. Voiis chériffeas trop vos fujcts pour leur pro- 
curer une ïi trifte dcftinéc. Vous ne vous laiflerez point 
iurmonter par Tamour. Vous ne vous ternirez pas vos ver- 
tus en tombant dans lesfoibleiles des hommes ordinaires. Si 
j'ai donné ma fille au Connétable, je ne l'ai fait, Sei- 
gneur, que pour acquérir a Votre Majcfté un fujct vail- 
lant, qui put appuyer de fbn bras, et de l'armée dont il 
difpofe^ vos intérêt» contre ceux du Prince Don Pèdre* 
J'ai cru qu'en le liant a ma famille par des nœuds fî 
étroits .... Hé ! ce font ces nœuds, s'écria le Prince Èn- 
rique, ce font ces funeftes nœud» qui m'ont perdu. Cnicl 
afei! pourquoi me porter un coup fi ienfible ? Vons a- 
vois-je chargé de ménager mes intérêts aux dépens de 
mon cœur ? Que ne me laifliez-vou^ Contenir mes droits 
moi-même } Manquai-je de courage pour réduire ceux de 
mes fujets qui voudront s'y oppofer ? J'aurois bien fu 
punir le Connétable^ s'il m'eut, défobéi. Je fai que les 
Rois ne font pas des tyrans, que le bonheur de leurs peuples^ 
eft le premier devoir. Mais doivent-ils être les cfclavcs 
de leurs fujets ? et du moment que le Ciel les choifitpoor 
gouverner, perdent-ih le droit que la^ nature accorde a. 
tous lés hommes de difpofcr de leur» affedions ? Ah s'ils 
n'en peuvent joiiïr comme les derniers des mortels, repre- 
nez, Siffrédi, cette fouveraine puiflance que vous m'avc2 
▼oulu aifurer aux dépens de mon repos*. ^ 

Vou» ne pouvez ignorer, Seigneur, répliqua le Min»; 
ftre^ que c'èft au mariage de la Princeflè que le feu Roi 
Totre Oncle attache la fucceflîon de la couronne. £t quel 
idroit, repartit Enrique, avoit-il lui-même d'établir cette 
difpofition ? Avoit-il reçu cette" indigne loi du Roi Charles 
Ion frère, lorfqu'il lui fuccéda ? Devicz-vous avoir là 
feibleilè de vous foumcttrç a une condition fi injufte? Poût 
un Grand-Chancelier, vous êtes bien mal inftruit de nos 
ufages. En un mot, quand j'ai promis ma main à Con- 
fiance, cet engagement n'a pas été volontaire. Jc^ 
prétends point tenir ma promefTe. Et Ç\ Don Pèdrc fonde 
fur mon refus l'efpérance de monter furie trône, fans en- 
gager les peuples dans un démêlé qui couteroit trop de 
lang, l'épée pourra décider entre nous, qui des deux fera 
Je plus digne de régner. Léontio n'ofa lé prcffcrd SLV&ni 
tage^ et le contenta de lui demander à genoux lalib^^^ 
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^e {on gendre», ce quil obtint» AUez^ lui dit le Rof^ 
retonniez a Belmonte, le Connétable vous y fîiivn bien- 
tôt. Le Miniftre fortit et regagna Belmonte^ perfuadé 
que (on gendre marcheroit ince&mment fur fes pas. U 
ù. trompoit. Enriqoe vouloit voir Blanche cette nuit, et 
pour cet effet il remit au lendemain matin rélargiiTemenC , 
de Ton époux.. 

Pendant ce tems-U, le Ginnêfcable fsûfort de cruelles, 
féâeidons.. Son emprifonnement lui avoit ouvert le» yeux 
fur la véritable caufe de Ton malheur.. Il s'abandonna, 
tout entier à £a jalouiîe^.et démentant la fidélité qm Ta^ 
voit jufqu'alors rendu fi recommandablejlne refpira plus, 
que vengeance;. Comme il jugeolt bien que le Roi ne 
manqueroit pas^cetté nuit d'aller trouver Blanche, pour 
les furprendre enfemble il pria le Gouverneur du Château^ 
de Palermede le lûfïèr fortir de prifon, l'afTurant qu'il y 
rentrerok le lendemain avant le jour. Le Gouverneur^ 
qm lui étoit tout dévoué, y confentit d'autant plufr facile*- 
ment, qu'il avoit déjà fu que^iffrédi avoit obtenu fa li- 
berté, et même il lui fit donner un cheval pour fe rendre 
à Belmonte. Le Connétable y étaftt arrivé, attacha, foin 
cheval a un arbre, entra dans le parc par une petite porte 
dont il avoit la clé, etfutaffez heureux pour feglifler dan» 
le château fans, rehcontrer perfonne.. Il gagna l'aparté* 
ment de fa femme, et fe cacha dans rantichambre derri- 
ère un paravant qu'il y trouva fous fà main.. H fe pro^ 
pofoi t d'ôbferver delà tout ce qui fe paiferoit, et de paroître^ 
iubitement dans la chambre de Blanche an moindre bruit 
qu'il y entendroit^ Il en vit fortir Nife, qui venoit de: 
quiter fa Maîtreffe pour fe retirer dans un c^net od elle; 
couchd't.. ^ ^<', ' 

La fille de SifFrédi, qui avok pénétré fans peine le mo- 
tif de l'emprifônnement de fonvmari, jugeoit bien qu'iF 
ne reviendront pas cette nuit âBelmonte, quoique fon Père 
lui eut dit que le Roi l'avoit afiuré que le Connétable par- 
tiroit bientôt après lui. Elle ne doutent pas qu'Enrique 
ne voulût profiter de la coujondure pour la voir et l'entre^ 
tenir en libertés Dans cette pcnfée, elle attendoit ce 
Prince pour lui reprocher une aâion qiii pouvoit avoir de^ 
terribles fuites pour elle. EfFedivement peu de tems après 
la retraite de Nife, la coulilTe s'ouvrit, et le Roi vint fe 
jetter aux genoux de Plancher Madame^ lui dit-il; ne me 

cou* 
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condamnez point (ans m'cntendre. Si j'ai fait emprison- 
ner le Connétable, fongez que c'étoit le (cul moyen qui 
me reftoit pour me juftificr. N Imputez donc qu'à vous 
ieule cet artifice. Pourquoi refufiez-voas de m'entendre 
ce matin ? Hclas! votre époux fera libre demain, et je 
ne pourrai plus vous parler, £coutez-moî donc pour la 
dernière fois, gi votre perte rend mon fort déplorable, ac- 
cordez-moi du moins la trifte consolation de vous apprendre 
que je ne me fuis point attiré ce malheur par mon infidé* 
lité. Si j'ai confirmé â Confiance le don de ma main, 
c'eft que je ue pouvais m'en dil'pencer dans la fituation où 
votre Père avoit réduit* les chofes. Il faloît tromper la 
Princefle pour votre intérêt et pour le mien, pour vous 
affiirer la couronne et la main de votre amant. Je me 
promcttois d'y réuflîr. J'avois déjà pris des riiéfures puf 
rompre cet engagement, mais vous avez détruit mon ou- 
vrage; et difpofant de vous trop légèrement, vous avez 
préparé une éternelh douleur à deux cœurs qu'un parfait 
amour auroit rendu contens. 

fl acheva ce difcours avec des fîgnes fi vifibles à*nn 
véritable defcfpoir, (^yt Blanche en fut touchée. Elle ne 
douta plus de fon innocence. Elle en eut d'abord de la 
joie. Enfuite le fèntiment de fon infortiuie en devint plus 
vif. Ah ] Seigneur, dit-elle au Prince, après la dîfpofi- 
tion que le demn a fait de nous, vous me caufez une peine 
nouvelle, en m'aprenant que vous n'étiez pas coupable. 
Qu*ai-je fait> riialheureufe ! Mon refTentiment m'a fç- 
diiiite. Je me fuis crue abandonnée, et dans moti dépit 
j 'ai reçu la main du Connétable, que mon Père m'a pre- 
fentée. J'ai fait le crime, et nos malheurs. Hclas* 
dans le tems que je vous accufois de me tromper/ c etoit 
donc moi trop crédule amante, qui rompois des noeuds 
que j'avois juré de rendre éternels? Vengez-vous, v)ci- 
gneur, à votre tour. Ha.lïèz, l'ingrate Blanche .•*• •/ 

Oubliez Hé, le puis-je. Madame, interrompît 

triftement Enrique ? Le moyen d'arracher de mon cœuî 
une paffion que votre injuftice même ne fauroit éteindre. 
H faut pourtant vous faii e cet effort. Seigneur, reprit en 
foupîrant la fille de BifFrédi .... Hé ? ferez-vous capable 
de cet effort, répliqua le Roi? Je ne me promets pas d/ 
réuflîr repartit-elle, maisjcn épargnerai rien pour en venir 

â bout. Ah cruelle, dit le Prince, vous oublierez i^^^' 
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ment Enrîque, puîfque vous pouvez en former le deflèîn ! 
Quelle eft donc votre pcnféc, dit Blanche d'un ton plu» 
ferme! Vous fiatez-vous que je piùiFe vous permettre de 
continuer à me rendre des fdns? Non Seigneur^ renoncez 
â cette efpérance. Si je n'étois pas née pour être Reine, 
le Gel ne m'a pas non plus formée pour écouter un a- 
roonr illégitime. Mon époux eft comme vous, Seigneur, 
de la noble Maifon d'Anjou: et quand ce que je lui dois 
A'oppoferoit pas un obftacle infurmontable â vos galan- 
teries, ma gloire m'empcchcroit de les fouf&ir. Je vous 
conjure de vous retirer, il ne faut plus nous voir. Quelle 
barbarie, s'écria le Roi I Ah Blanche, cft-il poffible que 
vous me tnûtiez avec tant de rigueur! Ce n'cft donc point 
a/Tez pour m'accabler, que vous foyez entre les bras du 
Connétable ? vous voulez encore m'interdire votre vue, 
lafculeconfolation qui me rcfte. Fuyez plutôt, répondît 
la fille de SifFrcdi, en vcrfant quelques larmes. La vue 
de ce ^u'on a tendrement aime n'eft plus un bien, lorf^ 
qu'on a perdu l'efpérance de le pofleder. Adieu, Sei- 
gneur, fcyez-moi. Vous devez cet effort à votre gloire 
et à ma réputation. Je vous le demande auflî pour mon 
repos. Car enfin, quoique ma venu ne (oit point alar- 
mée des mouvemens de mon cœur, le fou venir de votre 
tendreflc me Kvre des combats fi cruels, qu'il m'en coûte 
trop pour les foutenir. 

Elle jprononça ces paroles avec tant de vivacité, qu'clla 
rcnveria, fans y penfer, un flambeau qui ctoit fur une 
table derrière elle. La bou^e s'éteignit en tombant. 
Blanche la ramafle; et pour la raljumcr, elle ouvre la 
P^rte de l'antichambre, et gagne le cabinet de Nift, qui 
n etoit pas encore couchée ; puis elle revient avec de U 
lumi^èrc. Le Roi qui attendoit fon retour, ne la vit paa 
plutôt, qu'il fe remit à la prefler de fbuffrir fon attache- 
ment. A la voix de ce Prince, le Connétable, l'épée â 
la main, entra brufquement dans la chambre orefque eu 
''^cme tems que fon époufe, et s'avancant vers Enriquc a- 
vcc tout le rclTentiment que fa rage lui infpiroit: C'en eft 
|][^Pj tiran, lui cria-t-il, ne crois pas que je fois aflc* 
AU ^^^^ endurer l'affiront que tu fais â mon honneur! 
An! traître, lui répondit le Roi, en fc mettant en de-- 
éw-' "^ t'imagine pas toi-même pouvoir exécuter toa 
ttafçin impunément I A ces mots ils commencèrent un 
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combat^ qm fîit trop vifpour durer longtems. Le Con- 
nétable craignant que Siiirédi et Tes domeftiques n'accoa- 
ruilènt trop vite aux cris que poufToit Blanche, et ne ^op- 
pofailent à fa vengeance, ne fe ménagea point. Sa ftircur 
lui ôta le jugement. Il prit fi mal Tes mcfures, qu'il s'en- 
ferra lui-même dans Tépée de Ton ennemi. Elle lui entra 
dans le corps jufqu'â la garde. Il tomba» et le Roi s'ar- 
rêta dans le moment. 

~ La fille de Léontio, touchée de l'état ou elle voyoît foa 
époux, et furmontaJît la répugnance naturelle qu'elle a- 
voit pour lui, fc jctta à tcnc, et s'empreffa de le fccourir. 
Mais ce malheureux époux étoit trop prévenu contre clic, 
pour fe lai fier attendrir aux témoignages qu'elle lui don- 
noit de fa douleur et de fa compaflion. La mort dont il 
fcntoit Ls aprochcs, ne put étouffer les tranfports de f» 
jaloufic . Il n'envifagca dan» ces derniers mom cns que It 
bonheur de fon rival ; et cette idée lui parut li afficuicr 
que rapcllant tout ce qui lui reftoit detorce, il leva fon cpte 
qu'il tenoit encore, et la pion £,ea toute' entière dans le 
fein de Blanche. Meurs, lui dit-il en la perçant, meurs, 
infidck cpoufe, puifque Ipa nœuds de l'hy menée n'ont 
pu me ccMiicrver une foi que tu m'avoîs jurée fur Tes an- 
tels f Et toi, pcurfuivit-il, Eiirique,nc t'aplaudis point oc 
ta déftinée, tu ne faurois jouir de mon msdheur, je meurs 
contenta En achevant de parler de cette forte, il expira, et 
fon vifage, tout eouvei t qu'i étoit des ombres de la mort, 
avôit encore quelque chofe de fier et de terrible. Celui 
de Blanche o#roit un^fpeftacle bien difierent. Le Coup 
qui l'avoît frapée étoit morteL Elle tomba fur le corps 
mourant de fon époux, et le fang de l'innocente vidime ie 
€onfondoit avec cdui de fon meurtrier, qui avoit fi bruf- 
quemcnt exécuté fa cruelle réfolution, que le Roi b'^^ 
avoit pu prévenir l'effet. 

Ce Prince infortuné fit un cri en voyant tomber Blancjic, 
et plus frappé qu'elle du coup qui l'arrachoit à la vie, « 
fe mit en deroir de lui rendre les mêmes foin» qu'elle avoit 
voulu prendre, et dont elle lui dit d'une v<»x mourante»' 
Seigneur, votre peine eft inutile. Je fuis k viftirac qw 
le &rt impitoyable demande. Puiffe-t-il appaifer fa co- 
lère,, et aiïîirer le bonheur de votre règne! Comme cw 
«chcvoit fes paroles^ Léontio^ attire par les àîs qu'elle a- 

voi^ 
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^it poniles^ arriva dans la chambre, et faifi des objets 
qui f^ préfentoient a fe» yeux, il demeura immobile. 
Blanche, fans Tappercevoir, continua de parl^ au Roi» 
Adieu, Prince lui' dit-elle, confèrvez chèrement ma 
mémoire ; ma tendreffe et met malheurs vous y obligent» 
N'ayez point de refTentiment contre mon Pcrc. Meniez 
fês jours et (a douleur, et rendez juftice à Ton zèle. Sur* 
tout faites connoître mon innocence, c'eft ce que je vous 
recommande phis que toute autre chofe» Adieu mon 

cher Ënriqtie ... .je meurs recevez mon dernier 

(bupir» 

A ces mots elle mourut. Le R<n garda quelque tems 
un morne filence, enfuite il dit â Siifrédi, qui paroiffoit 
dans un accablement mortel : Voyez Léontio,^ contem» 
plcz votre ouvrage. Confîdérez dans ce tragique événe- 
ment le fruit de vos foins officieux, et de votre ztle pour 
moi. Le vieillard ne repondit rien, tant il étok pénétre 
de douleur. Mais pourquoi m'àrréter à décrire des chofea 
qu'aucuns termes ne peuvent exprimer? Dfuffit de dire 
qu'i s firent l'un et l'autre les plûntes du monde les plus 
touchantes,' dès-que leur afHiâion leur permit de faire 
éclater leurs mouvemens. 

Le Roi conferva toute fa vie un tendre (buvenir de fôn 
amante, il ne put fe réfoudre a époufcr Conftance. L'In- 
fant Don Pèdre fe joignit a cette Princetfe, et tous deux 
ils n'épargnèrent rien pour faire valoir la difpofition du 
teftament de Roger ; mais ils furent enfin obligés de cé- 
der au Prince Ënrique, qui vint à bout de fes ennemis» 
Ponr SifBxdi, le chagrin qu'il eut d'avoir caufé tant de 
malheurs, le détacha du monde, et lui rendit infuppor- 
table le féjour de fa patrie. H abandonna la Sicile, et 
paflànt en Efpagne avec Porcie, la fille qui hu reftoit, il 
acheta- ce château. Il vécut ici près de quinze années 
après la mort de BlaiKhe, et il eut, avant que de mourir,. 
la coniblation de marier Porcie. Elle époufa Don Jé- 
rôme de Silva, et je fuis l'unique fruit de ce mariage» 
Voilà,, pourfùivit la veuve de Don Pedro de Pinarès, l'hif- 
toire de ma famille, et un fidèle récit des malheurs qui 
font représentés dans ce tableau, que Léontio mon Aïeul 
fit faire, pour IsùiEbr à fa poftérité un monument de cette 
funefte avauture* 
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CHAPITRE V. 
De ce que fit Aurore de Gufman îorfqueîle fut à Salamanque, 

ORTIZ, Tes compagnes et md, après avoir entendu 
cette hiftoire, nous fortîmes de la falle, ou nous 
lai (lames Aurore avec Elvire. Elles y pafTércnt le reftc 
<Jc la journée i s'entretenir. Elles ne s'cnnuyoicnt point 
Tune avec l'autre, et le lendemain, quand nous par- 
tîmes, elles eurent autant de peine à fe quiter, que deux 
amies qui fe font fait une douce habitude de vivre en^ 
femble. 

Enfin nous arrivâmes fans accident â Salamanquc. 
No xs y louâmes d'abord une maifon tonte meublée, et 
la Dame Ortiz, ainfi que nous en ciions convenus, prit le 
nom de Donna Kiména de Guzman. Elle avoit été trop 
long-tems Duègne, pour n*être pa s une bonne aâricc. 
Elle fortit un matin avec Aurore, une îtmtnc de chambre 
et un valet, et fc rendit a un hbtel garni, où nous avions 
apris que Pachéco logcoit ordinairement. Elle demanda 
s'il y avoit quelque appartement â louer. On lui répon- 
dit qu'oui, et on lui en montra un aflcz propre, qu'elle 
arrêta. Elle donna même de l'argent d'avance à l'Ho- 
teflc, en lui difant que c'étoit pour un de fes ntvexix.t <1^ 
venoît de Tolède étudier à Salamanque, et qui devoit ar- 
river ce jour-la. 

La Duègne et ma Maîtrelïc, après s'être afltirées de ce 
logement, revinrent fur leurs pas, et la belle Aurore fans 
perdre de tcms fc traveftit en cavalier. Elle couvrit f« 
cheveux noirs d'une fauffe chevelure blonde, fe teignit 
les fourcils de la même couleur, et Vajufta de forte qu'elle 
pouvoitfort bien pafTcr pour un ieune Seigneur. Elle avoit 
l'adion libre et ailée, et â la refcrvc de fon vifage» ^ 
étoit \m peu trop beau pour un homme, rien ne trahi/ïoïC 
fon dcguifement, La fui vante qui devoit lui fervir dt 
page, s'habilla auiiî, et nous n'apréhendions point qu'el|^ 
fit mal fon perfonnage; outre qu'elle avoit un pcti^ ^' 
effronté, qui convenoit fort â fon rôle. L'aprt§-4inée, 
CM deux aftr'ces fc trouvant en état de paroîtrc/àr 
Ja fccue^ c'cft-à-dir« dari» l'hôtel gar^-j, j'en pt» 1* 
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chemin avec elles. Nous y allâmes tons trois en caroflè, 
et nous y portâmes toutes les hardes dont nous a\îon8 be- 
ibin. 

L'Hôteflè^ apellée Bemarda Ramîres» nous reçut 
avec beaucoup de civilité, et nous condufït a notre ap- 
partemcnt> on nous commençâmes a l'entretenir. Noua 
convînmes de la nourriture qu'elle auroit foin de noua 
fournir, et de ce que nous lui donnerions pour cela tous 
les mois. Nous lui demandâmes enfuite il elle avoit bien 
des penilonnaires. Je n'en û pas préfentement, nous ré- 
pondit-elle. Je n'en manquerois point fi j'étois d'hu- 
meur à prendre toute forte de perfonnes, mais je ne veux 
que de jeunes Seigneurs. J'en attends ce foir un qui 
vient de Madrid achever ici fes études. Ceft Don Louis 
de Pacheco, vous en avez peut-être entendu parler. Non> 
lui dit Aurore, je ne fai quel homme c'eft, et vous me fe- 
rez pkifîr de me l'aprendre, puifque je dois demeurer 
avec lui. Seisneur, reprit l'HotefFe en régardant ce faux 
cavalier, c'en une figure toute brillante, il eft fait à peu 
près comme vous. iUi que vous ferez bien enfemble l'un 
et l'autre! Par Saint Jaques ! je pourrai me vanter d'a- 
voir chez moi les deux plus gentils Seigneurs d'Efpagnei 
Ce Don Louis, répliqua ma Maîtreife, aeu fans doute en 
ce pais-ci mille bonnes fortunes? Oh, je vous en affiire» 
repartit la vieille^ c'eft un verd galand fur ma parole. U 
n'a qu'à De montrer pour faire des conquêtes. Il à char- 
mé entre autres une Dame qui à de la jeunefle et de la 
beauté. On la nomme Ifabelle. Ceft la fille d'un vieux 
Doâear en Droit. £lle en eft ce qui s'apelle folle. Et 
dites moi^ ma Bonne, interrompit Aurore avec précipi* 
tation, en eft-il fort amoureux ? Il Taimoit répondit 
Bernarda Ramirez, avant fon départ pour Madrid ; mais 
je ne fai s'il l'aime encore^ car il eft un peu fujet à cauti- 
on. Il court de femme en femme, comme tous les jeunef 
cavaliers ont coutume de faire. 

La bonne veuve n 'avoit pas achevé de parler^ qtie 
nous entendîmes du bruit dans la cour. Nous regar- 
dâmes auflitôt par la fenêtre, et nous apperçnmes deux 
hommes qui defcendoient de cheval. C'étoit Don Louis 
de Pachéco lui-même, qui arrivoit de Madrid avec un 
valet de chambre. La vieille nous quita pour aller le re- 
cevoir, et ma Maîtrefie fe diipofa, non fans émotion â 

jouer 
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jouex le rôle de Don Félix^ Noos vîmes bientôt entrer 
dans notre appartement Don Loui3 encore tout bottée Je 
viens d'aprendrc, dit-il en faluant Aurore^ qu'un jeune 
JSdgneur Tolédan eft logé dans cet hôtel. îl veut bien 
que je lui témoigne U joie que j'ai de l'avoir pour con- 
vivç. Pendant que ma MaîtrefTe répondoit â ce com*' 
plimenty Pachéco me parut furpris de trouver un cavalier 
û aimable. Aufli ne put-il s'empêcher de lui dire qu'il 
ff 'en avoit jamais vu de £ beau ni de H bien Eût* Après 
force difcours pleins de politeflè de part et d'autre. Don 
J^ouis fe retira dans l'appartement qui lui étoit deôiné. 

Tandis qu'il y faifoit oter Tes bottes et changeoit d'ha- 
bit et de linge, une efpèce de page qui le cherchoit pour 
jui rendre une lettre, rencontra par hazard Aurore fur l'ei^ 
4calier. JQ la prit pour Don Louis, et lui remettant le bîK 
Jet dont il étoit diargé i Tenez^ Seigneur Cavalier, lui 
dit il, quoique je ne connoifle pas le Seigneur Pachéco« 
ie ne crms pas avoir befoin de vous demander û vous 
l'êtes» je làiis perfuadé que je ne me trompe poi nt« Non, 
mon ami, répondit ma MaîtrefTe avec une préfence d'cC» 
prit admirable^ vous ne vou3 trompez pas affurément 
|/ous vous acquitez de vos commilHons â mervdlles. Je 
fuis Don Louis de Pachéco, Allez, j'aurû foin de faire 
renir ma réponfe. Le page difparut, et Aurore s'enfer* 
«nant avec la fuivante et moi, ouvrit la lettre, et nous lut 
^es paroles» Je viens J^tx^endre qui i/ous ites à HaU» 
manque, jfvec quelle joie jai reçu tetSe nouvelle ! y en ai 
fenjà ferdre Pejfrit. Mais mme%nfous encore J/abelle ? 
HâU9i'*ffous.ds râjffùrerque vous rttwtK point changé' Je crmt 
iqu.ile mourra de plaifir, fi elle vous retrouve fidèle. 
' Le billet eft pafïionné, dit Auroce, il marque une ame 
t»en éprife;. Cette Dame eft une rivale qui dmt m'allar- 
<ner. H faut que je n'épargne rien pour en détacher Don 
JLouis, et pour empêcher même qu'il ne la revoie. L'en- 
treprife, je l'avoue, eft difficile, cependant je ne défcT- 
père pas d'en venir à bout. Ma MaîtrefTe Te mit à rêver 
Jà defTus,' et un moment après elle ajouta, je vous les 
garantis broiûllés en moins de vingt-quatre heures. En 
effet Pachéco s' étant un peu repoTé dans fbn appartementj 
vint nous retrouver dans le notre, et renoua l'entretien 
;ivec Aurore avant le Touper. Seigneur Cavalier^ lui dit*» 

U 
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al en plai(kntant, je crois que les maris et les amans ne 
doivent pas fe réjouir de votre arrivée a Salamanque, voiu 
allez leur caufer de l'inquiétude. Pour moi, je tremble 
pour mes conquêtes. Écoutez, lui répondit ma Mai* 
trèfle fur le même ton, votre crainte n*eft pas mal fon- 
dée^ Don Félix de Msndoce eft un peu redoutable» je 
vous en avertis. Je fms déjà venu dans ce pais-ci. Je 
{ai que les femmes n'y font pas infènfibles^ Il y a un mois 
que je paflai par cette ville, je m'y arrêtai huit jours^ 
et je vous dirai coniîdemment que j'enflammai la fille d'un 
vieux Doâeur en Droit. 

Je m'apperçus que Don Louis fe troubla à ces paroles. 
Peut-on, fans indiscrétion, reprit-il, vous demander le 
nom de la Dame ; Comment (ans indifcrétion, s'écria 
le Faux Don Félix ! Pourquoi vous fçrois-jc un myftcre 
de cela ? Me croyez-vous plus difcret que les autres Sei- 
gneurs dé mon âge ? Ne me faites point cette injuftice*' 
là, D'^Ueurs* l'objet, entre nous, ne mérite pas tant 
de naenagement. Ce n'eQ: qu'une petite bourgeoife. Un 
bamme de qualité ne s'occupe pas fériufement d'une 
gtifette, et croit même lui faire honneur en la dés- 
honorant. Je vous apprendrai donc fans façon que U 
fille du Dodeur, fe nomme IfabeHe. Et Iç Dodcur in- 
terrompit impatiemment Pachéco, s'apelleroit41 le Sci» 
gneur Murcia de la Lianna ? Jugement, répliqua m# 
Maîtrefle. Voici une lettre qu'elle m'a fait tenjr tout i 
l'heure. Lifez^la, et vous verrez fi la Princeflc me veut 
du bien. Don Louis jetta les yeux fur le billet, et recon» 
n^0ant l'écriture^ il demeura confus et interdit^ Que 
voîs-je, pourfuivit dors Aurore d'un air étonne ! vou# 
changez de couleur ! Je-crois, Dieu me pardonne^ qua 
vous prenez intérêt a cette Dame ! Ab que jie me ven3p 
4e mal de vous avoir parlé avec tant de franchife j 

Je vous en fai très bon gré moi, dit Don Louis 
avec un tranfport mêlé de dépit et de colère. J-a pçrfidej' 
}a volage ! Don Félix, que ne vous doi$rje point i Vous 
jme tirez d'une erreur que j'aurois peut-être confervée en^ 
core longtçms. Je nj'imaginois être aimé ; que dis je 
aimé J je croyois être adoré d'Ifabelle. J'avois* quelque 
.eftime pour cette créature-là^ et je vois bien que ce n'eft 
qu'iine coauettc digne de tout moçi mépris. J'aprouvc 
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votre reflêntiment^ dit Anrorc en marquant a fon tour de 
l'indignation. La fille d'un Doôeur en Droit devciit bkn 
fe contenter d'avoir pour amant un jeune Seigneur auifi 
aimable que vous Têtes. Je ne puis excufer fon incon- 
ftance ; et bien loin d'agréer le fàcrifîce qu'elle me 
fait de vous, je prétends^ pour la punir^ dédaigner Tes 
bontés. Pour moi, reprit Pachéco, je ne la rcvcrr^ de 
ma vie, c'cft la feule vengeance que j,'en doistirer. Vou$ 
avez raifon, s'écria le faux Mendoce. Néanmmns, pour 
lui faire connoître jufqu'à quel point nous la méprifons 
tous deux, je fuis d'avis que nous lui écrivions chacun an 
billet infultant. J'en ferai un paquet, que je lui en- 
verrai pour réponfe à fa lettre. Mais avant que nous en 
venions à cette extrémité, confultcz votre coeur, peut- 
être vous repentirez-vous un jour d'avoir rompu avec 
Ifabelle. Non, non, interrompit Don Louis^ je n'aura 
jamais cette foibleiÈ ; et je confens que pour idotô- 
fier Tingratej nous faâions ce que vous me propo- 
fez* 

Âulfitot j'allâ chercher du papier et de l'encre, et ils 
fe mirent à compofer l'un et l'autre des billets forts obli- 
geans pour la fiUe du Doôeur Murcia de la Lianna. 
Pac}iéco fur-tout ne pouvdt trouver des termes affca torts 
à fon gré pour exprimer fes fentimens, et il dcdura 
cinq ou iîx lettres commencées, parce qu'elles ne luj 
parurent pas affez dures. D en fit pourtant une dont u 
fat content, et dont il avoit fujet de l'être, elle contcnoit 
ces paroles AfreneT:, à *vous connoître, ma Princijft% tt 
n^ajez plus la 'vanité de croire, ^ueje <vous aime. Il faut m 
autre mérite que le «votre four m attacher. Vous nttes f^ 
même a£ex agréable pour rnamufer quelques momei'* '•* 
rt^étes propre qu à faire Pamufement des derniers Ecolien ^ 
rUniver/té. U écrivit donc ce billet gracieux, et lor^ 
qu'Aurore eut achevé le fien, qui n'êtoit pas moins ot- 
fenfant, elle les cacheta tous deux, y mit une enve- 
loppe, et me donnant le paquet : Tien, Gil Blas, Ç* 
dit elle, fais enforte qu'IfabeÛe reçoive cela «e foir. Tu 
m'entends bien, ajouta-t-elle, en me faifant da y^** 
un figne que je compris parfaitement. Oui Seigneur» 
lu repondis-jc, vous ferez fervi comme vous le fou^'' 

^' . j. 
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Je lords en même tcms, et quand je fus dans U rue, je 
me dis à moi-même : Oh ça, Monlleur Gil Blas, vous 
faites donc le valet dans cette comédie? Hé bien, mon 
ami^ montrez que vôas avez àflczd'èfpritpour remplir un 
fi' beau rôle. Le Seigneur Don Félix s'eft contçnté de 
vous faire un ligne. Il compte, comme vous voyez, iur 
vôtre intelligence, a-t-il tort? Non. Jç conçois ce qu'il 
attend de moi. Il veut que je fade tenir feulement le bil- 
let de Don Louis, c'efl ce que lignifie ce fîgnc-lâ, rien 
n'eft plus intellidble. Je ne balançai point a défaire te 
paquet. Je tirai la lettre de P^çhéco, et je la portai chc» 
le Dodeur Murcia, dont j'eus bientôt apris la demeuré» 
Je trouvai à la porte de fa maifon le petit page qui étoit 
venu à Thôtel garni. Frère, lui dis-jc, ne fctiez-voua 
point par hazard domeflique de la fille de Monfieur le 
Doâeur Murcia f II me répondit qu'oui. Vous avez 
lui repli quai-je, la phyfionomie î\ officieufc, que j'ofe 
vous prier de rendre un billet doux à vôtre Maîireflè^ 
Le petit page me demanda de quelle part je l'apor* 
toîs, et je ne lui eus pas fitôt reparti que c'etoit de celle 
de Don Louis de Pachéco, qu'il me dit : Cela étant, fui- 
vez'moî, j'ai ordre de vous faire entrçr, Ifabelle veut 
vous entretenir. Je me laiflai introd)ure dans un cabinet 
où je ne tardai guèrcs à voir paroi tre la Scnnpra. Je fus 
frappé de la beauté de (on vifàge, je n'ai point vu de traits, 
plus délicats. Elle avoit un air mignon et enfantin, mais 
cela n'empêchoit pas que depuis trente bonnes annks 
pour le moins elle ne marchât fans lifîère. Mon amf, ms 
dit-elle d'un air riant, appartenez-vous i Don Louis de 
Pachéco? Je lui répondis que j'étois fon valçt de chambre 
depuis trois femaines. Enfiiite je h^i remis le billet fatal 
dont j'étois chargé. Elle le relut deux ou trois fois, il 
fembloît qu'elle ^ défiât du rapport de fes yeux, Effiai. 
vement elle ne s'attendoit i rien moins, qu'à une pareille 
réponfe. Elle éleva fès regards vers le Ciel, fe mordit les 
léVrcs, et pendant quelque tems fa çoi^tenancc rendit té» 
moigna;,e des peincç de fon cœur. Puis tout a coup 
m'adreiïant la parole | mon ami, me dit-elle, Don Louis 
çft-il devenu fou ? Aprciiez moi, fi vcus le favez, 
pourquoi il m'écrit fi galamment. QiicJ démon peut 
Tpmç Ir If l'agiter ? 
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l'agiter} SU vent roznpre avec me»; ne le fanroit-Ufiure 
ikns m'outrager par jdes lettres (i brutales ? 

Madame loi dis-jei mon Maître a tort afTurément^ mus 
11 a été en quelque façon forcé de le faire. Si vous me 

J)romettiez df garder tle fecret, je vous découvrirois tout 
e myftère. Je vous le promets, intetrompît-cUe avec 
jpiédpitation. Ne craignez point quiè je vous commette, 
expliquez vous hardiment. Ué bien, repris-je, voici le 
fidt en deux mots. Un moment après vôtre lettre reçae, 
jl eft' entré dans nôtre hôtel une Dame couverte d'une 
mante des plus épaiiTes. £Ile a demandé le Seigneur de 
Pachéco^ lui a parlé quelque tems en particuUer, et fur 
4a fin de la converfation, j'ai entendu qu'elle lui a dit. 
Vous me jurez que vous ne la réverrez jamais Ce n'eft 
pas tout. U faut pour ma fatisfadion, que vous lui é- 
criviez tout â llieure un billet que je vais vous xtAçr. 
J'exige cela de vous. Don Louis a fait ce qu'elle defîroit, 
puis me mettant le papier entre les msuns ; Informe-toi, 
mVt-il dit, où demeure le Dofteur Murcia de Li- 
iftnna, et iis adrcâtement tenir ce poulet à fa fiUe 1^ 
belle. 

Vous voyez bien. Madame, pQnrfuivis-je, que cette 
lettre dcfobligeantc eft l'ouvrage d'une rivale, et que par 
confequent mon Maître n'eft pas fi coupable. O Ciel * 
ri'écria-t-elle, il Teft encore plus que je nepenfois. Son 
infidélité m'ofFenfe plus que les mots piquans que fa main 
■M tracés. Ah rinfidèle ! Û a pu former d'autres noeuds** 
\ . . Mais, ajouta-trclle en prenant un air fier qu'il s'a- 
bandonne fans contrainte a fon nouvel ampnr. Je ne 
f rétends point le traverfen Dites lui qu'il n'avoit pai 
efoin de m'infulter, pour m'oblîgei; à laifTer le champ 
libre à ma rivale, et que je méprilë trop un amant fi vo- 
lage, pour avoir la moindre envie de le rapeller. A ce 
difcours cll^ me congédia, et fe retira fort irntce contre 
Don Loni^. 

Je fortis fort fatisfait de mol, et je compris que » j^ 
voulois me mettre dans le génie, je devicndrois un h^»^ 
/ourbc. Je m'en retournai a nôtre hôtel où je trouvai Ici 
Seigneurs Mendoce et Pachéco qui foupoient enfemble,ct 
«'entrctcnoicnt comme s'ils fe fuflent connus de long»^^ 
main. Aurore s'apperçut à mon air content que je ne 
^'é.tois point mal acquité de ma commillion. Te voiU 
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donc de retour? Gil Blas, me dit-elle^ rencb-nont 
«compte de ton meilage. Je dis que j'avois donné le pa- 
quet en main propre, et qu'IA^elle, après avoir lu les 
•deux billetsdoux, au lieu d'en paroître déconcertée^ s'é- 
toit mife a rire comme ime folle, en difsnt. Par ma foi ! 
les jeunes Seigneurs ont un joli ftile. H faut avouer que 
les autres perlonnes n'écrivent pas fi agréablement. C'eft 
fort bien fe tirer d'embarras, s'écria ma MaîtrefTe, et voilà 
certainement une coquette des plus fiefl^es. Pour moî> 
dit Don Louis, je ne reconncns point Ifabelle a ces traits*- 
là. Il faut qu'dle ait changé de caraâcre pendant mon 
abfence. J'aurois jugé d'elfe auffi tout autrement, reprit 
Aurore. Convenons qu'il y a des femmes qui favent 
prendre toutes fortes de formes. J'en ai aimé une de 
•celles là, et j'en ai été lone-tems la dupe. Gil Bks vous 
le dira, elle avoit un airde lageffè a tromper toute la Terre. 
H eft vrai, dis-je en me mêlant a la converfation, que 
c'étoît un minois â piper les plus fins> j'y aurois moi-mê* 
me été attrapé. 

Le faux Mendoce et Pachéco firent de grands éclats de 
Tire en hi'entendant parler ainfi ; l'un à caufe du témoi- 
gnage que je portois contre une Dame imaginaire ; et 
l'autre riait feulement des termes dont jevenois de me fer» 
vir. Nous continuâmes â nous entretenir des femmes 
•qui ont l'art de fè mafquer, et le réfultat de tous nos dif^ 
cours fut, qu'Ifabelle demeura daement atteinte et con^ 
vaincue d'être une franche coquette. Don Louis protefta 
de nouveau quilne la rêver r oit jamais, et Don Félix à fon 
exemple jura quil auroit toujours pour elle un parfait mé* 
pris, Emuite de ces proteftations, ils fe lièrent d^amitié 
tous deux, et fe promirent mutuellement de n'avdr rien 
de caché l'un pour l'autre. Us payèrent après fouper â 
{c dire des chofes gracieufes, et enfin ils fe féparèrcnt pour 
s'aller repofer chacun dans (on appartement. Je fuivîs 
Aurore dans le iîen, où je lui rendis un compte éxa6l de 
Tcntretien que j'avois eu avec la fille du Dofteur. Je 
n'oubliai pas la moindre circonftance. Peu s'en fallut 
qu'elle ne m'embraflat de joie. Mon cher Gil Blas, me 
dit-elle, je fuis charmée de ton efjprit. Qiiand on a le 
malheur d'être engagé dans unepafioon qui nous obligé de 
recourir â des ftratagrêmes, quel avantage d'avoir dans (es 
iutérêts un garçon auffî fpiritucl que toi ! Colirage, moa 
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ami. Nous venons d'écarter une rivale qui pouvoit nous 
embaralTer, cela ne va pas mal Mais coninie les a- 
mans font fujcts à d'étranges retours, je fuis d'avis de 
brufquer l'avanturei et de mettre en jeu dès demain Au- 
rore de Gufman. J'approuvai cette penfee, et laiilknt le 
Seigneur Don Félix avec Ton page, je me retirai dans un 
cabinet où ctoit mon Ut. >7 ^^ 

CHAPITRE VL 

Celles ru/es Aurore mi en ufagê four fe faire aimer de Den 

Louis de Fachéce, 

LES deux nouveaux amis fe raifemblérent le lendemain 
matin. Ils commencèrent la journée par des em- 
braflàdes, qu'Aurore fut obligée de donner et de recevoir 

Î>our bien jouer le rôle de Don Félix. Ils allèrent enfemble 
e promener dans la ville, et je les accompagnai avec 
Chilindron, valet de Don Louis. Nous nous arrêtâmes 
auprès de l'Univerûté, pour regarder quelques affiches de 
Livres qu'on venoit d'attacher à la porte, PlufieUrs per- 
sonnes s'amufoient aullî à les lire, et j'apperçus parmi 
ceux-là un petit homme qui difoit fon ièntiment fur ces 
Ouvrages affichés. Je remarqua qu'on l'écoutoit avec 
une extrême attention, et jejugeai en même tems qu'il 
croyoit la mériter. Il paroifloit vdn, et il avoit l'efprit 
décifif, comme l'ont la plupiart des petits hommes. Cette 
nowvdle Tradu^iott a' Horace^ difoit-d que vous voyez an- 
noncée au publ'c en fî gros caradcres, eft un Ouvrs^e 
en profe compofé par un vieil Auteur du Collège. C'eft 
un Livre fort eftimé des Ecoliers. Ils en ont confumé 
quatre éditions. H n'y a pas un honnête homme qui en 
ait acheté un exemplaire. H ne portoit pas de jugement 
plus avantageux des autres Livres, il les frondoit tous fans 
charité. Cet oit apparemment quelque Auteur. Je 
n'aurois pas été facne de l'entendre jufqu'au bout, msûs 
il me falut fuivr^ Don Louis et Don Félix, qui ne prenant 
pas plus de plaifîr à fes difcours, que d'intérêt aux 
LîniPS qu'il critiquoit« s'w'loiguéreiit de lui et de TUni- 
verfité 

Nous revînmes à notre hôtel à Th^tire du dincr. Ma 
MaîtrCiT- fe mit à table avec Puch ;cu, et fit adroitement 
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de Santillane, Lîv. IV. Ch. VI. 245 

tomber la convcrfatîon fur £k famille. Mon Pcrc, dit- 
elle^ eft un cadet de la maifon de Mendoce^ qui s'eft 
établi à Tolède ; et ma Mère eft propre fœur de Donna 
ICîména de Guzman> qui depuis quelques jours eft venue 
à Salamanque pour une affaire importante a\ec fa nièce 
Aurore^ fille unique 4e Don Vincent de Guzmair, que 
vous avez peut-être connu. Non^ répondit Don Louis» 
mais on m'en a fouvent parlé, ainil que d'Aurore votre 
couiine. Dois-je croire ce qu'on dit d'elle ? On affure 
que rien n'égale fon efprit et la beauté. Pour de l'cfprit, 
récrit Don Félix, elle n'en manque pas, elle l'a même 
afiez cultivé. Mais ce n'eft point une il belle perfonne, 
on trouve que nous nous refîemblons beaucoup, bi cela 
cfl, s'écria Pachéco, elle juftifîe fa réputation. Vos traits 
font réguliers, votre ccufînc doit être charmante. Je vou- 
drois bien la voir et l'entretenir. Je m'offre a fatisfaire 
vôtre cuiofîté, repartit le faux Mendoce, et même 
dts ce jour. Je vous mène cette aprcs-dinée chez ma 
Tante. 

Ma Maîtreffe changea tout-i-conp d'entretien, et par- 
la de chofès indifférentes. L'aprts-micj, pendant qu'ils 
fe difpof<»ent tous deux à fer tir pour aller chez Donna 
Kiména, je pris les dcvans, et courus avertir la Duègne 
de fe préparer à cette vifite. Je revins enfui te fur mes pas 
pour accompagner Don F. lix, qui conduifît enfin chez fa 
Tante le Svig'jeur Don Louis. Maïs a peine furent -ils 
entrés dans la maifon, qu'ils re.. contrèrent la Dame Chi- 
mène, cui leur fit fîgne de ne peint faire de bruif. Paix, 
paix, leur di:-clle d'une voix baflè, vous réveillerez ma 
nièce. Elle a depuis hier une migraine effroyable qui ne 
fait que de la quiter, et la pauvre cnl'ant repofe depuis un 
quart d'heure. Je fuis fàcni de ce contre-tems, dit Men- 
doce. J'efp'rcis que nous verrions ma confine. J'avois 
fait fête de ce plaifir â mon ami Pachéco. Ce n'eft pas 
une afikire fi preilee, répondit en fcnriant Ortiz, vous 
pouvez la remettre a demain. Les Cavaliers eurent 
une converiàtîon fort courte avec ta vieille, et fe retirer* 
eut. ^ 

Don Louis nous mena chez un jeune Gentilhomme d& 
fes amis, qu'on app Uoit Don Gabriel de P^^-drcs. Nous y 
pafïamcs le refle delà journée, nous y foupâmes même, et 
nous n'en fortîmes que fur les deux heures agrès minuit 
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ponr nous en retourner su logis. Nous avions peat-ette 
raît la moitié du chemin, lorfqu! nous rencontrâmes foui 
90S pies dans la rue deux hommes étendus par terre. Nous 
jugeâmes que c 'et oit des malheureux qu'on vcnoit d'af- 
lamncr, et nous nous arrêtâmes pour les.fecourir s'il cit 
étott encore tems. /Comme nous cherchions- â nous in- 
ftruire, autant que l'obfturité de la nuk nous le pouvoit 
permettre, de l'état où ils fc trouvoient, la Patrouille ar- 
riva, j Le Commandant nous prit d'ïibord pour des al- 
(adîns, et nous fit environner par fes. gens ; mais il eut 
meilleure opinion de nous^ Iprfqu'il nous eut cntcndii' 
parler, et qu'a U faveur d'Une, lanterne fourde il vit Ics; 
traits de Mendocç et de Pachéco.. Ses Archers, par fon 
ordre, examinèrent ksdeux hommes que nous nous ima- 
ginions avoir été tues, et il fc trouva que c'ctoit un 
gros Lîcentié avec fon valet,, tous deux pris- de vin, ou 
plutôt ivres-morts. Meflicurs, s'éciia im des Archers, 
je reconnois ce gros vivant. Hé ! c'cft le Sdgncur Lî- 
centié Ghiyomar, Redcur de nôtre Uriverfîté. Tel que 
vous le voyez, c'eft un grand perfonrage, un génie iu- 
péricur. D n'y a point de Philofophc qu'il, ne tcrra^c 
dans une difpute. Il a un flux de boudie fans pareil. 
C'eft dommage qu'il aime un peu trop Icrvin, le pw^*- 
et la grifette. D revient de fouper de chez fon Iwbellc. 
Où par malheur fon guide s'cft enivré comme lui. Dé- 
font tombés Tui^et l'autre dans Je ruiffeau. Ayant q«c 
le bon Licentié fut Redcur, cçja lEi:'arnvoit aflçi lo"- 
vcnt. Les honneurs, comme vous voyez,. n«.<:lwngent 

pas toujours les moeurs^. Nous laifTâmes ces ivrogne*, 
entre les mains de la Patrouille, qui eut foin de les porter 
chez eux. Nous regagnâmes nôtrchôtel, et chacun ne 
fonee^ qu'à fe repofer.:. 

Don Félix et Don Louis fe levèrent fUr le midi, et Au- 
rore de Guzman fut la première chofe dont il§ s'entretin- 
rent. Gil Blas, me dit ma Maîtreffc, va chez ma 
Tante Donna Kiména, et lui demande ft nou5 p<»ivonx 
aujourd'hui, le Scignejir Pachçco et moi, voir ma cou- 
fine. Je fortis pour m'acquiter de cette commiifion, ou 
plutôt pour concerter avec la Duègne ce que nous avio/i< 
a faire; et quand nous eûmes prisenfcmble de juftcs ^^' 
farcs, je vir.s rejoindre le faux Mendoce. Seigneur» 

luidis^je, vôtre confine Aurore fe porte à mcrvcillc»' 
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nie m'a chargé elle même de vous témoigner de (à part 
que vôtre viiîte ne lui fauroit être que très agréable ; 
èonna Kiména m'a dit d'aflhrer le Seigneur Pachéco» 
qu'il fera toujours parfaitement bien re^u chez elle foua 
vos aufpices. 

Je m'apperçus'que ces dernicrer parole» firent plaifir 
à Don Louis. Ma MifÇtreiïe le remarqua de même, et en' 
connut un Heureux préfage. Un moment avant le diner 
le valet de la Sennora Kiména jparut^ et dit à Don Félix: - 
Sei^ neur, un homme de Tolède efl venu vous- demander ' 
chez Madame vôtre Tante> et y a laiffê ce billet. Le' 
faux Mendoc^ l'ouvrit, et y- trouva-ccs*' mots, qu'il lut 
à haute voix : ' ^'i 0^01^/ aH}e% envie d'aprendre des nouvelles 
de 1 être P.ère^ et des cto/ês de con/equence pour vous, ne man' 
çufz. pas auffttot la préfente reçue de «vous rendre nu Cheval - 
1^6\T\^uprès de rUni'verfitê, Je fuis, dit-îl, trop curieux' 
de favoir ces chofesirr portantes, pour ne pas fatis&îre ma* 
ciiriofité tom-à-l'heure. - Sans adieu Paonéco, continua- * 
t-il ; If je ne fuis point de retour ici dansdeux heures» 
vous pourrez aller feul chez ma Tante. J'irai vous y 
joindre dans raprcs-dînéc. Vous (avez ce que Gil Blas ^ 
vous a dit de la part de donna Kiména, vous êtes endroit- 
de faire cette vifite. H fortit en parlant de cette forte, et* 
n'ordonna d<ele îw/xt^ 

Vous vous imaginez bien qu'au-lien de prendre la* 
route du Cheval Ncr, nous enfilâmes celle de la maifbn 
où étoit Ortiz. DCs que nous y fumcsarrivcs,^ Aurore 
ota fa chevelure blonde, lava et frotta fcs fourcils ; mit 
un habit de femme et devint une belles brune, telle 
qu'elle Tétoit naturellement. On peut dire que fon dé- 
guifement la changeoit a un point, - qu'Aurore et Don 
Félix paroiffoienf deux perfon nés- différentes. Il fembloit 
même qu'elle fut beaucoup plus grande en femme qu'eiv 
homme. . n cft vrai que fcs efcarpins, car elle en avoit 
d'une hauteur excefîîve, n'y contribuoient pas peu. Lorf- 
qu'ellecut ajouté â^fes chijirmes tous les fecours que l'art 
leurpouvcit prêter, elle attendit Don Loms avec une agi- 
tation mêlée de crainte et d'efpérance^ Tantôt elle fc 
fîoit à fon efprit et à fa beauté, et tantôt elle apréhen- 
doit de n'en faire qu'un effai malheureux. Ortiz de fon 
côté fe prépara de fon mieux â féconder ma Maîtrefïc. 
Fbur moi, comme il ne falloit pas que Pachéco me vît 
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dans cette maifon, et que femblable aux Adears^id ne 
paroiiTent qu'au dernier A6^e d'une Pièce, je ne devois 
me montrer qup fur la fin de la vifite, je fbrtis auffitôt que 
j'eus diné. /J -- 

Enfin tout étoit en état quand Don Louis arriva* Il fut 
reçu très agréablement de la Dame Chimènè, et il eut 
avec Aurore une converfation de deux ou trois heures ; 
après quoi j'entrai dans la chambre ou ils étoient, et m'a- 
d reliant au Cavalier : Seigneur, lui dis-je. Don Félix 
mon Maître ne viendra point ici d'aujourd'hui. H vous 
prie de l'excufcr. Il cft avec trois hommes de Tolède, dont 
il ne peut fe dtbarraiTer. Ah f le petit libertin, s'écria 
Donna K^iména, il eft fans doute en débauche. Non, 
Madame, repris-je, ils s'entretient avec eux d'affaires 
fort férieufes. H-a un véritable chagrin de ne pouvoir fè 
rendre ici. H in'a chargé de vous le dire, aufli -bien qu'a 
Donna Aurore. Oh ! je ne reçois point fes excufes, dit 
ma MaîtrefTe. Il fait que j'ai été indifpofée ; il devoît 
marquer un peu plus d'emprefièment pour les personnes 
a qui le fang le lie. Pour le punir, je ne le veux voir de 
quinze jours. Hé ! Madame, dit alors Don Louis, ne 
formez point une fî cruelle réfôlution. Don Félix eft aflcai 
a plaindre de ne vous avoir pas vue. 

Ils plaifkntérent quelque tems là-deiTus^ enfuîte Paché- 
cofe retira. La belle Aiurore chanee auflîtot de forme, 
et reprend fou habit de cavalier. £lle retourne a l'hôtel 
garni le plus promptement qu'il lui eft poiTible. Je vous 
demande pardon, cher-ami, dit*elle à Don Louis, de ne 
vous avoir pas tté trouver chez ma Tanre, mais je n'ai 
pu me défaire des perfonnes avec qui j'étois. Ce qui me 
confole, c'eft que vous avez eu du moins tout le loifir de 
fatisfaire vos defirs curieux. Hé bien que penfez-vous 
de ma confine ? J'en fuis enchanté, répondit Pachéco. 
Vous aviez raifon de dire que vous vous reffemblez. Je 
n'ai jamais vu de traits plus femblables. Ceft le 
même tour de vifage. Vous avez, les mêmes yeux, la 
même bouche, le même fbn de voix. H y a pourtant 
quelque différence entre vous deux. Aurore eft plat 
grande que vous ; elle efl brune, et vous êtes blond ; 
vous êtes enjoué, elle cfl férieufe. Voilà tout ce qui vous 
diflingue l'un de l'autre. Pour de l'eforit, continoa-t-il, 
je ne crois pas qu'une fubfUnce célcfte puiffe en avoir 

plus 
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plus que votre couiine. Eu iin mot, c'eft ui&eperfonne d'un 
mérite accompli. 

Le Seigneur Pach;co prononça ces dernière» parole» 
avec tant de vivacité, que Don Félix lui dit en fouriant } 
Ami, n'allez plus chez Donna Kiménay je vous le confcille 
pour vôtre repos. Aurore de Guzman pourroit vous fieiire 
voir dupa'isv et vous in(pirer une paffion # • • . • Je n'ai pas 
befoin de la revoir^ interrompit-il pour en devenir amou- 
reux. L'affaire en eft faite* J'en fuis fâché pour vous, 
répliqua le feux Mcndoce; car vous n'êtes pas un hom- 
me a vous attacher^ et ma couiine n'efk pas une Ifabelle. 
Je vous en avertis, elle ne s'accommoderoh pas d'un a- 
mant qui n'auroit pas des vues légitimes. Des vues lé- 
gitimes, repartit Don Louis !Peut-onen avoir d'autres l'ut 
une fille de fon fang ? Hélas ! je m'tftimerois le plus 
heureux de tous les hommes, lî elle aprouvoit ma recher- 
che, et vouloit lier fa defHnée à la mienne. 

En le prenant fur ce ton-là, reprit Don Félrx, voui 
m'întéreflez à vous fervir. Oui, j'entre dans vos fenti- 
mens, je vous offre mes bons offices auprès d'Aurore, et 
je veux des de mai i e.agner ma Tante, qui a beaucoup 
de crédit fur fon efprit. Pachtco rendit mille grâces au 
cavalier qui lui taiinit de fi belles promcfles, et nous nous 
appercumesavec joie que nôtre ftr^tagême ne pouvoit al- 
ler mieux. Le jour fuivant nous augmentâmes encore l'a- 
mour de Don Louis par une nouvelle invention. Ma 
MaîîrelTe vint le rejoindre, après avoir été trouver Donna, 
Kiméra, comme pour la rendre favorable à ce cavalier. 
J'ai parlé i ma Tante, lui dit-eUe, et je n'ai pas eu peu 
de peine a la mettre dans vos intérêts. Elle étoit furieufc- 
meut prévenue contre vous. Je ne fai qui vous a fait paflcr 
dans fon efprit pour un libertin ; mais j'ai pris vivement 
vôtre parti, et j'ai détruit enfin la mauvaife imprcflion 
qu'on lui avoit donnée de vos moeurs^ 

Cen'eft pas tout, pourfuivit Aurore, je veux que vous 
ayez en ma prélence un entretien avec ma Tante, nous 
achèverons de vous affurer fon appui. Pachéco lém'^>igna 
une extrême impatience d'entretenir Donna Kin^éna,- et 
cette fatrsfaftion lui fat accordée le lendemain matin. 
Le faux Mendocc le conduifit â la Dame Ortr2^, et ils 
curent tous trois une convcrfation, où Don Louis fît voir 
qu'en peu de tems il s'étoît laiffé fort cnftam'mcr. La- 
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droite Kiména feignit d'être touchée de toute la tendrcflc 
qu'il failoit paroîcre. et pron^it au cavalier de faire tous 
i^ efforts pour engager fa nièce a l'époufer. Pachéco 
fe jetta aux pies d'une ii bonne Tante, et la remercia de 
les bontés. La-deifus Don Félix depiai^da û fa coufine 
ctoît levée. Non, répondit la Duègne^ elle -repofe en- 
core^ et vous ne Sauriez la voir préfeutement ; mais re- 
venez cette après-dinée^ et vous lui parlerez â Iciûr. . 
Cette réponfe de la Dame Chimène redoubla^, comme 
. vous pouvez croire^ la joie de Don Louisy qui trouva le 
rcftc de U matinée bien long. , II, regagna l'hôtel garni 
avec Mcndoce, qui ne prenoit pas peu de plaif^r â l'ob- 
lèrver, et â ^remarquer e» lui toutes les apparences d'un . 
véritable amour. . 

Bs ne s'entretinrent que d'Aurore, et lorfqu'ils eurent 
diné, Don Fcliqc dit à Pachéco, il me vient une idée. Je 
fuis d'avis d'aller chez ma Tante quelques momens avant 
vous. Je vçux parkr .en particulier à .ma coufine, et dé- - 
couvrir, s'il cft polTiblCj dans quelle difpofiiian Con coeur 
eH à votre égard. Don Louis aprouva cette pen(ée. Û . 
laiflafortir ^n ami> et ne partit qu'ime hei^re après liû. . 
Ma Maître fle, profita fi bien de ce tems-làj . qu'elle étoit 
habillée en fcmme,quand fon amant arriva. Je croyois . 
dit ce cavalier, aprqs ai^oir falué- Aurore et la Duègne, je 
croycis trouver ici Don Félix. ^ Vous le verrez dans un . 
inftant, répondit Donna Kiména, il écrit dans ;iion ca- - 
binet. I Pîichéco parut, fe payer de «etie défaite, et lia . 
CQnveriation>iavec ^ les .Dames. \ Cependant, malgré Is 
préfence de l'pbjet aimé, il s'apP^rçuLque les heures s'c- 
couloient fans que Mendoce fe montrât ; et comme il 
ne put s'çmpcchcr d'en témoigner quelque fuiprife> Au- 
rore changea tout-à-coup de contenance, fe mit ârirc, et 
dit â Don Louis : Eft-il poffible que vous p'ayez pas en- 
cpre le moindre foupçon de la fupercherie. qu'on vous 
fait ï Une faufie chevclurp blondp et des fourcils peints, 
me rendent-ils fi différente de moi même qu'on puiffcs'y 
tromper jufqucs-lâ? Defabufez-vous donc, Pachéco: 
continua-t-elle en reprenant fon fërieo^^ aprencz que Don ; 
Félix de Mendoce et Aurore de Guzman. uc font qu'une 
. inême perfonne. 

Elle ne fe contenta pas de le tirer de cette erreur, àU 
MSiQi^^.h foiblclft. qu'cUç ay,oit pour IuÎa et toutes les de- - 
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marches qn'elle avoit faites- ponr l^amener au point od 
elle le voyoit enfin rendu. Doa Louis ne fut pas moins 
charmé que furpris. de ce qu'il entendit. Il fe jetta aux 
pies de ma MaîtrefTe, et lui dit avec tranfport : Âh belle 
Aurore ! croirai-je en effet que je fuis Theurcux moitel 
pour qui vous avez eu tant de bontés ? Que puis-je &ire 
pour les reconnoître ? Un éternel amour ne Muroit ailes 
les payer. Ces paroles âirentfwvies de mille autres di£^ 
cours tendres et paflîonnés ; après quoi les amans parlé» 
rent des m efures qu'ils avoient à prendre pour parvenir i 
raccomplifTemenfc de leurs defirs. • Il fut réfolu que nous ' 
partirions tous incedamment pour Madrid^ (^u nous dé* 
nouerions notre comédie par un mariage. Ce dedeia 
fut prefque auflitôt exécuté que con^u. Qiiinze jours 
après Don Louis époufa ma Maîtreflè> et leurs noces don* - 
nérent lieu a des fètes et a des^réjouïfîànces infinies. . y / 

CHAPITRE Vn. . 

(mI Bîay chunge de condition ^ il pajfe aufervict de DoirGàn^^ • 

xale de Paeèéco. 

T^ R 16 femaines après ce mariaige, ma MaitrefTe 
' voulut récompcnfer les lervices que je lui avois 
rendus.^ Elle me fit préfent de cent pifloles^ et me dit : • 
Gil filas mon ami^ j'e«e vous chafle point de chez moi> > 
je vous laJfTc la liberté d'y demeurer tant qu'il vous plaira ^ : 
mais un Oncle de mon mari/ Don Gonzale de Pachéco^ • 
fouhâite Je- vous avoir pour valet de chambre.. Je lui ai ' 
parlé fî avantageufcment de vous-, qu'il m'a témoigne 
que je lui ferais plaifir de- vous donner a lui; * C'eft un 
vieux Seigneur, ajouta-t-^elle, • un homme d'un très boirai 
caraâère, vous ferez parfaitement bien auprès de lui. 

Je remerciai Aurore de fes bontés, et comme elle n'a- ■ 
voit plus befbin de moi> j'acceptai d'autant plus volon- 
tiers le poffce qui fe préfcntoit, que je ne fortois point de 
la famille. J'allai donc im matin, de la part de la nou-* * 
velle mariée> chez le Seigneur Don Gonzale. ■ Il étoit > 
encore au lit, quoiqu'il fSt près de midi. Lorfque j'cn^ 
trai dans fa chambre, je le trouvai qui prenoit un boui^^ 
Ion, qu'un page venoit 4e lui apportera Le Vieillard 
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8\'oit la tnouftache en papriottes, les yenx prefqne étdnts, 
avec un vifage pâle et décharné. C'étoit un de ces vieux 
garçons qui ont été fort libertins dans leur jeuneile^ et 
qui ne font guères plus (âges dans un âge plus avancé. 
JÎ me re^t agrcablernent, et me dit que fi je voulpîs le 
fervir avec autant de zèle que j'avois fervi ùl nièce, je pou- 
vois compter qu'il m^ ferait un heureux fort. Je promis 
d'avoir pour lui le même attachement que j'avois eu 
pour elle, et dès ce moment il me retint à fon fcrvice. 

Me voilà donc a im nouveau Maître, et Dieu (ait quel 
homme c'étoit. Quand il fe leva. Je crus voir la r^ur- 
redion de Lazare. Imaginez vous un grand corps fi 
iec, qu'en le voyant a nud on auroit fort bien pu appren- 
dre rOftéologie. Il a voit les jambes fi menues, qu'elles 
me parurent encore très ânes, après qu'il eut mis trois ou 
qiiaire paires de bas l'une fur l'autre. Outre cela, cette 
momie vivante étoit afthmatique, et toufToit i chaque pa-f 
rôle qui lui fortoit de la bouche. Il prit d'abord du cho- 
colat. Il demanda enfuite du papier et de l'ancre écrivit 
un billet qu'il cacheta, et le fit porter à fon adrefle par 
le page qui lui avoit donné un bouillon ; puis le tournant 
de mon coté : Mon ami, dit-il, c'eft toi que je prétends 
déformais charger de mes commi (fions, et particulièrement 
de celles qui regarderont Donna Ëufrafia. Cette Dame 
eft une jeune perfonne que j'aime, et dont je fuis tendre- 
ment aimé. 

Bon Dieu, dis-je auflitôt en n^i-même ! Hé ! com- 
ment les jeunes gens pourront-ils s'empêcher de croire 
qu'on les aime, puifque ce vieux penard s'imagine qu'on 
l'idolâtre ? Gil Blas, pourfuivit-il, je te rnenerai chea 
elle dès aujourd'hui, j'y foupe prefque tous les foirs. Tu 
feras charmé de fon air fage et retenu. Bien loin de ref- 
fembler a ces petites étourdies qui donnent dans la ieimefle, 
et s'engagent fur les apparences, elle a l'êlprit déjà mur 
et judicieux ; elle veut des fentimens dans un homme, et 
préfère aux figures les plus brillantes un amant qui fait 
aimer. Le Seigneur Don Gonzale ne . borna point \i 
l'éloge de fa Maitreflc, il entreprit de la -faire pafTer pour 
l'abrégé de toutes les perfeâions ; mais il avcit un audi- 
teur afièz difficile a perfuader lâ-defTus. Après toutes les 
manœuvres que j'avois vu faire aux Comédiennes, je ne 

croyois 
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croyoif pas les vieux Seigneurs fort heureux en amour. J& 
feignit pourtant par complaifance d'ajouter foi i tout ce 
que me dît mon Maître. Je fis plus, je vantai le difceme* 
ment et le bon goût d'Ëufrafie. Je fus même af&z tm« 
padent pour avancer qu'elle ne pouvoât avoir de galant 
plus aimable. Le bon homme ne fentit point que je lui 
donnois de i'encenfoir par le nez» au contraire il s'aplau*^ 
dit de mes paroles ; tant il eft vrai qoTun flateur peut tout 
rifquer avec les Grands» ils fe prêtent jufqu'aux flaterics 

les plus outrées. * 

Le Vieillard^ après avoir écrit» s'arracha quelque» 
poils de la b^e avec une pincette ; puis il fe lava le» 
yeux, pour ôter une épaiffe chaflie dont ils étoient pleins» 
n lava aufïï Tes oreilles, enfuite fes mains ; et quand il 
eut fait (es ablutions» il teignit en noir fa mouftache, fea 
fourcils et fes cheveux. H fut plus long-tems a fa toilette 
qu'une vieille Douairière qui s étudie à cacher Toutrage 
des années. Comme il achevoit de »'ajufter» il entra 
un autre Vieillard de fes amis> qu'on nommoit le Comte 
d'Afumar. Celui-ci laidbit voir fes cheveux blancs^ 
8'appuyoit fur un bâton» ctièfiablôit £e faire honneur de 
fa vieiUeire: au lieu de vouloir paroître jeune. Seigneur 
Pachéco^ dit-il en entrant» je viens vous demander a di» 
ner. Soyez le bien venu» Comte» répondit mon Maître* 
"S-n même um% ils s'embraflerent». s'amrent, et commen- 
cèrent a s'entretenir en attendant qu'on fervît. 
à Leur converfation roda d'abord (ux une Courfe de 
taureaux qui s'étoit faite depuis peu de jours, t Ils par- 
lèrent des cavaliers qui y avoient montré le plus d'adrcfle 
et de vigueur ; et là-dcfrus le \ieux Comte, tel que Nef» 
tor» à qui toutes les chofes préfentes donnoient occafîon 
de louer les choies pafTées» dit en foupirant : Hélas ! je 
ne vois pdnt aujourd'hui d'hommes comparables a ceux 
que j'ai vu autrefois, j.i les tournois ne fe font pas avec 
autant de magnificence qu'on les faifoit dans ma jeuneÏÏe. 
Je ri ois en moi-même de la prévention du bon Seigneur 
d'Afumar, qui ne s'en tint pas aux tournois ? Je me 
fouviers, quand il fut d table» et qu'on apporta le fruit» 
qu'il dit en voyant de fort. belles pêches qu'on avoit fer- 
vies : De mon tems les pêchps étoient bien plus groffes 
qu'elles ne le font â préfeut» la Nature s'afibibUt de jour 

en 
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en jour. Sur ce pié-li, dit en iburîant Don Gonzalc^ 
les pêches du tems d'Adam dévoient être, d'une groffeur 
roerveilleuTe. 

Le Comte d'Afumardemeunuprefquejufqu'au (birsvec 
mon Maître, . qui^ne. fe.vit pas plutôt débaraiïe de lui, 
qu'il Ibrtit en me difant de le fuivre. Nous aUâmeschez 
Éufraile, qui logeoit à cent pas de nôtre maifony -et nous 
U trouvâmes dans. un appartement des plus propres. Elle 
étoit galamment habillée^ . et avoit un air de. jeuneilè qui 
me la fit prendre. pour unemineure, quoiqu'elle eût trente 
bonnes années ^wur. le moins. Elle pouvott paflèr pour 
jolie> et j'admirai bientôt Ton efprit. Ce n'étoit pas une 
dexes coquettes qui n'ont qu'un babil brillant avec. des 
manières libres ; il y avoit de la modeftie dans (on aôîon 
comme dansfesdifcours, et elle parloit le plus ^rituelle* 
ment du monde, fans paroître £e donner pour fpirituelle. 
OCiel> dis-je, en moi -même^- eft-ilpoflibie qu'une per- 
ionne qui fe montreiî réfervée, foit capable de vivre dans 
le libertinage ! Je m'imaginois que toutes les femmes ga- 
lantes dévoient être effrontées»..- }-«toia furprièii'en voir 
' une modefle en apparence, fans &ire réflexion que ces 
Princeffès ^(àvent le compofer de toutes^es iaçpns, et fe 
conformex^au caraâère des Gens riches et des Seigneurs 
qui tombent entre leurs mains. Veulent-ils de l'emporte* 
nrïent ? elles font vives et pétulantes. Aiment-ils la re-« 
tenue ? elles fè parent d'un extérieur fagc et vertueux. 
Qt font de vrais caméléons,^qul changent de couleur fui- 
vant l'humeur et le génie des^ hommes .qui les apro- 
dbent. . 

Don Gonzale n'étoit pas du goût des Seigneurs qui 
demandent des Beautés hardies } il ne pouvoit foufTrir 
celles-là, et il falloit pour le piquer qu'une femme eût un 
air de Veftale. Auffi Eufraiie fe règloit là-defrusi et 
faifoit voir que les bonnes Comédiennes n'étoient pas 
toutes à la Comédie. }e l^lTai mon Màttre avec fa 
Nymphe, et je defcend^s dans une falle, où je trouvai 
une vieille femme de chambre,, que je reconnus pour une 
créature qui avoit été fuivante d'une Comédienne. . De 
(on côté, elle me remit. Hé vous voila, Seieneur Gil 
Blas, me dit-«lle ? Vous êtes donc forti de chez Aifé- 
nie, comme moi de chez Confiance ? Oh vraiment, lui 
répondis^jt^;» ily a longtems qiaejc l'ai, qiûtée. .J'ai même 

fervi 
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ï^tsri depuis une Fille de condition. La vie des perfonne* * 
dLe Théatxe.n'ett.guères de mon goût. . Je me fuis donné 
vaon congé moi-même, fans daigner avoir le moindre 
éclâirciiTement avec Ârfénie. Vous avez bien fait« reprit 
la foubrette, nommée Béatrix ; j'en ai .ul£ à pieu près de 
14 même manière avec Confiance. Un beau matinj je lui 
xQndis va^^ i:omptes froidement* Elle les re^nt fans me 
dire une lyUabe, . et nous jioua fépacâmes aflez cavalière* - 
menr. y^*^ 

. Je fuis ravi, lui dis-je que nous noua retrouvions dans. 
une mailpn plos honorable. Donna Ëufraiie me paroic 
une fa^on de Femme de qualité, et je la crois d'un très 
bon caradère» . Vous ne vous trompez pas, me répondit : 
la vieille fuivante, elle a de la naiOTance ; et pour ion ha* 
meur, je puis vous affurer qu'il ji'y en a., point de plus 
égale ni de plus .douce. .Elle n'efi point de ces Maîtreiïè» 
emportées et difficile^, qui trouvent à redire â tout> qui . 
cdent fans ceiïè^ tourmentent leurs domeftiques, et dont 
le fervicé en un mot eft un enfer. Je ne l'ai pas encore 
entendu gronder une feule fois. Quand il. m'arrive de ne 
pas faire les chofes à fa fantaifie, elle me reprend iàns 
colère^ et jamais il ne lui échappe de ces épithétes dont 
les Dames violentes font fî libérales. . Mon Maître, re- 
pris-je, efi auifi fort doux, c'efi.le meilleur de tous les ■ 
humains; et fui ce pié-li, nousfommes vous et moi 
beaucoup mieuK que nous n'étions chez nos Comédî- 
eo-nes. Mille fois mieux, repartit Béatrix. . Je menois 
uue vie jtumultueiife, au lieu que je vis préfentement dans . 
b retraite. U ne vient pas d'autre homme ici que le : 
Seigneur Don Gonzale. . Je ne verrai que vous dans ma 
fqlitude, et j'en fuis bien-avfe. H y a long tems que t'ai 
de l'affeétion pour vous, et j'ai plus d'une fds envie le 
bonheur de Laure de vous avoir pour amant. Msûs en* - 
fin j'efpére que je ne ferai pas moins heureufe qu'elle. Si * 
je n'ai pas fa jeuneife et fa beauté, en ïécompcnfeje hais 
la coquetterie, et je fuis une tourterelle poat la fidé- 
lijé. 

Comme la bonne. Béatrix étoit une de ces perfonnes . 
qui fopt obligées d'offrir leurs faveurs, parce qu'on -ne 
1^ leur demauderoit pas, je ne fus nullement tenté de 
p|ofiter de ces avances. Je ne voulus pas pourtant qu'elle 
^'J0f per^t que je la méprifobj^ et même j'eusula politeffe 
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de lui parler de manière «qu'elle ne perdit pas tonte efpc^ 
rance de m'engager à l'aimer. Je m'imaginai donc que 
j'avois fait la conquête d'une vieille fuivante, et je me 
trompai encore daîis cette occafîon. La (bubrette n'en 
ufoit pas ainfi avec moi (èulement pour mes beauicyeux : ' 
fou deffein étoit de m'infpirer de l'amour^ pour me mettre 
dans les intérêts de fa Maîtreffe : pour qui cHe fe fentoit 
û zélée, qu'elle ne s'embarrafloit point de ce qu'il loi en 
couteroit pour la fervir. Je reconnus mon erreur dès le 
lendemain matin^ que je portai de la part de mon Maitit 
un billet-doux à Euârafîe^ Cette Dame me fît un aC' 
cueil gracieux, me dit miHe chofes obligeantes^ et h 
femme de chambres s'en mêla aufli. L'une adnriroit ma 
phyfionomie, l'autre me trouvoit un air de fageflè et de 
prudence. A les entendre^ le Seigneur Don Gonzak 
pofledoit en moi un tréfor. £n un mot^ elles me louè- 
rent tant^ que je me défiât des- louanges qu'elles roe don* 
nércnt. J'en pénétrai les motifs^ mais je les reçus en 
apparence avec toute la (implicite d'un fot ; ep par cette 
contre-rufe je trompai les friponne 8> qui kvércnt eién k 
mafque. 

Ecoute, Gil Blas;, me dit Eufralîe, il ne tiendra qu'a 
toi de faire ta fortune. Agidbns de concert, mon ami. 
Don Gonzale eft vieux, et d'une fanté û délicate que la 
moindre fièvre, aidée d'un bon Médecin, l'emportera. 
Ménageons les momcns qui lui rcftent, et faifons cnforte 
qu'il me lai (Te la meilleure partie de fan bien. Je t'en 
ferai bonne part. Je te le promets, et tu peux compter 
fur cette promefiè, comme n je te la faifois par devant 
tous les Notaires de Afadrid. Madame, lui répondis- 
je, difpofez de votre fervitcur, vous n'avez qu'a me prei' 
crire la conduite que je dois tenir, et vous ferez fadsiaitc 
Hé bien, reprit-elle, il faut obfcrver ton Maître, et tac 
rendre compte de tous fes pas. Qiiand vous vous entre* 
tiendrez tous deux, ne manquez pas- de faire tomber!» 
converfation fur les femmes^ et de là prends, mais avec 
. art, occafion de lui dire du bien de moi. Occupe' le d'£»i- 
frafic autant qu'il te fera poflible. Je te recommande 
encore d'être fort attentif à ce qii,^ fc paflc dans la fam^w 
dcsPachêco. Si tu t'appcrçois que q uelquc parent de 
Don Gonzale ait de grandes ailiduïtés auprès de liû, ^ 
couche en joue fa fucccffion, tu m'en av^ertîras aaffitoj* 

le 
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Je ne t'en demande pas davantage, je le coulerai à fond 
en peu de tems. Je connois les divers caraâêres des pa* 
rens de ton Maître, je fai quels portraits ridicules on lui 
peut faire d'eux, et j'ai déjà mis affez mal dans fon ef* 
prit tous Tes neveux et Tes coufîns. 

Je jugeai par ces inftniûions, et par d'autres qii'y j^'S" 
nit Ëufrafie, que cette Dame etoit de celles qui s'at* ' 
tachent aux vieillards généreux. Elle avoit depuis peu 
obligé Don Gonzale a vendre une tene dont elle avoic 
touché l'argent. Elle tiroit de lui tous les jours de 
bqnrkes nipes, et de plus elle efpéroit qu'il ne Toublieroit 
pas dans ion teftament. Je fei£nis de m'engager volon* 
tiers à fiiire tout ce qu'on exigeoit de moi ; et pour ne 
rien diflîmuler> je doutai en m'en retournant au log^s fî 
je contribuerois à tromper mon Maître, ou fi j'entre* 
prendrois de le détacher de fa MaitreiTe. L'un de ces 
deux partis me paroiflbi^lus honnête que l'autre» et je 
me fentois plus de penchant a remplir mou devoir qu'a le 
trahir. D'ailleurs Eufrade ne m'avoit rien promis de 
pofitif, et cela peut-être étoit caufe qu'elle n'avoit pas 
corrompu ma fidélité. Je me réfolus donc à fervir Don 
Gonzale avec zèle, et je me perfuadai qui fi j'étois aflc» 
heureux pour l'arracher â fon idole, je ferois mieux payé 
de cette bonne aâion/ que des mauvaifes que je pourroîs 
feire. 

Pour parvenir à la fin que je mepropofois, je me mon* 
trai tout dévoué au fcrvice de Donna Êufrafie. Je lui fis 
accroire que je parlons d'elle inceflamment â mon Maître» 
et Id-defiiis je lui débitois des fables qu'elle prenoit pour 
argent comptant. Te m'infinuai ^ bien dans fon t£* 
prit» qu'elle me crut entièrement dans lès intérêts. 
Pour mieux en impofer encore, j'affedai de paroître 
amoureux de Béatrix» qui ràviçà fon âge de voir un jeune* 
homme â fes trouffes, re ù, foucioit gucres d'être trom- 
p'e, pourvu qutf je la trompaflc bien. Lorlque nous c- 
tîons auprès de nos Princcifes, mon Maître et moi, cela 
fai(bit deux tableaux difierens dans le même goût. Don 
Gonzale» fèc et pale comme je l'ai peint, avoit l'air d'un 
agonifant quand il vouloit feire les yeux doux ; et mon 
Inifante» a mefnre que je me mont rois plus pafliônné, pre- 
noit des manières enfantines» et faiioit tout le manège 
d'une vieille coquette. Auffi avoit elle quarante ^ ans 
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^école pour le moins. Elle $*ctoît rafinéean fervîce de 
quelques unes de ces héroïn s de galanterie^ qui favent 
plaire juf^ues dans leur vieillçflb et qui meurent chai- 
gées des dépouilles de deux ou troîs^géncrations^^ 

Je ne me contentois pas d'aller tous les foirs avec mon: 
Maître chez Ëufrafle, j'y allois quelquefois tout féal, 
pendant le jour. Mais â quelque heure que j'entraiTe dans^ 
cette maiioii, je n'y rencontrois jamais a'homme, pas 
même de femme d'un air équivoque. Je n'y découvrois 
pas la morndre trace d'infidélité. . Ce qui ne ra'ctonnoit 
pas peu, car je nepouvois penfer qu'une (l jolie Dame 
fat exaâement fidèle à Don Gonzaie» En quoi certes 
je ne fitifois pas. un Jugement téméraire ;. car la belle Eu- 
trafie> comme vous le verrez bientôt, pour attendre plus- 
patiemment la fucceiïion de mon Maître, s-'étoit pourvue 
d'un amant plus convenable â unerfemme de fon âge. 

Un matin je portois> â momordinaire, un poulet à h' 
Princefie.. J'apper^us^tandis quej'étois dans ia chambre, 
lies piés.d*iui homme, cache' derrière une tapifierie. . Je 
ibrtis fana faire lemblant.de. les Avoir remarquésv; mais* 
qudque. cet objet ne dut gucres me furprendre, et que la 
' chofe ne roulât pas fur mon compte, je neiaiflai pasd'en^ 
être fort ému.; Ah perfide! dis-je en moi-même avec 
indignatioir.. ' Scélérate Bufrafiei tu n^es-pasrfadsfaite: 
d'en impofer à un bon vieillard^ en lui perfuadant que tu 
l'aimes ; . il faut que lu te livres â un autre pour mettre le 
comble à ta traMTon ! ,Que j'étois fat, quand j'y penfc,. 
deraifonnerde.la forte! DMloit plutôt rire .-de cette avan- 
ture, et la regarder comme une compènfation des en- 
nuis et des langueurs 'qu'il y avoit dans le commerce de 
mon Maître,- J'auroi's du moins mieux fait de n'en dire 
mot, que de me fervir de- cette occafion pour faire le bcnt 
valet.. Mais^au-lieu de modérer mon zèle, j'entrai avec 
chaleur dans les intérêts de Don Gonfle, et lui fis un 
fidèle rapport de ce que j'âvois vu.. J'ajoutai même à ce- 
la, qu'Eufrafie m'avoit voulu féduire. Je re Ici diffimn- 
lai rien de tout ce qu'elle m'avoit dit, et il ne tint qn'i 
lui de cônnoître parfaitement fa Maîtreflc. . H fut frappe 
de mes difcours ; et une petite émotion de colère qui 
parut fur fon vifage, feml>la préfagcr que la Dame ne lui 
fcroit pas impunément înfidèk. C'eft afïcz Gil Blas, roc 
dit-il, je fuis très fcnfîble à rattachement que je te vois. 

ianon 
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il mon rervi'ce> et ta fidélité me plaîf. Je vaiii tout t 
L'heiire chez Eafraiie> je veux l'accabler ck reproches, et 
jDompre avec Tinerate. A ces mots, il fortit efreâivement 
pour fé rendre chez elle, et il me dirpenfa de le raivre> 
pour m'épargner le mauvais, rôle que j'^àurois eu a joues 
pendant leur éclairci dément. 

J'attendis, le plus impatiemment du monde,. que mon 
Maître fut de retour. Je ne doutais point qu'ayant mi 
auffi grand fujet qu'il enflvoit de fe plaindre de fa Nymphe, 
il ne revint détache de ces attraits*. Dans. cette penicc, 
je m'aplâudiflbîs de mon ouvraec. Je me reprcfentoîs la 
fatisfadionqu'auroientle&héritfer&.naturels de Don Gon«- 
sale, quand ils aprendrotent que leur parent n'étoit plus 
le jouet d'une paffion fi conteaire-^a leurs intérêts. Je me 
flatois qu'ils m'en tiendroient compte, et qu'enfin j'alloî». 
me diftiuguer des aurres.valets.de chambre, qui font or- 
dinairement plus difpofés. a entretenir leurs. Maîtresdans. 
la débauche,, qu'à les. en retirer, pai mois l'honneur, et 
je penfoïs^avec plailîr que je paflferois pour le Coryphée 
des Domefliques;.. Mais une idée fi agréable s'évanouît 
quelques.hcures après. Mon Patron arriva. Mon ami, 
me dit-il, je viens d'avoir ftît entretien très vif avec Eu- 
£rafie.. Elle foutient que tu m'as. fait un faux rapport*. 
Tu n'ts, Ç\ on l'en croit au'un iiîipofteur, qu'un valet 
confacré a mes neveux, pour l'amour de qui tu n'épar- 
gnes rien pour me brouiller avec elle. J'ai vu couler de 
îes.yeux des pleurs véritables. Elle m'a juré par-ce qu'il! 
y a de plus iacré, qu^elle ne t'a fait aucune propofition, 
et qu'elle ne voit pas un homme. . Béatrixj qui me par<»t. 
nne bonne fille, m'a protefté la même chofef, deforte que 
ma colÀre s'eft appaiféë malgré moi. 

Hé quoi, Monfieur, înterrompis-je avec douleur, dou- 
tez-vous de ma.fincéfité? Vous défiez vous ... .Non, 
mon enfant, i^^rrompit-il à fon tour, je te rends juftice. 
Je ne tç croîs point d'accord avec mes neveux. Je fuis 
perfuadé que mon intérêt feul te touche, et je t'en fai bon 
gré. Mais les apparew ces font trômpeufes. Peut-être 
n'as-tu pa5,vu effeftivement ce que tu t'imaginoîs voir î 
et dans ce cas, juge juQu'â quel point ton accufation doit 
être défagréable â Eufrafie. Qiioi qu'il en foit, c'eft 
ivae femme que je ne puis m'empêcher d'afmer. Il faut 
mçme que je hxx fefTe le facrifice qu'elle exige de moi, et 
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ce (àcrifice eft de te donner ton congé. J'en Aiif facbé, 
mon pauvre Gil Blas, pouriiûvit-il, et Je t'aflure que je 
n'y ai confenti qu'à regret^ mais je ne (aurois ùkt autre- 
ment. Ce qui doit te co\ilblcr, c'eft que je ne te ren- 
verrai pas fans récompenfk De plus je prétends te 
placer chez une Dame de mes amies^ ou ta feras fort 
agréablement. 

Je fus bien mortifié de voir tourner ainfî mon zèle 
contre moi. Je maudis Eufrafie, et déplorai la foi- 
bleflTe de Don Gonzale de s'en être laiiïe poffédcr. Le 
bon Vieillard fcntoit affez qu'en me congédiant poiur 
plaire feulement à fa Maîtreffej il ne faifoit pas une aâi- 
on des plus viriles ; auSî, pour comptnfcr fa mollcffe, et 
me faire mieux avaler la pillule, il me donna cinquante 
ducats, et me mena le jour fui vaut che^ la Marquife de 
Chaves. Il dit en ma préfence à cette Dame, que /é- 
tois un jeune homme qui n'avoit que de bonnes qualités; 
quil m'aimoit; et que des raifons de famille ne lui per- 
mettant pas de me retenir à fon fervice, il la prioit de me 
prendre au fien. Elle me reçut des ce moment au nombre 
de fa domeftiques, fi bien que je me trouvai tout-a-coup 
dans une nouvelle maifon^» y^ 

CHAPITRE Vni. 

D^ f««/ caraélère éfoii la Marquife de Chaves , et qm.tteittr' 
/9nnes alloient oréitairement chez elle, 

LA Marquife de Chaves étoît urc veuve de t^cnt^ 
cinq ans, belle, grande et bien faite. Elle jouif- 
' foit d'un revenu de dix mille ducats, et n'avoit point 
d'enfans. Je n'ai jamais vu de femme plus férieiifei tA 
qui parlât moins. Cela ne l'empechoit pas de paffcr pour 
la Damie de Madrid la plus fpirituelle. Le grand con- 
cours de Perfonnes de qualité et de Geirt de lettres qu'on 
yoyoit chez elle tous les jours, contribuoit peut-être plvs 
que ce qu'elle difoit, à lui donner cette réputation. C'eft 
une chofe dont je ne déciderai point. Je me contente- 
rai de dire, que fon nom emportoit une idée de génie ftt- 
péricur, et que fa maifbn etoit appellée par excellence 
^aa« U ville le Bureau des Ouvrazd dtjprtt. 

Eftaivc- 
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Eficdivement on y lifoit chaque jonr tantôt des Poèmes 
Dramatiques» et tantôt d'autres Poélies, mais on n'y fiii- 
fbît guéres que des leâures férîeuiès Les Pièces Co- 
miques y étoient méprifées. On n'y reeardoit la meil- 
leure Comédie» ou le Roman le plus ingénieux et le plus 
égayé» que comme une foible produâion qui ne méri* 
toit aucune louange ; au lieu que le moindre Ouvrage 
férieux» une Ode» une Eglogue» un Sonnet» y palToit 
pour le plus grand effort de l'Ëfprit humain. H arrivoit 
ibnvent que le Public ne conHrmoit pas les jugemens du 
Bureau» et même il fifioit quelquefois impàimcntles 
Pièces qu'on y avoit fort aplaudies. 

J'étois Maître de falle dans cette maifon» c'eft-à-dire» 
que mon emploi confiftoit à tout préparer dans Tapparte- 
ment de maMaîtrelTe pour recevoir la compagnie, â ran- 
ger des chaifes pour les hommes et des carreaux pour les 
femmes ; aprjs quoi je me tenois â la porte de la cham- 
bre» pour annoncer et introduire lesperfonnes qui arrivoi- 
cnt. Le premier jour» i m:fure que je les failbis entrer» 
le Gouverneur des Pages, qui par hazard ctoit alors dans 
l'antichambre avec moi, me les dépeignoit agréable- 
ment. Il fe nommort Andri^J^olina. Il étoit naturelle- 
ment firoid et railleur, et ne manquoit pas d'efprit% D'a- 
bord un Ëvêque fe préfenta. Je l'annonçai» et quand il 
fut entré le Gouverneur m«wdit : Ce Prélat eft d'un ca- 
raâcre aflèz plaifànt. Il a quelque crédit â la Cour» mais 
il voudroit bien perfuader qu'il en a beaucoup. Il fait. 
des offres de fervices à tout le monde» et ne fert perfonne., 
Un jour il rencontra chez le Roi un cavalier qui le falua. 
n l'arrête, l'accable de civilités» et lui ferraiit la main : 
Je fuis, lui dit-il, tout acquis à vôtre Seigneurie. Met- 
tez-moi, de grâce, à l'épreuve; je ne mourrai point con- 
tent, il je ne trouve une occafion de vous obliger. Le 
cavalier le remercia d'une manière pleine de reconnoif- 
{knce ; et quaAd ils furent tous deux féparés» le Prélat 
dit â un defes Officiers qui le fiiivoit : Je crois connoître 
cet homme-U» j'ai une idée confufe de l'avoir vu quelque 
part. 

Un moment après l'Evêque, le fils d'un Grand parut» 

et lorfque je l'eus introduit dans la chambre de ma Maî- 

trcflc : Ce Seigneur, me dit Molina» efl encore un ori- 

'ginal. Imaginez- vous qu'il entre fouvent dans une m ai- 

fon 
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Ion pour traiter d'une affaire importante avec le Maître 
du logis^ qa'il qnite fans fe fouvenir de lui en parler, 
Meàs, ajouta le Gouverneur, "en voyant arriver deux 
femmes, voici Dona Angela de Pannafiel et Donna Mar- 
ffarita de Montalvan« Ce font deux Dames qui ne fe ref- 
^mblent nullement. Donna Margarita fe pique d'être 
pliilofophe. Elle va tenir tête aux plus profonds DoÔeuis 
de Salamanque, et jamais fes raifonnemens ne céderont à 
leurs raifons. Pour Donna Angela, elle ne fait point la f»- 
vante, quoiqu'elle ait l'efprit cultivé. Ses difcours ont 
•de la jufteife, fes penfées font fines, {ts expreflions déli- 
cates, nobles et naturelles. Ce dernier caractère eft 
aimable, dis-je â Molina, mais Tautfe ne convient guères, 
ce me femble, an beau féxe. Pas trop, répondit-il en 
iburiant ; il y a même tùen des hommes qu'il rend ridi- 
cules. Madame la Marquife, notre Maîtreflè, continua- 
t-il, eft auiii «m peu entichée de philofophie. Qii'on va 
difputer ici aujourd' hui ! Dieu veaiUe que la religion ne 
;foit pas intérefiee dans la ^ipute. 

Comme il achevoit ces mots, nous vîmes entrer un 
homme fec, qui avoit l'air grave et renfrogné. Mon 
Gouverneur ne l'épargna point. Celui-ci, me -dit-il, eft 
«m deces Efprits férieux quj veulent paflèr pour de grands 
génies, à la faveur de quelques fentences tirées de Sénè- 
que, et qui ne font que de fots perfonnages, a les éxamir 
ner fort (erieufement. Il vint enfuite un cavalier d'affez 
belle taiRe, qui avoit la mine Grecque, c'eft-d-dire, le 
maintien plein de fuffifance. Je demandai qui c'étoit. 
C'eft un Poëte Dramatique, me dit Molina. Il a fait 
cent mille vers en fa vie, qui ne lin ont pas rapporté quatre 
fols; m^9 en récompenfe il vient avec fîx lignes de profe 
de fe £ûre un établiflèment confidérable. 

J'alktts m'éclùrcir de la nature d'une fortune faite â fi 
eu de frais, quand j'entendis un grand brmt fur l'efca- 
cr. Bon, s'écria le Gouverneur, voici le Licentié Cam- 
panario. Il s'annonce hn même avant qu'il paroifle, il 
le met à parler des la porte de la rue, et en voilà jufqu'à 
ce qu'il fcit fortî de la maifon. En effet tout retentificàt 
de la voix du bruyant Licentié, qui entra enfin dans* 
l'antichambre avec un Bachelier de fes amis, et qui ne 
déparla point ^nt que dura fa vifite. Le Seigneur Cam- 
panario, dis-je à MoUna, eft apparemment un beau génie. 

Oui, 
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OdU répondit mon Qoavernenr, c'cft un homme qm a 
<les faillies brillantes^ des exprèitîons détournéesy il eit r«- 
îoiiiiTant. Mais outre que c'eft un parieur impitoyablci 
il ne laiilè pas de fe répéter : et pour n'eftîmer les chofes 
qu'autant qu'elles vsuent, je crois que l'^r agréable et 
-comique dont il aiTaifbnne ce qu'il dit^ en /ût le plus 
grand' mérite. La meilleure partie de Tes traits ne feroit 
pas grand honneur à un recueil de Bons mots. 

n vint encore d'autres porfonnes dont MoHna me fit 
-de plaifans portraits. D n'oublia pas de me peindre auffi 
la Marquife. Je vous donne, me dit-^il, notre Patrone 
pour un efprit allez uni, malgré fa philorophie. Elle n'eft 
point d'imc humeur difficile, et on a peu de capnces a tC» 
myer «n la fervant. C'eft une Femme de qualité des 
plus raifbnnables que je conncnflè, elle n'a même aucune 
paffion. £lle eft fans goût pour le jeo ^comme pour la 
galanterie, et n'aime que la converfation. Sa vie feroit 
oisn ennuyeufe pour la plupart des Dames. Le Gouver* 
jieur, par cet éloge, me prévint en faveur de ma Mat- 
trèfle. Cependant quelquesjoursaprèsje oie pus m'em* 
pécher de la foupçonner de n'être pas fi ennemie de l'sh 
mour, et je vais cUre ûir quel fondement je conçus cb 
ibupçon. 

Un matin» pendant ^'elle étolt à ifa toilette, il fe pré- 
senta devant moi un getit homme de quarante ans, dés- 
agréable de fa iigure, plus ci^ffeux que l'Auteur Pedro de 
Noya, et fort boffu par deffus le marché. H me dit qu'il 
^ouloit parler à Madame 1^ Marquife. Je lui demandai 
.de quelle part. De la mienne, répondit il fiéremenC 
Dites lui que je fuis le Cavalier,dont elle s'eft entretenue 
'hier avec Donna Anna de Vélafca Je Tintroduifis dans 
l'appartement de ma Maîtreflè, et je l'annonçai. La 
Marquife fit aufiitôt une exclamation,et dit avec un tran- 
Iporrdejdc qu'il pbuvoit entrer. Elle ne fe contenta pas 
de le' recevoir favorablement/ ' die obligea toutes fes fem- 
mes a fortir de la chambre'; deforte que le petit boflu, 
plus heureux qu'un honnête homnie, y demeura fèul 
avec elle. Les Soubrettes et moi nous rîmes un peu de ce 
beau tête-â-tête,qui dura près d'une heure; apr ésqnoima 
Patrone congédia le bofîli, lui faifant des civilités qui 
miarquoieiit qu'elle étoit très contente de Im. 

f Elle 
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Elle avoit eiFefti veinent pris tant de goût â Ton entretien, 
qu'elle me dit le foir en particulier : Gil Blas, quand le 
bofiii reviendra, fûtes le entrer dans mon appartement le 
plus fecrettement que vous pourrez. J'obéis. Dès que 
le petit homme revint, et ce fut le lendemain matin, je 
le conduits par une fcalier dérobé jufques dans la chambre 
de Madame. Je fis pieuTement la même chofe deux oa 
trois fois, fans m'imaginer qu'il put y avoir de la galan- 
terie. Msàs la malignité, qui eft (i naturelle â l'homme, 
me donna bientôt a étranges idées, et je conclus que la 
Marqiûfe avoit des inclinations bizarres^ ou que le bofTu 
faifoit le perfonna^e d'un entremetteur. 

Prévenu de cette opinion, je difois fouvent en moi-mê- 
me. Si ma MaîtreiTe aime quelque homme bien fait, je 
le lui pardonne ; mais iî ellp eft entêtée de ce magot, 
franchement je ne puis excufef cette dépravation de goût 
Que je jugeois mal de la Patronc ! Le petit bofTu fe mc- 
loit ae magie, et comme on avoit vanté Ton favoir à la 
Màrquife, qui fe prctoît volontiers aux preftigcs des 
Charlatans, elle avoit des entretiens particuliers avec lui. 
Â faifoit voir dans le verre, montroit â tourner le fas, et 
rcvéloit pour de l'argent tous les myfteres de la Cabale ; 
ou bien, pour parler plus jufte, c'étoit un fripon qui fub- 
fiftoit aux dépens des pcrfonnes trop crédules, et l'on di- 
foit qu'il avoit fous contribution pluiîeurs femmes de 
quaKtc. ^y'^ ^--> . - 

•"^'^- CHAPITREIX 

Par quel incUtnl Gil Blas for fît de chiz la Murquift de 
ChavtSt fcf €t qui! devint. 

ÏL y avoit déjà fix mois que je deme^rois chez la Mar- 
quife de Chaves, et i'avoue que j'étois content 4c ma 
condition. Mais la dcftinéc que j'avois à remplir, ne 
me permit pas jle faire un plus long fcjour dans la maifon 
de cette dame, ni même à Madrid. Je vais conter l'avan- 
ture qui m'obligea de m'en éloii^ner^ 

Parmi les femmes de ma MaitrcfTe il y eu avoit une 
qu'on appelloit Porçie, Outre qu'elle ctoit jeu le et bcUc 
je la trouvai d'im fi bon caràâîcre, que je* m'y attachai 
fans favoir qu'il me faudroit difputer fon cœur. Le Se- 

crcuirc 
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crc taire de la Marquife, homme fier et jâloax^ écoit épris 
de ma Princefie. Il ne s'apper^ut pas plutôt de mon a- 
mour, que fans ch -.-relier à s'éclaircir de quel ail Porcie 
me voyoit, il réfolut de fe battre avec moi. Pour cet 
effet il me donna rendez-vous un matin dans im endroit 
écarté. Comme c 'écoit un petit homme qui me venoità 
peine aux épaules, et qui me paroifibit très foible, je ne 
le crus pas un rival fort dangereux. Je me rendis avec 
confiance au lieu oà il m'avoit apellé. Je comptois bien 
de remporter une viâoirc ailée, et de m'en faire un mérite 
auprès de Porcie; mais Tévène ment ne répondit point à 
mon attente. Le petit Secrétaire, qui avoit deux ou trois 
ans de fàlle, me defarma comme un en(ant, et me pré- 
fcntant la pointe de fon épée : Prépare-toi, me dit-il, à 
recevoir le coup de mcrt, ou bien donne moi ta parole 
d'honneur que tu for tiras aujourd'hui de chez laMarquiie 
de Chaves, et que tu ne penferas plus à Porcie. Je lui 
fis cette promcfl^:, et je la tins fans répugnance. Je n\z 
faifois une peine deparoître devant les domeiiiques de 
notre hôtel après avoir été vaincu, et furtout devant la 
belle Hélène, qui avoit fait le fujet de notre combat. Je ne 
retournai au logis que pour j prendre tout ce quej'avois 
de nipcs et d'argent, et dès le même jour je marchai vers 
Tolède, la bourfe affcz bitn garnie, et le dos chargé d'un 
paquet corapcfe de toutes mes hardes. Quoique je ne 
me fnfiè point engagé à quiter le féjour de Madrid, je 



fois-jc, me mènera loin. Je ne le dépenfcrai pas indii- 
crettement, et quand je n'en aurai plus je me remettrai 
à fervir. Un gardon fait comme je fus, trouvera des con« 
ditionjS de rcfte, quand il lui plaira d'en chercher. 

J'avois particulièrement enve d^ voir Tolède. J'y ar- 
rivai au bout de trois jours. J'allai loger dans une bonne 
hôtellene, oi^ je pafFai pour un cavalier d'impcrtance, à 
la faveur de mon habit d'homme a bonnes fortunes, dont 
je ne manquai pas de me parer, et par de «î airs de petit- 
maître qui j'afièâai de me donner. Il dépendit de moî- 
dclicr commerce avec de jolies femmes qui demcuroient 
dans mon voifinage ; mais comme j'apris qu'il falloît dé- 
buter ches elles par une grande dépcnfe, cela brida mos 
ToAiB I. M dcfirs; 
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icfirs ; et me Tentant toujours du goût pour les voys^es» 
après avoir vu tout ce qu'on voit de curieux à Tolède, j'en 
partis un jour au lever de l'Aurore, et pr's le chemin de 
Cuenca, dans le deflcin d'aller en Ârragon. J'entrai la 
fceonde journée dans une hocellcrie que je trouvai fur la 
route ; et dans le tems que je commençois à m'y refraî- 
chir, ilfurvint une troupe d'Ârchers de la Sainte Her- 
mandad. Ces Mefïieurs demandèrent du vin, et £c mi- 
nent à boire. J'entendis qu'en buvaut ils faifbient le 
portrait d'un jeune-homme qu'ils avoient ordre d'arrê- 
ter. Le cavalier, difoît l'un d'entre eux, n'a pas pins 
de vingt-trois ans* Il a de longs cheveux noirs, une 
belle tullet le nez aqoilin, et il eft monté fur un clieval 
bai4>run. 

Je les écoutai fans pafbître faire quelque attention a ce 
qu'ils diroient> et véritablement je ne m'en fouciois gaè» 
res. Je les laifTai dans l'hôtellerie, et continuai mon 
chemin. Je n'eus pas fait un demi-quart de lieue, que 
je rencontrai un jeune cavalier fort bien fait, et monté 
fur un dlieval châtain* Par nia foi, dis- je en moi-même, 
voici l'homme que les Archers cherchent. Ha une 
long^e chevdure noire, et le nea aquilin. Il faut qiie je 
lui rende un bon office. Seigneur, lut dis-je, permettez - 
moi de vous demander fi vous n'avez point fur votre 
compte quelque • affaire d'honneur. Le jeune«horame, 
Ans me répandre jetta les yeux fur moi, et parut furpris 
de ma qucâion. Je l 'a/Tu rai que ce n'étott point par cu- 
riofîté que je venois de lui adrefTcr ces paroles. Il enfiit 
bien per(iiadé, quand je lui eus rapporté tout ce qui j'a- 
vois entendu dans l'hôtellerie. Généreux Inconnu, me 
dit il, je nevousdifiimulerai point que j'ai fujet de croire 
qu'eflfèdivement c'ef^ a moi que ces Archers en veulent, 
ainfi je vais fuivre une autre route pour les éviter. Je fuis 
d^vis, lui répliquai -je, que nous cherchions un endroit 
où vous foyez furement, et où nous pviilions nous mettre 
â couvert d'un orage que je vois dans l'air, qui va bientôt 
tomber. £n même tems nous dtcouvrîmes et gagnâmes 
une allée d'arbres afïèz touffus, que nous con4ui(tt au 
pié d'une montagne où nous trouvâmes un Hermitage. 

Oétoit une grande et profonde grotte, que le tems a* 
voit percée dans la montagne, et la main ^es hommes ya- 
vott ajouté nn avant-corps de lo^s^ bâti de rocaiUes etde 

coqnil* 
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coquillages^ et tout couvert de «ison. Leâ enviro» 
étoicnt parfiunéfl de mille fortes de Heurs qni parfumoieiit 
l'air, et l'on voyoit auprès de la grotte une petite ouver- 
ture dans la montagne^ par ou fortoit avec bruit une 
fource d'ean, qui couroit fe répandre dans une prairie. U 
y avoit a l'eittrée de cette mairo» folitaire un bon Her- 
mite, qui paroidbit. accablé de vieilleiTe. Il s'appuy<»t 
d'une msàn iur un bâton, et de l'autre il tenoit un roiàire 
à gros grains de vingt dixaines pour le moins. Il avoit 
la tète enibtiCée éam un bonnet de laine brune à longues 
oreilles, et fa barb^ plus blanche que la neige lui defccn- 
doit jnfqa'a ja ceinture. Nous nous aprochâmes de lui : 
Mon Pcre» lui dis-je, vous voulez bien que nous vous de- 
mandions un a£le contre 1' orage qui nous menace ? Ve- 
nez, mes enfans, répondit l'Anachorète, après m'avoir 
regardé avec attention, cet Hermitaet: vous eft ouvert, et 
vous y pourrez demeurer tant qulivous plaira. Pour 
votre coeval, ajouta-t-il en nous montrant l'avant-corps 
de log^Sj il fera fort bien4à. Le cavalier qui m'accom- 
pagnoit y ik entrer fon cheval, et nous fitivimes le Vieil- 
lard daii6 la grotte. 

Nous n'y famés pas plutôt qu'il tomba une groflè^ 
pluye entre>-melée d'éclairs et de coups de tonnerre épo«- 
yantabks. L'Hermlte fe mit à genoux devant une 
image de Saint Pacbme qui étmt cc^e contre le mue, et 
n ous en fîmes autant à fon exen^pU. Cependant le ton- 
nerre ceilk. Nous nous levâmes ; mais comn^ la phiye 
continuent, et que la nuit n'étoit pas fort él(»gnée, le Vi- 
eillard Doos dit : Mes enfans, je lie vous çonkille pas de 
vous remettre en chemin par ce tems-là, à moins que 
vous n'avez des affaires bien preflantes. Nous rcpondî- 
nies, le jeune-homme et moi, que nous n'en avions point 
qui nous défendit de nous arrêter^ et que fi nous n'apré- 
hendions pas de l'incommoder, nous le prierions de nous 
laiffer pa^er la nuit dans fon Hermitage. Vous ne m'in- 
commoderez point, répliqua THcrmite ; c'eft vous feuls 
qu'il faut plaindre ; vous ferez fort mal couchés^ et je 
n'ai â vous offrir qu*un repas d'Anachorète» 

Après avoir ainii parlé, le faint homme nous fit alTeoir 
a une petite table, et nous préfentant quelques ciboules 
avec un morceau de pain et une cruche d'eau :Me$^en- 

M 2 jbns> 
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fans, reprit-il, vous voyez mes repas ordinaires, mais je 
vcnx aujourd'hui faire un excès pour l'amour de vou^. A 
CCS mots, il alla prendre un peu de fromage et deux poi- 
gnées de noifettes qu'il étala fur ia table» Le jeune- 
homme qui n'avoit pas grand appétit, ne fit guèrcs d'hon- 
neur à CCS mets. Je m'appercois, lui dit l'Hermite, que 
vous êtes accoutumé d de meilleures tables que la mienne, 
ou plutôt que la fenfualité a corrompu votre goût naturel. 
J'ai été comme vous dans le monde. Les viandes les 
plus délicates, les razouts les plus exquis^ n'etoient pas 
trop bons pour moi ; mais depuis que je vis dans la (oli« 
tude, j'ai rendu a mon goât toute fà pureté. Je n'aime 
préfentement que les racine^, les fruits, le lait, en un mot, 
que ce qui faifoit toute la nourriture de nos premiers 
Pères. 

Tandis qu'il parloit de la forte, le jeune-homme tomba 
dans une profonde rêverie. L'Hermice s'en apperfut : 
Mon fils, lui dit- il, vous avez l'efprit embarrafle. Ne 
puis-je lavoir ce qui vous occupe ? Ouvrez-moi votre 
cœur. Ce n'eft point par curiofix que je vous en prefic, 
c*eft la feule charité qui m'anime. Je fuis dans un âge à 
donner des confeils, et vous êtes peut-être dans une fitu- 
atîon à en avoir befoin. Oui, mon Père, répondit le 
cavalier en (bupirant, j'en ai befoin fans-doute ; et je veux 
fuivre les vôtres, puiique vous avez la bonté de me les 
offrir. Je crois que je ne rifque rien à me découvrir à un 
homme tel que vous, Non, mon fils, dit le Vieillard, vous 
n'avez rien à craindre, on peut me faire toute forte de 
' confidences. Alors le cavalier lui parla dans ces termes. 

CHAPITRE X. 1./ 

HiftQire âe Don Alphon/t^ et de la belle Sérûphine. 

JE ne vous déguiferai rien, mon Père, non plus qu'a ce 
cavalier qui m'écoute. Après la générofiié qu'il a 
fait paroître, j'aurois tort ic me défier de lui. Je vais 
vous aprcndrc mes malheurs. Je fuis de Madrid, et voici 
mon origine. Un Officier de la Garde Allemande, nom- 
mé le Baron de Steinbach, rentrant un foïr dans fà mai- 
fon, apperçut au pié de l'efcalicr un paquet de linge 

blanc. 
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blanc. Il le prit, et l'emporta dans rappartement de fa 
femme, où il le trouva que c'étoit un entant nouveau né, 
enveloppé dans une toilette fort propre, avec un billet par 
lequel on afTuroit qu'il appartenoit a des perfonnes de 
qualité qui fe feroient conncitre un jour, et l'on ajoutoit 
qu'il avoit été baptiie et nommé Alphonfe. Je fuis- 
cet enfant malheureux, et c'eft tout ce que je iài. 
Victime de l'honneur, ou de l'infidélité, j'ignore fi ma 
Mère ne m'apointexpofé feulement pour cacher dehon- 
tenfes amours; ou fi fédnite par un amant parjure, 
elle s'eft trouvée dans la cruelle nécelfîté de me defà- 
vouer. 

Quoi qu'il en foit, le Baron et fa femme furent touché* 
de mon fort ; et comme ils n avoient point d'enfans, ils fe 
déterminèrent â m'éiever fous le nom de Don Alphonfe» 
A mcfurcquej'avançois en âge, ilsfe fentoient attacher à 
moi. Me» manières tlateufes et complaifantcs excitoient 
à tous momcns leur careffcs. Enfin j'eus le bonheur de 
m'en faire aimer. Ils me donnèrent toute forte de maî- 
tres. Mon éducation devint leur unique étude. Et loin 
d'attendre impatiemment que mes pareiis>fc découvriflcnt, 
il fembloit au-contraire qu'ils fouhaitafTent que ma naif- 
fance demeurât toujours inconnue. Dès que k Baron mê 
vit en état de porter les armes, il me mit dains le Service, 
n obtint pour moi une Enfeigne, me fit faire un petit é- 
quipage ; et pour mieux m'animer à chercher les occafî* 
ons d^acquérir de la gloire, il me reprefenta que la carri- 
ère de l'honneur étoit ouverte â tout le monde, et que je 
pouvais dans la guerre me faire un nom d'autant plu» 
glorieux, que je ne le devrois qu'à moi feul. En même 
tcms il me révéla le fccret de ma naiffance, qu'il m'avoit 
cachée jufques-lâ. Comme je paifois pour fon fils dans 
Madrid, et que j'avois cru l'être effcélivement, je vous a- 
vouerai que cette confidence me fit beaucoup de perne. Je 
ne pouvois et ne puis encore y pcnfer fan» honte. Plus 
mcis fentimens femblent.'i»'afi\irer d'une noble origine, 
pins j'ai de confufion de %te Voir abandonné des perlbnncs 
à qui je dois le jour. 

J'allai fervir dans les Païs-Bas, mais la paix fe fit fort 
peu de tems après; et TEfpagnefe trouvant fans ennemis, 
mais non fans envieux, je revins â Madrid, où je reçus 
du Baron et de fa femme de nouvelles marques de tén- 
dreflc. , U y avoit déjà deux mois que j'étois de retour» 
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lorfq'iin petit Pageentta dans ma chambre ub matin» et 
me prcfcnta un billet conçu à peu près dans ces urmes. 
Je nefiùs ni Uùde ni mai/aite, et apendani vqmj nu 'U9ye% 
J6n*vent à mtu fenitres fans magear. Ce procède repond mal 
an/oirt air galant t ftfmfitijJi^quéequeje'uoHdroiskient 
fonr rdtn tHnger^ <vcui denier de f amour. 

Apres avoir lu ce billet, je ne doutai point qu'il ne (ut 
d'une veuve apellée l.éonor> qui dcmcuroit vis-à-vis 
de notre maifon, et qiû avoit la réputation d'être fort co- 
quette. Je queftionai là-deffus le petit page, qui voulut 
d'abord faire le difcret ; mais pour un ducat ^ne je lui 
donnai, il fati^Ht ma curiofité. Ilië chargea même d'une 
répoufe, par laquelle je mandois à fa maîtreflè que je rc« 
eonnoiTois mon crime, et qift je iëntois déjà qu'elle étoit 
à demi vengée. 

Je ne fus pas infenfible à cette façon de conquête. Je 
ne fortis point le rcfte de la journée, et j'eus grand foin 
de me tenir à mes fenêtres pour obferver la Dame, qui 
n'oublia pas de fe montrer aux fîenne s. Je lui tis des 
mines. Elle y répondit, et dés le lendemain elle me 
manda par fon petit Page, que (i je voulois me trouver la 
nuit prochaine dans la rue entre onze heures et minuit, je 
ponrrojs rcntretenlr à la fenêtre d'une falle balTe. Quoi- 
que je ne me fentiflè pas fort araçureux d'une veuve û 
vive, je ne laifliii pas de lui faire une réponfe très paffion- 
née, et d^attendre la nuit avec autant d'impatience que fi 
j'euflc été bien touché. Lorfqu'elle fut venue, j'allai me 
promener au Prado jufqu'a l'heure du rendez-vous. Je 
n'y étois pas encore arrivé, qu'un homme monté fur lui 
beau cheval, mit tout-à-coup pié à terre auprès de moi, 
et m'abordant d'un air brufque : Cavalier, me dit-il, 
n'êteS'Vous pas fils d|i Baron de Steinbach f Oui, lui re- 
f ondis-je. C'eft donc vous, reprit-il, qui deves cette 
nuit entretenir Léonor à ia fenêtre ? J'aî vu fcs lettres, 
et vos reponfes, fon Page me les a mostrici. Je vous ai 
fuivi ce foir depuis votremaiffi^^ jiifqu'ici, pour vous apren- 
dre que vous avez un rival ,4^ Ja vanité s'indigne d'a- 
voir un cœur à difputcr avec vous. Je crois qu'il n'eft 
pas befoin, de vous en dire davantage. Nous fpmnics 
dans un endroit écarté. Battocs-noua, à moins que pour 
éviter le châtiment qne je vous aprête, yous ne me pro- 
mettiez de rompre tout commerce avec Léonor. Sacrifiaa- 
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moi les erpérancct qoe vomsrêz conçucs^oo bien je vais 
vous ôter la vie. Il falloit> lui di&-je, demander cefacrificc, 
et non pas l'exiger. J'aurois pu l'accorder à vos prièret> 
mais ie le rcfolè à vos menaces. 

He bien^ rcpliqua^t-il, après avoir attaché Ton cheval^ 
i un sabre, battons-nous donc. H ne convient point à 
une perfonne de ma qualité des'abaiiTer a prier un homme 
de la vôtre, La plupart même de mt9 pareils^ à ma 
place, fc vengeroient de vous d'une manicre moins ho* 
norable. Je me fentis choqué de ces dernières paroles, 
et voyant qu'il avoit déjà tifé Ton épée^ je tirai auifi la 
mienne. Nous nous battîmes avec tant de furïe^ que le 
combat ne dura pas longteins. Soit qu'il s'y prît avec 
trop d'ardeur, foit que je fulTe plu» adroit que loi. je le 
perçai bientôt d'un coup mortç]. Je le vis chanceler et 
tomber, Alors ne fongeant plus qu'âme fauver, fe mon* 
tai fur Ton propre cheval^ et pris la route de Tolède. Je 
n'ofai retourner chea lefiaroa de Steinbacb, jugomt bien 
que mon avanture ne feroH qœ l'affliger ; et quand je me 
repré(cntois tout le péril où j'étoîs» je croyab ne pouvoir 
n'éloigner affez tôt de Madrid. 

£n faiiàiit là-deilUs les plus triftcs réilexiona» je mar« 
cluii le refte de la nuit et tonte la matinée. Mais fur le 
inidi il fallut m'arreter pour faire repofer mon cheval, et 
laiilèr paffer la chaleur qui devenoit infnpportaUe* Je de- 
n^tnr^ dans ¥n village Jufqa'a» coucher (ùi^ldi. Apres 
quoi voulant aller tout d'une traite à Tolède^ je continu* 
^ mon chemin. J'avoitf déjà gagné lUcfcas et deux lieues 
par dei^t, lorfqu'environ uir le nùnust un. ora^ pareil i 
celui d'aujourd'hui vint me furprendre au roitiau de la 
campagne. Je m'^^ochai des murs d'un jardin que je 
Couvris à quelques pas de moi, et ne trouvant pat d'à^ 
bri plus commfNie> je me rangeai avec mon chevalj k 
^^^ qu'il me fotpoflible> auprès de Uportc d'un cabinet 
9>i étotc au bour du mur, et aurdeffus de laquelle il y 
avoit un balcon. Comme je m'appuyois contre la porte» 
je/èntis qu'elle étoit ouverte, ce que j'attribuai à la né- 
gligence des demeftiques. Je mis pié à terre, et motna 
par curiofité, que pour ctre mieux à couvert de la pluyc^ 
qui ne laiToit pat de m'incommoder fous le balcoo, j'en- 
txù dans le bas du cabinet avee mon cheval» que je tirai» 
parlabridc. 

Je 
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Je m'attachai pendant l'oiage à obferver les lieux où 
yêtois ; et quoique je n'en pufle gncres juger qu'à la fa« 
vcur des éclain, je connus bien que c'étoit une maifbn 
qui ne devoit point appartenir à des per(bnnes du com- 
mun. J'attendoîs toujours que la plu y c ce(sat> pour me 
remettre en chemin ; maib une grande lumière, que j'ap- 
perdus de loin, me fit prendre une autre rcfolutâon. Je 
laiilai mon cheval dans le cabinet, dont j'eus loin de fer- 
mer la porte ; je m'avançai vers cette lumière, perfuadc 
que Ton étoit encore fur pié dans cette maiibn, et refolu 
d'y demander uii logement pour cette nuit. Apres avoir 
traverfé quelques allées, j^arrivai près d'un falon» dont je 
trouvai aulïï la porte ouverte. J'y entrai, et quand j'en 
eus vu toute la magnificence^ à la favenr d'un beau luftre 
de criftal bien éclairé, je ne doutai point que je ne fiiilc 
chez un grand Seigneur. Le pavé en étoit de marbre» 
le lambris fort propre et artiilcment doré, la corniche ad- 
mirablement bien travaillée, et le platfondme parut l'ou- 
vrage des plus habiles Pei ntres. Mais ce que je regardai 
par^ticulièrement, ce fut un infinité de Buftes de Héros 
Éfpagnols, que l'outenoient de» ^(cabellons de marbre 
jalpé qui regnoient autour du falon. J'eus le l'oifir decon- 
fidérer toutes ces chofes; car j'avois beau de tems en temi 
prêter une oreille attentive, je n'emendois aucun bruit, 
ni ne voyois paroi tre perfonner J^ 2. — ^^ 

D y avoit à l'un des côtés du falon une porte qui n'étott 
que pouflee ; je l'entrouvris, «t j'apper^us une enfilade 
de chambres, dont la dernière feulement étoit éclairée. 
Que dois-je £aire, dis-je alors en moi -même ? M'en rc- 
tournerai-je, ou-ferai-je ailèz hardrpourpénétrer jufqu'à 
cette chambre ? Je penfois bien que le parti le plus ju- 
dicieux c'étoit de retourner fur mes pas, mais je ne pus 
rêfifter a ma curiofité, ou pour mieux dire à la force de 
mon étoile, qui m'entraînoit. Je m'avance, je traverfé 
les chambres, et j'arrive à celle ou il y avoit de la lumi- 
ère» c'eft-a-dire» une bougie qui bruiloit fur une table de 
marbre dans un flambeau de vermeiL Je remarqua d'a- 
bord un ameublement d'£te^trcs propre et très-gaknt ; 
mais bientôt jettant les yeùxTur un lit dont les rideaux é- 
toient a demi ouverts â caufe de la chaleur, je vis tm ob- 
jet qui attira mon attention toute entière. C'étoit une 
jeune Dame, qui malgré le bruit du tonnerre qui venoit 
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de €t faife entendre, dormoit d'un profond fomnleil. Je 
m'apfochai d'elle tout dDUcemcnt, et â la clarté que la 
bougie me prêtoiti je démêla! un teint et des traits qtd 
m* éblouir enti Mes écrits fe troublèrent tout â-conp â 
ia vue. Je me fèntis {aîfîr, tranfporter ; mais quelques 
moiivemens qui m'agitaffent, l'opinion que j'avois de la 
noblefTe de fon fang, m'empêcha de former une penfée 
téméraire, et le refped l'emporta fur lefentiment. Pen^- 
dant que je m'énivrois du plaiiir de la contempler^ elle fe 
réveilla. 

Imaginez -vous quelle fut fa furprife de voir dans fa 
chatnbre, et au milieu de la nuit^ un homme qu'elle ne 
connoiflbît pointé Elle frémit en m'appercevant, et fie 
un grand cri. Je m'efibrçai de la ra(nirer> et mettant un 
genou en terre : Madame, lui dis-je>~ ne craignez ricHi 
je ne viens pdnt ici pour vous nuire* J'allois continuer^' 
mais elle étoit fi effrayée quelle ne m 'écouta point. Elle 
appelle fes femmes â pluficurs reprifes, et comme perfbnne 
ne lui répondoit, elle prend une robe de chambre légère 
qui étoit au pie de fon lit, fe lève bru(quement, et paflè 
dans les chambres que j'avois traverfées^ en appellant en« 
core les filles qui la fervoient, aufii bien qu'une fœur ca« 
d^tte qu'elle avcnt fous fa conduite. Je m'attendoisàvràr 
arriver tous les valets^ et j'avois lieu d'apréhender que faai 
vouloir m'entendre« ils ne me fiilcnt un mauvais traite^ 
ment ; mais par bonheur pour mol elle eut beau crier^ i{ 
ne vint à fes cris qu'un vieux domeffiqùe,' qui ne fui aa« 
roit pas été d'un grand fecours, fi elle eut eu quelque 
chofe à craindre. Néanmoins, devenue un peu plus 
hardie par fa préfence, elle me demanda fièrement qui 
j'étois, par où et pourquoi j'avois eu l'audace d'entrer 
dans (à maifon ? Je commençai alors à me juftificr, et je 
ne lui eus pas fitôt dit que j'avois trouvé la porte du cabinet 
du jardin ouverte, qu'elle s'écria dans le moment : Jufte 
Ciel I quel foupçôn me vient dans l'efprit I ^ 

En diiànt ces paroles, elle alla prendre la bougie fur 
fa table ; elle parcourut toutes les chambres l'une aprè». 
l'autre, et elle n'y vit ni h% femmes ni fa foenr, elle re- 
marqua même qu'ellesavoient emporté toutes leurs^hardes. 
Ses foup^ons ne lui paroiilànt alors que trop bien ' éclair- 
cis, elle vint à moi avec beaucoup d'émotion^ et me dit. 
Perfide 1 n'ajoute pas la feinte à la trahiibn. Ce n'eft 
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point k hêMuà, qni t'a fiiit entrer icL Ta es de la fuke 
de Don Fcmand deLcyva, et ta ss part à (on crime; 
jDaû n'eipcre pas m'echapper, il me rcfte encore aflèz de 
monde peor t'airctei:. Madame, Ini ds-je, ne me con- 
feodc» point avec vos ennemis. Je ne connois point 
IXm Fernand de Ley va, j'ignote même qui vous êtes. Je 
fins on maiheareox qu'une a^re d'honneur oblige à s'é- 
loigner de Madrid ; et je jure par tout ce qu'il ya de plus 
iàcré» que (ans l'orage qui m'a furpris, je ne (crois point 
venu chez vous. Jugez donc de moi plus favorablement. 
Au lieu de me croire complice du crime qui vous o&nfc, 
cioyez-moi plutôt di(po(e i vous ven^r. Ces derniers 
raoc«> et le ton dont je les pronon^, appai(ereat k 
Pame^ qui (crabia ne me plus regurder comme (on en- 
nemi. Mais ^ elle perditia colère, ce ne fut ^le pour 
fc livrer â ia douleur. ]£lle fe mit à pleurer amèfO> 
ment.. Ses larmes m'attendrirent, et je n'étois guères 
moins affligé qu'elle, quoique je* ne mfle pas encore 
kfujet de fon affliôion. Je ne me contentai pat 
de pleurer avec elle. Impatient de venger, (bn injure^ 
je me fentis faifîr d'un mouvement de fuceur. A^- 
dame, m'écriai-je, quel outrage avcz-vons reçu ? par- 
les, j'^ufe votre reflcntiment. Voulez-vous que je 
coure après Don Fernand, et que je lui perce le 
cceur? N€»mmea-moi tous ceux qu'il iaut vous ifl> 
mcder ; commandez. Qj^lques périls ; quelques mat 
heors qui foient attachés à votre vengeance, cet LKonnu, 
que vous croyez d'accord avec vos ennemis, vas'y expefer 
pour vous. 

Ce tranfport furprit la Dame, et arrêta le cours de 
iÎBspkius. Ah« Seigneur, me dit-elle, pardonnes ce 
fimp^on i l'état cruel ou je me vois ! Ces (èntimcns 
généreux détrompent Séraphine. Us m'ôtent jusqu'à 
la honte d'avmr un étrai^er pour témoÎA d'un a&oat 
fait a ma famille. Oui, noble laconujaj je leconnois 
mon erreur» et je ne rejette pas votre fccours ; mais 
je ne demaude point la m(Mt de Don Fernand. Hé 
bien Madame» repri^je» quek ferviees puuves-vous at- 
tendre de moi f Seign«ir« repartit Sèraphiae, voici de 
quoi je me plains. Don Fernand de Leyva eft 
amoureux de ma (ceur Julie, qu'il a vue par biazard i 
Tolède, où nous demeurons ordiatkement. 11 y a 
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trois moit qu'il en fit la demande an Comte de Polaa 
mon Père^ qui lui refufa fon avea, à cauiê d'une v eille 
inimitié qui régne entre nos maîrous. Ma iiMX n'a pas 
encore quinze ans. Elle aura eii la foibleiïe de fuivre les 
mauvais coi^eiis de mes femmes, que Don Fernand a 
(ans doate gagnées ; et ce cavalier, averti que nous é* 
tîons tontes Tèules en cette maifon de campagne, a pris 
ce tems peur enlever Julie. Je voudrois du moins favoir 
quelle retraite il lui a choi(îe afin que mon Père et mon 
Frère qui ^nt à Madrid depuis deux mois, pniÛènt pren» 
dre des meTores là-defTus. Au nom de Dieu, ajouta t-elle, 
donnez-vous la peine de parcourir les environs de Tolède; 
faites une exaâe recherche de cet enlèvement; que ma fa- 
mille vous ait cette obligation-lâ. 

La Dame ne (bngeoit pas que l'emploi dont eBe me 
diargeoit ne convenott guères à un homme qui Jie pou- 
voit fortir trop tôt de Caftile. Mais comment y auroit- 
elle fait réflexion ? Je n'y penfai pas moi-même. Charmé 
du bonheur de me voir neceffaire à la plus aimaible per- 
sonne du monde, j'acceptai la commif&on avec tranfpbrt, 
et promis de vcîtsi acquiter avec autant de zèle que de di- 
ligence. En effet je n'attendis pas qu'il fut jour, pour 
aller accomplir ma promefTc ; je qmitai for le champ Sé- 
raplnne, en la conjurant de me pardonner la frayeur que 
je lui avois caufèe, l'aifbrant qu'elle auroi^ b^ntot de 
mes nouvelles. Je (brtis par où j'étois entré, mais fi oc- 
cupé de la Dame, qu'il ne me fut pas dMficile déjuger 
que j^cn et ois déjà fort éptw. Je m'en aperçus encore 
mieux â rempreiTement que j^avois de courir pour elfc, et 
aux amoureufcs chimères que je formai. Je me rcprc- 
fentois que Séra^^ine, quoique poffédée de fa douleur, 
avoi t. remarqué mon amour naifiant, et qu'elle neVavoit 
peut-être pas vu fans plaifir. Je m'imagineis même que 
fi je pouvois lui porter -de nouveRca. cettame ^e fafoear, 
et que ra/Taire tournât au gré de fcs fouhMts,- j'entwlrcw 
tout l'honneur. 

Don Alphortfc interrompit en cet endroit le fil de fon 
hiftoire, et dit au vieil Hcrmitc : Je vous denwmde par- 
don, mon Père, fi trop plein de ma paffion je m*étends 
fîir des circonflances qui vous ennuyent fans doute. Kon» 
mon fils, répondit l'Anachorète, die ne m'ennuyent pat. 
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Je fais inêmc bien aifc de favoir jufqu'â quel p<unt voiis 
êtes cpr's de cette jeune Dame dont vous m'entretenez, 

je réglerai mes confeils là-deflus. ^^ 

L'efprit échauffé de ces flaceufes images^ reprit le jenno 
homme^ je cherchai pendant deux jours le raviilçur de 
Julie ; mais j'cus beau faire toutes les perquifitions ima« 

f' nabi es, il ne me fut pas pofïibled'en découvrir les traces, 
res mortifie de n'avoir recueilli aucun fruit des mes re- 
cherches, je retournai chez Séraphine^queje me petgnois 
dans.une extrême inquiétude. Cependant elle étoit plus 
tranquille que je ne penfois. Elle m'aprjt qu'elle avoit 
été plus heureufe que moi ; qu'elle favoit ce quç fk fœar 
étoit devenue ; qu'elle avoit reçu une lettre de Don Fctr 
nand même, qui lui mandoit qu'après avoir fècrettement 
époufé Julie, il Tavoit conduite dans un Couvent de To- 
lède. J'ai envoyé .fa lettre à mon Père, pouj-fuivit Sérar 
phi ne. J'efpére que U chofe pourra fe terminer à l'ai- 
mable, et qu'un mariage folçmneléteiiidrt^ bientôt 1^ haine 
qui fépi^re depuis iî longtems nos maifons, 

JLorfqnç laD^me m'eut ififtruit du fort de fa fœur, elle 
parla de la fatigue qu'elle m'avoit caufée, et du péril où 
elle pou voit m'avoir imprudemment jette, en m'engage- 
Hnt a pourfuivre un raviilèur^fans fe refibu venir que je lui 
avois dit qu'une affaire d'honneur me faifoit prendre la 
fuite. Elle m'en fît des excufes dans les termes les plus 
obligeans. Comme j'avois beibin de repos^ elle me mena 
dans le fàlpn où nous nou4 afsimes tous deux. EUç avoit 
une robe de chambre de taffetas blanc à rayes noires, avec 
on petit chapeau de la même étoffe et des plumes noires, 
ce qui me fit juger qu'elle pouvoit être veuve ; mais elle 
me paroifjbit iî jeune, que je nç fàvois ce que j'çn devois 
pçnfcr 

Si j'avoîs envie de m'en éclaircir, elle n'çn avoit pgs 
moins de favoir qui j'étois. Elle me pria de lui aprendre 
mon nom^ ne doutant pas, difoit-ïdle^ à mon air noble, 
et encore plus à la pitié généreufe qui m'avoit fait entrer 
fî vivement dans fes intérêts, que je ne fufle d'une famille 
conlîdérable. La queftion m'emb^rraffa, Je rougis, je 
nie troublai ; et j'avouerai que trouvant^moins de honte à 
mentir qu'a dire la vérité, je répondis que j étois fils du 
Baron de Steinbacb^ Officier de la Garde Allemande» 
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rites-moi encore, reprit la Dame, pourquoi vous êtes 
forti de Madrid. Je vous oifre par avance tout le cridic 
de mon PcrCj aulîî-bien que celui de mon ûrcrcDon Gaf- 
pard. C'eft la moindre marque de reconnoiffance que je 
puifïe donner â un cavalier, qui pour me (êrvir a négligé 
jufqu'au foin de(à propre vie. Je ne Hs point difficulté de 
lui raconter toutes tes drconftar.ces de mon combat. Elle 
donna le tort au cavalier que j'avois tué^ et promit d'inté- 
rcfTer toute (a maifon pour moi. 

Qiiand j'^ns fatisfait fa curiofité, je la priai de conten- 
ter la mienne. Je lui demandai fi fa foi étoic libre, ou 
«ngagéc. Il y a trois ans, rcpondit-cUe, que mon Père 
me fit époufer Don Diegue de Lara, et je fuis veUve de- 
puis quinzG-môis. Madame, lui dis-je, quel malheur 
vous a fitot enlevé votre époux ? Je vais vous Taprendre» 
Seigneur, repartit la Dame, pour répondre à la conHance 
que vous venez de me marquer. 

Don Diegue de Lara, pourfuivit-clle, ètoit un cavalier 
fort bien iait ; mais quoiqu'il eut pour moi une paffion 
violente, «t que chaque jour il mît en ufage pour me 
plaire, tout ce que l'amant le plus tendre et le plus vif 
lait pour fe rendre agréable â ce qu'il aime, quoiqu'il 
eûtmillebonnes qualités, il neputtoiKhcrmoncaur. L'a- 
mour n'eft pas toujours l'effet de? émprefiëmens ni du mé- 
rite connu. Helas ! ajouta-t-elle, une perfoune que nous 
ne connoifibns point, nous enchante fouvcnt dès la pre- 
mière vue. . Je ne pouvais donc l'aimer. Plus cont'ufe 
que charmée des témoignages de fa tendreife, et forcée 
d^y repondre fans panchant, fi je m'accufois en fecret d'in- 
gratitude, je me trouvois aulTi fort à plaindre. Poiv fou 
malheur et pour ie mien, il avait encore plus de délica- 
teiïè que d'amour. Il démêloiti dans mes adions et dans 
mes c&fcours, mes mouvemens les plus cachés. Il lifoit 
AU fond de mon ame. H fe plaignoit â towi momens de 
mon indifférence, et s'eflimoit d'autant plus malheu< 
reux4cAÇ pouvoir me jplaîre, qu'il favoit bien qu'au- 
cun rival ne Ken empêcnoit, car j'avois â peine leizc ans ; 
et avant qu* de m'offrir fa foi, il avoit gagné toutes mes 
femmes, qui l'avoient affuré que perfonnc s ctoit encore 
attiré mon attention. Oui Séraphine, me difoit-il fou- 
vcnt, je voudrois que vow? fuiîicz prévenue pour un au- 
l;re, et quecclafeulfutlacaufede votre infenfibîlité pour 
ToMH I. N moi. 
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moi. Mes (oins et votre vertu triompheroient de cet en- 
têtement ; mais je defefpere de vaincre votre coeur^ pui{^ 
qu'il ne s'eft pas rendu i tout Tamour que je vous ai té- 
moigné. Fatiguée de l'entendre répéter les mêmes dlA 
cours, je lui diAns qu'au lieu de troià}ler fon repos^et 'le 
mien par ttop de dclicatefTe^ il feroit mieux .devs'en re- 
mettre au teras. Ëfièâivement^ à l'âge ^^ Tavois, je 
n'étois gueres propre à goûter les rafinemens d'une paf- 
fion fi délicate, et c'étoit le parti que Don Diegue devoit 
prendre ; mais voyant qu'une année. entière s'etoit écoa- 
lée fans qu'il fût plus avancé qu'au premier jonr« il perdit 
patience^ où plutôt il perdit la raiion, et feignant d'a- 
voir à la Cour* une affaire importante, il partit pour al- 
ler fèrvir dans les Païs-Bas en qualité de Volontaire, et 
bientôt il trouva dans les périls ce qu'il y cherchoit, e'eft- 

« à-dire 4a fin de fa vie, et de fes tourmens. 

• Après que la Dame eut fait ce récit, le caradere fin- 

t gulièr de fon mari devint le fuiet de notre entretien. Nous 
iumes interrompus par l'arrivée d'un courier, qui vint re- 
mettre â Séraphine une lettre du Comte de Polan. Elle 
me demanda permiffion de la lire, et je remarquai qu'en 
la lifant elle devenoit pâle et tremblante. Après l'avoic 
hie, elle leva les yeux au Ciel, poufia un long fbupir, et 
dans un moment fon vifage fiit couvert de larmes. Je ne 
vis point fa douleur tranquillement. Je me troublai, et 
comme fi j'euffe prefenti le coup qui m'alloit frapper, une 
crainte mortelle vint glacer mes efprits. Madame, Im 
dis-je d'une voix prenne éteinte, puis-je vous demander 
quels malheurs vous annonce ce billet ? Tenez, Sei- 
gneur, me répondit triftement Séraphine en me donnant 
la lettre, lifez vous-même ce que mon Père m'écrit. Hc- 
las ! vous n'y êtes que tn^ intérefle. 

A ces mots, qui me firent frémir, je pris la lettre en 

; tremblant, et j'y trouvai ces paroles. Don Ga/par^ *uotri 

frère fe battit hier au Prudo. Il re^ut un coup éTéfee, dtnt 
il cfi mort aujourd'hui ; et il a déclaré en mourant ^ que ie ea» 
*valicr qui l*a tué eft fils du Baron de Steinhach^ Ojficitr de la 
Garde Allemande: Pourfurcrott de malheur le meurtrier mefi 
échappé^ il a pris la fuite ; mais en quelques lieux qt^il aille 

fe cacher, je fi^ épargnerai rien pour le découvrir. Je «vais 
écrire à quelques Gcu*verneurs, qui ne manqueront pas de k 

faire 
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faire arrêter Ciïfafft par Us 'viiie^ de leur jurifSQiWt et 

je 'uaispar d'autres iettres achever de lui fermer tous les , 

ehemtns. Le Comte de Polak. :^& 

Figurez- vous dans quel deibrdrc ce billet jetta tous ^ 
mes fens. Je demeurai quelques momens immobile, et 
ians avoir la force de parler. Dans mon «. accablement» - 
j'enviûige ce que la mort de Don.Gafpard a de cruel 
pour mon amour J'entre tout*a<£oup* dans un vif de- 
icipoir. Je me jette aux pics de SéraphinCt et lui prc- - 
Tentant mon épée nue : Madame, lut dis-je, épar^neas 
au p>mte de Polan le foin de chéicher un homme qui * 
ponrroit le dérober a. fcs coups. : Vengez vous-même 
votre frère. . Immolez-lui, fon meurtrier de votre propre 
main. Frappes. . Qiie ce même fer qui lui a ôté la vie, 
deviemie funefle a fon malheureux ennemi. Seigneur, 
me répondit Séraphine un peu émue de mon adion, j*ai' 
mot8l)pn Gafpard. Quoique.vousi'ayez tué en brave 
homme,', et qu'il fe foit attiré lui-même fon malheur^ 
vous devez être perfuadé qucj entredans le reifentiment 
de mon Père. Oui, Don Alphonfe, je fuis votre cnne» 
mie> et je ferai contre vous tout. ce que le fang et l'ami* • 
tic peuvent exiger de moi. Mais je- n'abuferai point 
de votre mauvaife fortune. Elle a beau vous livrer à ma 
vengeance. .Si 1 honneur m arme contre vous, il me 
défend aufli de me venger lâchement. Les droits de 
Thofpitalité doivent être inviolables, et je ne veux point 
payer d'un afTafiinat le fervicé que .vous m'avez rendu. 
S'uyez, échappez,^ fi vous pouvez, à nos pouriuites, et 
a. la rigueur des loix, et Cauvez votre tête du . péril qui k - 
menace. 

Hé quoi. Madame/ repris*je, vous pouvez vous-- 
même vous venger, et vous- vous en remettez a desloix 
qui tromperont peut-être votre reiFentiment ? Ah ! per- 
cez plutôt 4in miferablequi.ne mérite pas que vous l'é- 
pargniez. Non, Madame, ne gardez point avec moi 
un procédé fi noble et fi généreux. Savez- vous <}ui je 
fuis ? Tout . Madrid me croit fils du Baron de Stein- 
bach, et je ne fuis qu'un malheureux qu'il a élevé chea 
lui par pitié.' J ignore .même quels font les auteur 
de ma naifiance. N'importe^ interrompit Séraphins 
a\œc précipitation, comme û, mes dernières paroles lui 

N z cuflent 
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eufiènt fait une nouvelle peîne^ quand vous feriez le 
dernier des hommes, je fw-rai ce que l'honneur me pre- 
fcrit. Hé bien, Madame, lui dis-je, puifque la mort 
d'un frère n'eft pas capable de vous exciter a répandre 
mon rang,')e veux irriter votre haine par un nouveau 
crime, dont j'efperc que vous n'excu(crez point l'audace. 
Je vous adore ; je n'ai pu voir vos charmes fans en être 
éblou' ; et malgré l'obfcurité de mon ibrt> j'avois formé 
i'efpérance d'être i vous. J'étois afTez amoureux, on 
pluiôtaffezvainypour me Hâter, que le Ciel, qui peut-être 
me fait grâce en me cachant mon origine, me le décou- 
vriroit un jour, et que je pourrois fans rougir vous a- 
prendre mon nom. Apres cet aveu qui vous outr^, 
oalancerezovons encore à me punir ? 

Ce témé.aire aveu, répliqua la Dame, m'oficnferoit 
fans doute dar.s un autre tems, mais je k pardonne au 
trouble qui vous agite. D'ailleurs, dans la fîtuation 
oà je fuis moi même, je fais peu d'attention aux difcoun 
qui vous échappent. Encore .une fois Don Alphonfe, a- 
jouta-t-clle en ver(ant quelques larmes, partez. Eloig- 
nez-vous d'une maifon que vous remplirez de douleur, 
chaque moment que vous y demeurez augmente mes 
peins s. Je ne refifte plus. Madame, repartifrje en me 
révélant. H faut m'eloigner de vous. Mais ne penfei 
pas que foîgneux de conferver une vie qui vous eft o- 
dieufe, j'aule chercher un afile où je puiflè être en fu- 
reté. Non, non, je me dévoue i votre reirentîment. Je 
vais attendre avec impatience â Tolède ledcftin que vous 
me préparez; et me livrant â vos pourfuites, j'avancerai 
moi-même la fin de mes malheurs. 

Je me retirai en achevant ces paroles. On nœ donna 
mon xrheval, et je me rendis à Tolède, ou je demeurai 
huit jours, et où véritablement je pris (i peu de foin 
de me cacher, que je ne fai comment je n ai point été 
arrêté ; car je ne puis croire que le Comte de Polan, 
qui ne fonge qu'à me içcmer tous les. pafTages, n'ait pas 
jugé que je pouvois pafTcr par Tolède. Enfin je fortis 
hier de cette ville, où il fembloit que je m'ennuyafTe 
d être en liberté, et fans tenir de route aflurée, je fiûs 
venu jnfqu'à cet Hermitage, comme un homme qui 
n'auroit rier â craindre. Voilà, mon Perc, ce qui m'oc- 
cupe, je vous prie de m'aidcr de vos confeils, 

C H Ap 
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C H A PI T R E XI. 

^fi homme x'étoit qui U vieil Hermife, et comment GilB/at 
infperçut qu*ii éuii en féfys de connoiffance. 



UAND Don Alpkonfe eut achevé le trifte récit de 

^ fes malheurs, le vieil Hermite lui dit. Mon fils, 

voTiï%rez eu bien de l'imprudence de demeurer fi long- 
tems a Tolède. Je regarde d'un autre ail que vous tout 
ce que vous m'avez raconté, et votre amour pour Sé- 
raphineroe paroit une pure folie^ Croyez-moi, il faut 
oublier cette jeune Dame, qui ne fa uroit être à vous. 
Cédez de bonne grâce aux obftacles' qui vous féparent 
d'elle, et vous. livrez à votre .étoile, 4}ui félon toutes les 
apparences vous promet bien d aiieres avanturesw Vous 
trouverez fans-doute quelque jeune perfoni^e qui fera fur 
vous la même impreilîon, et dont vc^us. n'aurez pas tue le 
frcrc. 

n alloit ajoutera cela : beaucoup d'antres choies pour 
exhorter Don Alphonfe à prendre patience, lorfque nous 
vîmes entrer- dans l'Hermitage un autre Hermite chargé 
d unebefàce fort enflée. Urevenoit de faire une copi- 
euiè quête dans la ville-^ de Çuença. Il paroiiFoit pins 
jeune que Çon compagnon, et avoit^ne barbe roufTe et 
fort épaiiïè. Soyez le bien venu. Frère Antoine, lui 
dit le vieil Anachorète ; quelles nouvelles apportez-vous 
de la ville ? D adèz mauvaifes, repondit le Frcrc rouf- 
fèan, en lui mettant entre les mains un papier plié en 
forme de lettre, ce billet va vous en inftmire. Le Vieil- 
lard l'ouvrit, et après l'avoir \\\ avec toute 1 attention 
qu'il mérkoit, il s'écria : Dieu foit loucj^ puifque la 
niêche eft découverte, nous n'avons qu à prendre notre 
parti. Changeons de ftile, pourfuivit'i}> Seigneur Don 
Alphonfe, en adreiïant !a parole au jeune xravalier, vous • 
voyez un homme en bute comme vous aux caprices de 
la fortune. On me mande de Cuença, qui eft une ville 
à une lieue d ici, qu on m*a noirci dans 1 efprit de la 
juftice, dont tous les fuppôts doiveindcs demain fe 
m4ttre en campagne pour venir dans eetliermitage s'af- 
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furet de ma pcrfotinc. Mais ils ne trouveront point k 
licvf c au gîte Ce n'cft pas la première fois que je me 
fuis vu dans de par Jls embarras. Grâces â Dieu, je m'en 
fuis prefqut toujours lire cii homme d'efprit. Je vais me 
montrer fous une nouvelle forme ; car td que vous me 
voyc», je ne fuis rien moins qu'un Hermite et qu'un 
Vieillard. -:-/ 

En parlant de ccrte manière, il fe dépouilla de Sa 
longue robe qu'il pcnuir, et l'on vit deflous un pour- 
point de ferge noire avec àts manches tailladées. Puis 
il bta fon boiuict^ détacha un cordon qui tenoit fa baifoe 
poftiche, et prit tout-à-coup la figure d'un homme de 
vingt huit â trente ar.s. Le Frère Antoine â fon ex- 
emple quita fon habit d'Hermite, fe défit de la même 
manière que fon compagnon de fa barbe roullè, et tiia 
d*un vieux coffre de bois â demi pourri une méchante 
Ibutanclle dont il fe revêtit. Mais repréfentcz-vous ma 
furprife^ lorfque je reconnus dans le vieil Anadlore«<4e 
Seigneur Don Raphaël, et dans le Frère Antoine mon 
très cher et très fidèle valet Ambroife de Laméla. Vive 
Dieu» m'écriai-je audîtot, je fuis ici, à ce que je vois, 
en pays de connoiffance ! Cela cft vrai. Seigneur Gil 
Blas, me dit Don Raphaël en riant, vous retrouvez deux 
de vos amis lorfque vous vous y attendiez le moins. Je 
«onviens que vous avez quelque fujet de vous plaindre 
de nous; mais oublions le pafle> et rendons grâces au 
Ciel que nous raflemble. Ambidfe et moi nous vous 
offrons nos ferviccs, ils ne font point â méprifer. Ne 
nous croyez pas de méchantes gens. Nous n'attaquons, 
nous n*a({àiIinons perfbnue. Nous ne cherchons feule- 
ment qn à vivre aux dépens d'autrui ; et fi voler eft une 
a/lion injhfte, la néceffité encourage rinjuftice. Afib- 
ciez-vous avec nous, et vous mènerez une vie errante. 
C'eft un genre de vie fort agréable, quand on fût (è 
conduire prudemment. Ce n'dï pas que malgré toute 
notre prudence l'encbainement aes caufes fécondes ne 
foit tel quelquefois qu'il ne nous arrive de mauvaifes 
âvantures. N'importe, nous en trouvons les. bonnes 
meilleures^ Nous fommes accoutumés â la variété des 
tems, aulx alternatives de la fortune. 

Seigneur Cavalier, pourfuivit le faux Hermite en par- 
lant à Don Alphonfe, nouf vous faifons la même pro- 

pofitioB 
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pofition^ et je ne crois pas que vous deviez la rejetter 
dans la fituation oà vous paroilTez être ; car fans parler 
de l'affaire qui vous oblige à vous cacher^ vous n'avez 
pas fans doute beaconp d'argent. Non vraiment^ die 
Don Alphonfe, et cela, je l'avoue, augmente mes cha- 
grins. Hé bien, reprit Don Raphaël, ne nous quitez 
donc point, vous ne fauriez mieux faire que de vou» 
jcxndrc a nous. Rien ne vous manquera, et nous ren- 
drons inutiles toutes les recherches de vos ennemis.. 
Nou5 connoiflens preique toute TËfpagne pour l'avoir 
parcourue. Nous favon» où font les bois, les mon- 
tagnes» tous- les endroits propres â fcrvîr d'afyle contre 
les brutalités de la Juftice. Don Alpbonfe les remer- 
cia de leur bonne volonté, et fè trouvant effedivcmcnc 
fans argent, ûins reflbnrce, il iè réfolut â les accom- 
pagner. Je m'y déterminai auffi, parce que je ne vou- 
lus point quiter ce jeune-homme^ pour qui je me fentis 
naître beaucoup d'inclination. 

Nous convînmes tous quatre d'aller tnfemble, et de 
ne nous point (eparer.. Il fut mis en délibération, lî nous 
partirions à l'heure même, ou ii nous donnerions aupa- 
ravant qnelques^ atteintes â une outre pleine d'un excel- 
lent vin, que le Krere Antoinc'àvoit apporté de la viJlc 
de Cuençale jour précédent : mais Raphaël, comme ce- 
lui qui avoit le plus d'expérience, repréfenta qu'il falloit 
avant toute» chofes penfer à notre fureté; qu'il étoit d'a- 
vis que nous marchaffions toute la nuit pour gagner un 
bois fort épais, qui étoit entre Villardéfa et Almodabar ; 
que nous ferions halte en cet endroit, oà nous voyant 
fans inquiétude, nous paflèrions la journée â nous re- 
pofcr. Cet avis fut aprouvé. Alors les faux Hermi tes 
jirent deux paquets de toutes les bardes et provifîons 
qu'ils avoient, et les mirent en équilibre fur le cheval de 
Don Alphonfe. Cela (è îx avec une extrême diligence. 
Apres quoi nous nous éloignâmes de l'Hermitage, laif> 
fànt en proie â la Juftiee les deux robes d'Hermite avec 
la barbe blanche^et la barbe roufTe, deux grabats, une 
table, un mauvais coffre, deux vieilles chaiics de paille^ 
et l'image de St. Pacôme, 

N01U marchâmes toute la nuit, et nous commencions 
â noua fentir fort fatigués^ lorfqu'a la pointe du jour 

nous 
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nous ftppcrçumcs le bois oà tendoicnt lUM^pas. >> La vue - 
du. port donne une vigueur noaveUeiau&jnatelots lafics 
d'Jine. longue navigation. Nous.prîm£ariu>uragc^ et nous 
atôvâmcs enfui au bouc de notre càxriere avant le lever 
du. Soleil, ^ous uous enfouçamcs. dans. le plus épais 
du. bois^ et nous nous arKtaii)e& dans un endroit fort a- 
grcablcy fur ua gazoaentoucé de plufienrs gros chênes» 
dont les branches entremêlées -formoient.une voutc que 
la chaleur du jour ne pouvoit- percer* . Nous débridâmes 
le. cheval pour le laiiïer. paître, après l'avoir déchargé» 
Nous nous aûîmes.^c-»Nous tirâmes de la beface du Frère 
Antoine quelques, grofles pièces de pain avec plufieurs 
morceaux de^viandes rôties, et nous nous mîmes â nous 
en efcrimer comme â Tcnvi l'un de l>utre. Néanmoins, 
quelque appétit que nous enflions, nous ceffions Souvent 
de manger pour donner des accolades â l'outre, qui ne 
faifoit qu.^ palTer. des bras .de Tun entre les bras de 
l'autre. 

Sur la tin du repas. Don Raphaël dîti Don Alphonfe : 
Seigneur Cavalier» après la confidence que vous m'avez 
faite, il eft jufleque je. vous raconte auifi Thiftoire de ma 
vie avec la même foiccrité. . Vous me ferez plaifir» ré- 
pondit- le jeune homme ;. et à moi particulièrement, m'c- 
crtai-je ; j'ai une extrême curiofite d'entendre vos avan- 
turcs, je ne doute pas qu'elles ne foient dignes d'être 
écoutées. Je vous en réponds, répliqua Rafaël, et je 
prétends bien les écrire un jour. Ce fera l'amufement 
de ma vieillefTe, car je fuis encore jeune, et je veux 
groilir le volume. Mais nous fommes fatigués» Dé- 
lailbns nous par quelques heures de fommeil. . Pendant 
que nous dormirons, tous trois, Ambroife veillera de peur 
de furprife, et il dormira tantôt â fon tour. Quoique nous 
foyons, ce me femble, ici fort en fureté, il eft toujours 
bon de fe tenir (îir fes gardes. £n achevant ces mots, 
il s'étendit fur l'heibe. Don Alphonfe fit la même 
chofe. Jefuivis leur exemple, ^ et Lamcla fe mit en 
lèntinelle. 

Don Alphonfe, au-lien de prendre quelque repos, s'oc^ 
cupa de fes malheurs, et je ne pus fermer l'oeil. Pour 
Don Raphaël il s'endormit bientôt, mais il fe reveilla 
Uhjc heure après, et nous voyant difpofés àrécouter, il 

dit 
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«Lit a Laméla : Mon Ami AmbroiTe, tu peux prc(ènte> 
ment goater la idoocenr do fommeil. Non, non, réfwn- 
dit JLamâa, je n'ai point d'envie de dormir ; et qnoiqne 
je fâche tous les évènemcns de votre vie, ils font îi in- 
ffaruâîfs pour les perfonnes de notre prdfeffion, que je 
ferai bien aiiè de les entendre encore raconter. Aum* 
tôt Don Raphaël commei^ça dans ces termes Fhiftoite de 
fa vie. 
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Chapitre I. 

Hifioire di Don Ritpbo'éL 

JE fuis fils d'une Comédienne de Madrid > famenlè par 
fa déclamation^ et plus encore par fes galanteries. 
Elle fe nommoit Ludnde, Pour un Père, jznt puis, (ànt 
témérité, m'en donner un. Je nommerois bien l'Homme 
de qualité, qui ét<nt amoureux de ma Merc) lorfqnejefuîs 
▼enu au monde : mais cette époque ne feroit pas une 
preuve convûnquante qu'il fat l'auteur de ma naifikncc. 
Une pérfonne de la profeffion de ma Mère eft û fujette a 
caution, que dans le tcmsmâme qu'elle pardt le plus, at- 
tachée à un Seigneur, elle lui donne prefque toujours 
quelque fubftitut pour fon argenr^ 

U n'y a rien de tel que de le mettre au deffus delà mé- 
di&nce. Lucinde, au lieu de me faire élever chez elle 
dans l'obfcurité, me prenoit fans façon par la main, et me 
menoit au théâtre fort honnêtement, fans fe , foncier des 
dilcours qu'on tenoit fur fon compte, ni ^des ris malins que 
ma vue nemanquoitpas d'exciter.v. En^a je faifois fcs 
délices, et j'étoîs careiic de tous les hpmmes qui venoient 
au logis. On eut dit que le fang par loi t en. eux en ma 
faveur. 

On 
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" On me laiffa pafler les douze premieres^nnéet de ma 
vie dans toutes fortes d'amufemens frivoles. A peine nue 
montrart-on a lire et à écrire. On s'attacha moins encore 
à m'enfeigner les principes de ma religion. J'apris feule* 
ment à diuifcr, a chanter^ et a jouer de la guitarre. C'eft 
tout ce que je favois faire> lorfque le Marquis de Léga- 
xï^TSi me demanda pour être aijprès de fonfUs unique» qui 
avoit à peu près mon âge. Lucinde y confentit volonti- 
ers, et ce fut alors que je commençai à m'occuper foi- 
eufement. Le jeune Léganez n'étoit pas plus avancé 
que moi. Ce petit Seigneur ne paroiAbit pas né pour 
les Sciences. Il ne connoiifoit prefquc pas une lettre de 
Ton alphabet, quoiqu'il eut un Précepteur depuis quinze 
mois. Ses autres Maîtres n'en tiroient pas meilleur par- 
ti, il mettoit leur patience à bout. U eft vrai qu'il ne 
4enr étoit pas permis d'ufer de rigueur à fon égard. Ils 
avoient un ordre exprès de llnftruire fans Je tourmenter, 
et cet ordre^oint àU mauvaife difpofition du fujet,rend(Mt 
. les leçons aiiez inutiles. 

Mais le Précepteur imagina un bel expédient pour in- 
timider le jeune Seigneur, fans aller contre la Jefenfe de 
fon Père. 11 réfolut de me fouetter quand le petit Léga- 
nez mériteroit d'être puni> et il ne manqua pas d- exécuter 
ùl réfolution. 'e ne trouvai point l'expédient de mon 
goût. Je m'échappai, et m'allai plaindre a ma Mère 
d'un traitement fîinjufle. Cependant, quelque tendrelTe 
qu'elle fe fentit pour moi, elle eut la force de réiifter à. 
mes larmes ; et confîderant que c'étoit un grand avan- 
tage pour fon fils d'être chez le Marquis de Léganez, elle 
m'y fit remener fur le champ. Me voilà donc livré au 
Précepteur. Comme il s'étoit appérçu que fon invention 
avoit produit un bon effet, il continua de me fouetter a 
la place du petit Seigneur ; et pour faire phis dlmpreflî- 
on fur lui, il m'ctrilloit très rudement. J'étois fur de 
payer tous les jours pour le jeune Léganez. Je puis dire 
qu'il n'a pas apris une lettre de fon alphabet qui ne m'ait 
coûté cent coups de fouet. Jugez a combien me revint 
fon rudiment. 

Le fouet n'étoit pas le feul defagrcment que j'euflTe à 
effuyer dans cette maiA)n. Comme tout le monde m'y 
connoifibit, les moindres domeftiques,jufqu'aux marmi- 
tons, me reprochoient ma naiâànce. Cela me déplut à 

un 
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•npomt, qne je mVnfuM un jour, après avoir tronvé 
moyen de me laifir de tout ce que le Précepteur avoit 
xi 'argent comptant, ce qui ponvoit bien aller à cent cin- 
quante ducats. Telle fut la vengeance que je tirai d*^z 
coups de fouet qu'il m 'avoit donnés fi injuftement. Je 
& ce tour de main avec beaucoup de fubtilité, quoique 
ce fut iDon coup à'-tSsk, et j'eus 1 adreile de me dérober 
aux perquiiitions qu'on £t de moi pendant deux jours. 
Je fortis de Madrid et me Kndis a Toledej fans voir per- 
-jbnne a mes troufics. 

J'entrois alors dancmaquinzieme année. Quel plaî- 
ÛTy a cet âge, d'elle indépendant et maître des Tes vo- 
lontés! J'eus bientôt fait connoiilknce avec de jeunes ^ens 
qui me dégourdirent, et m'aidèrent à manger mes ducats. 
^ m'aiTociai avec des chevaliers d'înduftrie^ qui cultivè- 
rent jE bien mes heureufes difpofîtions, que je devins en 
peu de tems un des plus forts de l'ordre. Au bout de 
cinq années l'envie de voyager me prit. Je quitai mes 
confrères^ et voulant commencer mes voyages par l'Eftra- 
madure, je gagnai Alcantara; mais avant que d'y arriver, 
je trouvai une occasion d'exercer mes talens, et je ne la 
laiflài point échapper. Comme yétois a pié, et de plus 
chargé d'un havrelac afTcz pefant, je m'arrêtoîs de tems 
«n tems pour me repoicr fous les arbres qui m'oi&oient 
leur ombrage à quelques pas du grand chemin. Je ren- 
contrai deux enfans de famille qui s'entrctenoient avec 
gayeté fur l'herbe en prenant le frais. Je les faluai très 
ciiolement, et ce qui me parut ne leur pas déplaire, j'en- 
trai dans leur jconvcrfation^ Le plus âge n'avoit pas 
quinze ans. Us étoient tous deux 1>i^n iinceres. Sei- 

fneur Cavalier, me dit le plus jeune^ noua fommes fi!^ 
e deux riches Bourgeois de Plazencia ; nous avons une 
extrême envie de voir le Royaume de Portugal; et pour 
{atisfaire notre curiofité, nou^ avons pris chacun cent pi- 
coles i nos p^ren^ Comme nous voyageons i pié, nous 
ne laiiTcrons pas d'aller loin avec cet argent. Qu'en pen- 
fez-vous \ Si j'en avois autant, lui répondis-je. Dieu fait 
où j'irois. Je voudrois parcourir les quatre parties da 
Monde. Comment diable, deux cens piftoles! c'eft une 
ibmme immcnfe, vous n'en verrez jamais la fin. Si vous 
l'avez pour agréable, Meilleurs, ajouta-je, j'aurai l'hon- 
neur àç vous accompagnerjufqu'a la ville d'Almerin^ o.û 

je 
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}cvait recueillir la fuccefllon d'un Ouclcqui depuis vingt 
aiis ou environ s'étoit établi la./< 

Les jeunes Bourgeois me témoignèrent que ma com- 
pagnie leur feroit plaifîr. Ainfi. lorfque nous nous fumes 
tous trois un peu délaifés^ nous marchâmes vers Alcan« 
tara^ où nous arrivâmes longtems avant la nuit. Nous 
allâmes loger a une bonne hôtellerie. Nous deman» 
dames une chambre, et l'on nous en donna une ou il y avoit 
.une armoire qui fermoit à la clé. Nous ordonnâmes d'a- 
bord le fouper, et pendant qu'on nous l'aprctoit, je pro- 
pofai a mes compagnons de voyage d^: nous promener 
dans la ville. Ils acceptèrent la j|pj;Qpo)5tici^»- .Ç*}piî-?.<cr^ 
rames nos havrefacs dans 1 armoire, dont un des bou;- 
geois prit la clé, et nous fortîmes de rhôtcUerie, -Nous 
allâmes viiîter les j^glifes^ et dans le tems que nous éti- 
ons dans la principale, je feignis tout-a coup d'avoir une 
affaire importante : Meilieun, dis-je à mes camarades, je 
yicns de me lôuvenir qu'une pcrfonne de Tolède m'a 
chargé de dire de fa part deux mots à un Marchand oui 
demeure auprès de cette Eglifc; attendc^-inoi de x^xacç 
ici, je {èrai dé retour dans un moment. A ces mots je 
m'éloignai d eux. Je cours a rhotclleric, je vole à Tar- 
moire, j'en force la ferrure, et fouillant dans les havre* 
facs de mes jeunes Bourj^eois, j'v trouve leurs piiioles. 
Les pauvre^ enfans! je ne leur en laiiTai pas f.ulcment 
Uî e pour payer leur gjte. je les emportai toutes. Apre» 
cela ie fortis promprcment de la ville, et pris ia rnite de 
Ménda, fanç m'embarrafïèr de cç qu'ils aeviendroient. 

Cette avanture me mit en état de voyager avec agré- 
ment. Qiioique jeune je m.e fpntpis capable de me cour 
duire prudemment. Je puis dire que j'étois bien avancé 
pour mon âge. Je réiblus d'acheter uiie mule, ce qui 
-^z^ en effet au premier bourg. Je convertis même mon 
navrcfac en valifc, et je commençai à fsûrc un peu plu^ 
rhomme d'importance. La trqîfieme jurnée,jc reu- 
contr^ un homme o^uj chantoit Vêpres à pleine tête fur 
le urand-chemin. Je jugeai à fon air q^'.c c étoic un 
Chantre, -tt e lui dis: Courage, Seigneur Bachelier, cc- 
la^yajemieux .lu rnonde; vous ayez^àce que je vois, 
lcTrÏÏ?'att rtîàier. Scî^^îfeinT^me répoàctjî-ît, je TuîT 
Chantrepour vous rendre mes très humbles ferviccs,eLJp 
fui^ bien-aife de tenir ma voix en haleine. 

ToMS I. O Nous 
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in'app^Jiî!?'*'"?,^^ cette maniçrc en convcrfation. Je 

^««& et L \^ ^^°^' ^^^^ impcrfonnagc des plus fpin- 

cînq a-. ^P*°* agréables. Ht voit vingt-quatre ouvingt- 

Pm Donr\ .°?""<= »'^ étoît à pié, je n'allois que le petit 

^tvV^lr^'^l 'f. P^^'^' ^^ l'entretenir. Nous «iriSmes 

cette vT'''''^('*^^ "^^^^^ Je conncns parfaitement 

jour Iv •"'^-^'^ ^'^ Centre, j'y ai fait un ^feziong fç- 

i intcAi^ *î "J^*"^ quelques amis. Hé dans quel endroit 

^;^^î^P»»tJc. dcmeuricz-vous a Tolède ? Dans la rut 

i J|»i ' ' ^pondit.p. J'y demeurois avec Don Vincent de 

\ ^^^^ parra, Don Mathias de Cordci, et deux on trois 

wrcs honnêtes cavaliçri : Nous logions, nous mangions 

^ ^ ^ fiirorirl '^ "". '!^ '""^ '^^''' ^^^^ T« tems. Ces paroles 
^ .^t il m ^^ • canlfcutôblcrvcr que les Gentilshomm^ 
^n^ V me pit^ît les noms, ctôient les aigrefins avec qôi 

i'*"^ M -i^"^^^ ^ 7°^^"^^- Seigneur Chantre, m'icriai- 
jc,.^^* ??^"îcufs que vonsvenezdc nommer .font de tn^ 
xonnoillanccct j'ai demeuré avec eux dans la rue neuve. 
Je vous entends; reprît-il en fou riant, c'eft-i-dircj^guc vous 
Êtes entré dans la compagnie depuis trois ans que j'enfuis 
forti • Je viens, Jui rcpar tis-je, . de c|uiter ces Seigneurs, 
pai^ccqiieje meifuismis dans le goat des voyages. Je 
veux feire.le tour de l'Efpagnc, j'en vaudrai mieux quand 
j'aurai, plus d'expérience. Sans-doute, nie dit-il, poiir 
ic pcrfcéUonner l'eiprit il &ut voyager, C'eftauffi pour 
cette raifon que j'abandonnai Tolède, quoique j'y vccuflc 
fort agréablement. -Je rends grâces au Ciel, pqurfui vit- 
il, qui m'a fait rencontrer un chevalier de mon ordre, 
lorfquej'y pcnfois le moins, Uniffons^nous, voyageons 
cnremble, attentons fur la bourfedu prochain, etprontons 
de toutes les occafions qui fepréfcnteront d'exercer notre 
ikvoir-faire. 

n me fit cette propolîtion fi branchement et defî bonne 

trace, que je l'acceptai. Il gagna tout^TCoup ma con- 
aiice, ei) me donnant la fienne. Nous nous ouvrime 
l'un à l'autre. Je lui -contai monhiftoire, et il ne mc'dc- 
guifa point fes avantures. Il m'aptit qu'il venoit de 
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cntkre confidence de Tes affaires, nou^ réfolumçs d'aller 
tOQf àtxkx, a Ménda tenter Isi fortune^ d'y £iire quelque 
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boii coup (i nous pouvions^ et d'en décamper anfli-toC 

pour nous rendre ailleurs. Des ce moment, nos bicna 

devî nrent communs entre nous. U eft vrai que Morales, 

ainiî fc nommoît moncorapagnoUj nefe trouvoit pas dans 

une (ituation forr brillante. Tout ce qu'il avoit confittoit 

Cil cinq ou fix ducats, avec quelques bardes qu'il portoit 

dans un biffac. Mais fi j'écois mieux que lui en argent 

comptant, il étoit eh recompcnfc plusconfommé que mot' 

dans 1 art de tromper les hommes. Nous montions ma' 

mulealternaiivement, et nous arrivâmes de cette manière^ 

d.Méiida. 

Nous nous arretâmes^dans^ une hôtellerie du fauxbourg*' 
où mon camarade tira de Ton biiïkcun habit dont i!ne fut 
pasofitot révetu, que nous allâmes faire un tour dans la' 
Ville pour reconnoitre le tcrrein, et voir s'il ne s'ofTiriroit 
point quelque occafion de travailler. Nous confidérions ' 
fort attentivement tous les objets qui fepréfentoient à nos 
regard* Nous reffcmblions, comme auroi'. dit Homère^ 
â à^xxx. milans qui cherchent des yeux dans la campagne 
des oiieaux dont ils puiffent faire leur proie. Nous at- 
tendions enfin qiie le hazard nous fournît quelque fujel 
d'employer notre induftnreylorfque nousappercumtsdana 
la ti\^ un Cavalier à cheveux gris, qui avoit répéc à la 
main» > et qui fe battok contre trois hommes qui lepouiK>i« 
ent vigouTCufement.. L'inégalité de ce combat me choqu^a 
et con?me je fuis naturellement ferrailleur, je volai au fe- 
couM du vieillard. Moralez fuivit mon exemple. Nous 
chargeâmes les trois ennemis du Cavalier, et nous les ' 
o^^ligeâmes a prendre la fuite. 

Le vieillard nous fît de grands remercimens. Nous * 
fommes ravis^ lui-dis*je, de nous être trouvés id fi â pro* 
pos pour vous fecourir; mais que nous fâchions du-moini 
iqui nous avons eu le bonheur de rendre fervice, et dites- 
nous de grâce pourquoi ces trois hommes vouloient vous 
airafliner? Meffieurs, nous rcpondit-il, je vous ai trop 
d'obligation pour rcfiifer de fatisfaire votre curiofîté* Je 
m'apellc Jérôme de Moyadas,^et je vis.dç .mQn bien dana 
cette Ville. L'un de ces affadînidont vous m'^âvcz délivré, 
eft un amant de ma fille. Il me la fît demander en mari- 
age ces jours pafîes, et comme il ne put obtenirmon aveu, 
il vient de me faire mettre l'épée àla main pour s'en ven-. 
ger* Hc ? peut-on, repris-je, vous demander encore 
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pour quelle raîfon vous n'avez point accordé votre fille a 
ce Cavalier ? Je vais vous l'aprendrc, irc dît-il. J'avois 
un frère Marchand dans cette Ville, il fc nommoit Au- 
guftin. Il y a deux mois qu*il étoit a la Calatrava, logé 
chez Juan Vêlez de la Menbrilla fon correfpondant. Ils 
ctcient tous deux amis intimes, et mon frère pour fortifier 
encore davantage leur amitié, promit Florentine ma fille 
unique ou fils de fon correfp ondant,_n e doutant point qu'il 
n'eut aflez de crédit fur'moi pour m'obligera dc^ ager fa 
promcflc. Effcftivcmcnt mon frère étant de retour « Mé- 
rida, ne m'eut pas plutôt parlé de ce mariage, que j'y 
coi.fentis pour l'amour de lui. II envoya le portrait de 
Florentine à Calât rava : mais hclas ! i) n'a pas eu la fa- 
lîsfaélion d'achever fon ouvrage, il eft mort depuis trois 
ftmaiiief. En mourant il me conjura de ne difpofcr de 
ma fille qu'en faveur du fils de fon correspondant. Je le 
lui promis, et voilà pourquoi j'ai refnfé Florentine au Ca- 
valier qui vient de m'attâqucr, quoique ce foit un parti 
fort avantageux. Je fuis efclavc de ma parole, et j'attends 
i tout moment le fils de Juan Véjez de la Menbrillapour 
en faire mon gendre, bienque je ne l'ayc jamais vu non 
plus que fon perc. Je vous demande pardon, continua Jc- 
rCme de Moyadas, fi je vous fais toute cette narration, 
mais vous Tavez exigée de moi, « 

J'écoutai ce récir avec beaucoup d'attention, et m'ar- 
retant a une fiipercherie, qui me vint tout- a- coup -dans 
l'efprit, j'affcôai un grand étonnement. Je levai racroe 
les yeux au Ciel. Enfuite je me tournai vers le vieillard, 
et lui dis à\\n ton parhé'jque: Ah Seigneur deMoyadasî 
fftil poilibh qu fin arrivant à IVlérida, je fois aflez heu- 
reux poiîrfanvcrîavie àmonbeaîi-pere?Cesparolescaufc- 
r<:nt une étrange lurprife au \ îeux Bourgeois, et n'éton- 
rtcrent pas moins Moralcz, rr.î me fit connoître parfà 
contenance, que je lui paroi (fois un grand fripon. Qiic 
m'apprenez- voi s, me répondit le vieillard ? Quoi I vous 
feriez le fils du correfpondant de mon frerc ? Oui, Sei- 
gneur Jercme de Moyadas, lui rcpliquai-je en payant 
d'audace/ et en lui jettant les bras au cou, je fu^TlctoP 
tnné irtortcl à qui l'adorable Florentine eft deftinée. Mais 
avant que je vous témoigne la joie que j'ai d'entrer dans 
vrtrc familîè, permettez que je répande dans votre fcin 
les larmes que renouvelle ici le fou venir de votre frerc 

'Augiiâin. 
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Aâguftin. Je feroislc plus ingrat d^ tous 1;^ hommes, fî 
je n'ctois vivement touché de la mort d'une pcrionnc à 
qui je dois le bonheur de ma vie. En achevant ces mots 
j'embraiTâ encore le bon Jérôme, et je palfai enfuite la • 
main (ur mes yeux comme pour effuycr mes pleurs. IVlo* 
râlez, qui comprit tout d'un coup l'avantage que nous 
pouvions tirer d'une pareille tromperie, nemanquapasde 
me féconder. Il voulut paffej: pour mon valet, et ilfe ' 
mit à renchérir fur le regret que je marquois de la nu>rt 
du Seigneur Auguftin. Monficur Jérôme, s'écria t-îî, 
quelle perte vous avez faite en perdant votre frère! Ce- 
toit un fî honncte homme, le phénix du Commerce, un 
Marchand défîntéreiïe, un Marchand de bonne foi>' ua > 
Marchand comme on n'en voit point. • 

Nous avions affaire à un hommefîmple et crédule. Bien ' 
loin d'avoir quelqi^c foupçon de notre fourberie, il s'y 
prêta de lui même. • Ué pourquoi, me dit-il, n eces-vous 
pas venu tout droit cho^ moi I II ne falloit point aller loger 
dans une hôtellerie. Dans les termes où nous en fommes^ 
on ne doit point faire de façons. IVIonfieur, lui dit Mo* 
râlez en prenant la parole pour moi, mon Maitre eft un 
peu cérémonieux. Ce n'eftpas, ajouta-t-il, qu'il ne foit 
excufable en quelque manière de nr^voir pas voulu paroître 
devant vous en l'état où il ei. Nous avousété volés fur 
là route.. On nous a pris toutes nos bardes. Ce garçon, 
interrompis-je, vous dit* la vérité. Seigneur de Moyadas. 
Ce malheur ne m'a point permis d'aller chez vous. Je 
n'ofois me préfenter fous cet habit aux yeux d'une Mai*- 
trèfle qui ne m'a point encore vu, et i'attendois pour cela 
le retour d'un valet que j'ai envoyé a Calatrava. Cet ac- 
cident, reprit le vieillard, ne devoit point vous empêcher 
de venir demeurer dans ma maifon, et jepretcnsque vous 
y preniez tout a l'heure un logement. . 

£n parlant de cette (brte,.il m'emmena chez lui; mais 
avant que d'y arriver,'nousnous entretînmes du prétendit 
vol qu'on m'avoit fait, et jetémoignsûque mon plus grand 
chagrin étoild'avoir perdu avec mes bardes le portrait d<î 
Florentine. Le Bourgeois lâ-deflus me dit en riant, qu'il 
falloit meconfoler de cette perte, et que l'original valoit 
mieux que laco[ûe. £n effet, dès^ue nous fumes dans fa 
maifon, il appelle fa fille, qutn'avoitpasplusdefeizeans^ 
<t ^ui pouvoit paiTv pour une perfodoc aççQ;nplî<* Vout 
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voyca, me dit-il, l'objet que feu mon frcrcvou^a pro^ 
rois. Ah Scigncnr, m'écriai-jed'un air paffionné, il n'eft 
pas befbin de me dire que c'eft l aimable Florentine? Ce» 
traits charmans font t raves dans ma mémoire, et encore 
i)lu8 dans mon catir. Si le portrait que j'ai perdu, et 
qui n etoit qu'une foible ébai che de tant d'attraits a pa 
m'embrafcr de mille feux, jugez quels tranfports doivent 
zn 'agiter en ce moment. Ce diicours eti trop tiateur, me 
dit Florentine, et je ne fuis point afîcz vai..e pour m 'ima- 
giner qi^.c je le juflific. Continuez vos complimens, in- 
terrompit alors le père. £n même tems il me laifu feul 
avec fa fille, et prenant Moralez en particulier : Mon a- 
mi, lui dit-il, on vous a donc emporte toutes voshardcs,. 
et fans-doute votre argent? Oui Monfieur, répondit moa 
camarade, une nombreufe troupe de bandits eft venue fon- 
dre fur nous auprès de Caâii-Blazo, et ne nous a lai/Té 
que les habits que nous avons fur le corps ; mais nous re- 
cevrons inceffammcnt des Lettres de change, et nous al- 
Ions nous remettre fur pie. 

En attendant vcs Lettres de change, repliqiu la vieil- 
lard en tirant de fa poche une bourfc, voici cent piftolcs 
dont vous, pouvez difpoier. Oh Monfieur, repartit Mora- 
lez, mon Maître ne voudra point les accepter! Vous ne le 
connoifTez pas. Tudieu ! c'eft un homme fort délicat 
fur cette matière. Ce n eft point un de ces enfans de fa- 
tniWt qui font prête â prendre de toutes mains. Il n'aime 
pas â s'endetter. Il demanderoit plutôt Taumone que 
d emprunter un maravcdi. Tant mieux, dit le bon Bour- 
geois, je l'en cttime davantage. Je ne puis foufFrir que 
l'on contrarie des dettes. Je pardonne cela aux perfonne& 
de qualité, parce que c'eft une chofe dont ils font en pof- 
fedior. Je ne veax pas, continua-t-il, contraindre ton 
Maître, et fi c'eft lui faire de la peine que de lui offrir de 
l'-argent, il n'en faut plus parler. £n difant ces paroles^ 
il voulut remettre labourfe dansfapoche^ mais mon com- 
pagnon lui retint le bras : Attendez, Seigneur de Mof- 
^das, lui dit-il : quelque a\ erfidh que mon Maître ait 
pour les emprunts, je ne dcfefpere pas de luî faire agréer 
vos cent piftoles. Ce n eft que des étrangers qu'il n aime 
point i emprunter. H n'eft pas fi façonnier avec fa fa- 
mille. Il demande même fort bien à fon père tout l'aiw 
j^tnt dont il a befoin. Ce gardon, comme vous vojcz» 
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/kît diftin^uer les perfonne3> et il doit vous regarder Mon- 
ûcur comme un iecond père. 

Moralez par de femblables difcours s'empara de la 
bourfc du vieillard, qui vint nous rejoindre, et qui nous 
trouva fa fille et moi enga^^és dans les complimens. Il 
rompit notre entretien. 11 aprit i Florentine l'obligation 
qu'il m'avoit, et- fur cela il me tint des propos qui me 
firent connoitre combien il en avoit de jclkiilimcnt. Je 
profitai d'une fi favorable difpBÏÏSbn. Je dis auBour- 
geois que la plus touchante marque de reconnoifiànce qu'il 
pût me donner, étoit de hâter mon mariage avec fa fille. 
U céda de bonne grâce à mon impatience. Il m'aiTurâ 
que dans trois jours au plus tayd, je f erois l'époux de 
Florentine ; et qu'au lieu OcTîx mille ducats qu'il avoit 
promis pour (a dot, il en donnerait dix mille pour me té*- 
moigner jufqu'a quel point il étoit pénétré duferVice que 
je lui avois rendu. 

Nous étions donc Moralez et moi chez le bon homme 
Jérôme dé Moyadasbien traités, et dans 1 agréable attente 
de toucher dix mille ducats, avec quoi nous nous propos 
fions de partir promptement de Mérida. Une crainte 
pourtant troubloit notre joie : nous appréhendions qu'a- 
vant trois jours le véritable fils de Juan Vêlez de la Mcn- 
brilla ne vint traverfer notre bonheur. Cette crainte n'é- 
toit pas malfondée. 

Des le lendemain, une efpece de Payfan chargé d'une 
valife arriva chez le père de Florentine. Je ne m'a trou- 
vai point alors, mais mon camarade y étoit. Seigneur» 
dit le Payfân au vieillard j'appartiens au Cavalier de Ca* 
latrava qui doit être votre gendre, au Seigneur Pedro de 
la Menbriila. Nous venons tous deux d'arriver. Il fera 
ici dans un inftant. J'ai pris les devans pour vous en aver- 
tir. A peine eut-il achevé ces mots, que fon Maître 
parut. Ce qui furprit fort le vieillard» et déconcerta un 
peu Moralez. 

Le jeune Pedro étoit un garçon des mieux f«j5. H ad- 
refia la parole au père de Florentine; mais le bon homme 
ne lui donna pas le tcms de finir fbn difcours, et fe tour- 
nant vers mon compagon, il lui demanda ce que cela 
fignifioit. Alors Moralez, qui ne cédoit en effronterie à 
perfonne du monde, prit un ^r d'afiurance, et dit au 
yieiUard : Monfieiir. ces deux hommes que vous voye;^ 

ibnt 
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fént de la troupe des voleurs qui nous ont détrouilcs fur 
k grand-chemin. Je les .reconnois^ et particulier cnient 
celui qui l'audace de iê dire iils du Seigneur Juan Vêlez 
de la Mânbriila.'Le vieux Bourgeois crut Moradezj et per- 
fuadé que le& nouveaux venus étoient àts fripons, il leur 
dit: Mefieursy vous arrives trop tard. On vous. a pré- 
venus. Pedro de la Menbrilla eit chez moi depuis- hier. 
Prenez garde à ce que vous dites, lui répondit le jeune 
homme de Calatrava* Vous avez dans votre. maifbn un 
impofteur. Sachez que Juan Vêlez de la IMenbrilla n'a 
ppint d'autre fils que moL A d'autres^r répliqua le vieil- 
lard. Je n'ignore pas quLvous êtes. Ne .vous remettez* 
vous pas ce garçon, et ne vous reilbuvenez-vous plus de 
(on Maître que vous avez volé ? Si Je n'étois pas chez 
vous, rempart] t Pedro, je-punirois Tinfolence de:€e fourbe 
qui m'oie traker de voleur : qu'il rende grâce a votre 
prefence qui retient ma colère. Seigneur^ pourfuivit-il, 
on vous trompCb Je fuis lo jeune-homme a qui votre frère 
AngufHn a promis votre fiUe. Voulez-vous, que je vous 
montre toutes les lettres qu'il a écrites a. mon père au 
ftjet de ce mariage ! En croirez«vous le portrait de 
Florentine, qu'il m'envoya quelque tems avant fa mort^ . 

Non^ interrompit le vieux Bourgeois^ le portrait ne 
me perfuadera pa& plus que les lettres. Je lai bien de 
quelle manière il eft-tombé entre vos mains,- et je vous 
confdlle charitablement de fortir au plutôt de Mérida. 
Cen eft trop, interrompitifon tour k jeune Cavalier, Je 
ncfouffiirai point qu'onme voie impunément mon nom, ni 
qu'on me faiie paiTef pour un brigand. Je conncMS queU 
ques perfonnes dans cette Ville. Je vailles chercher^ et 
je reviendraixonfondre l'impofture qui vous prévient con- 
tre moi. A ces mots il fe redra fuivi de-fon valets et Mo- 
râlez demeura triomphant. Cette avanturo même fui 
caufe que Jérôme 4e Moyadas réfolut de faire le mariage 
ce jour-lju Û fortit, et alk fur.lexhtmp donner les ordres 
néccflaires pour cet efifèt. . 

Quoique mon camarade fut bien-aife de voir lepere de 
Florentine dans der. difpofitions fi favorables pour nous, 
il n'étoit pas fans inquiétude. . H craîgnoit la fuite des- 
démarchesqu'iljugeoit bien que Pedro ne manqueroit pas 
de faire, et il m'attendoit avec impatience pour m 'informer 
ic ^e qi|î fe piiflbit» . Je le trouvai plongé dans une pro- 

ftfidt: 



de Sûniilkrti. Liv. V. Ch. L IQt 

fonde rcvctic. Qu'y a t-il mon ami, lui di»-jc \ tu me 
parois bien occupé. Ce n'eft pas fans raifon^ me repon- 
dit-il. En même tcms il me mit au f^t. Tu vois, ajouta 
t'il enfuitc, iî j'ai tort de rcvcr. Ç^cS toi, tcméraire, 
qui nous jettes dans cet embarras. L'entreprife, je l'a- 
voac, étoit brillante, et t'auroit comble de gloire ï\ elle 
eut réiifii ; mais félon toutes les apparences elle finira 
niai, et je ferois d'avis pour prévenir les cclaircillèmens, 
que nous priHions ia fuite avec la plume que nous avons 
tirée deTaile du bon homme. 

Monfîcur Moralez, repris je à ce difcours, vous cédez 
bien promptement aux difficultés. Vou^ne faites gueres 
d'honneur à Don Mathias de Cordel, ni aux aiitrc» Ca- 
valiers avec qui vous avez demeure à Tolède. Qiiajid oh 
a fait fon apremiffage fous de fi grands Maîtres, on ne doit 
pas fi facilement s*allarmer. Pour moi, qui veux marcher 
iur les traces de ces Héros, et prouver que j'en fuis un 
digne élève, je me roidis contre Tobôacle qui vous épou- * 
vante, et je me fais fort de le lever. Si vous en venez à 
bout, me dit mon compagnon, je vous mettra au-delTus* 
de tous les Grands-Hommes de Plutarquc. /^ ^ 

Comme Morales achevoit de parler, Jérôme de Moy- 
adas entra. Vous ferez, me dit-il, mon gendre des ce 
foir. Votre valet, ajouta-t-il, doit vous avoir conté ce 
qui vient d'arriver. Que dites- vous de l'èlfrontcrie du 
fripon qui m*a voulu perfuadcr qu'il étoit fils du corrc • 
fpondant de mon frère ? Seigneur, lui répondis-je trifte- 
ment^, et de l'air le plus ingénu qu'il me fut poffible d'af- 
feâer, je fer s que je ne fuis pas né pour foutenir une 
trahifon. Il faut vous faire un aveu fircere. Je ne fuis 
point fi\s de Juan Vêlez de la Menbrilla* Qu'entcns-jc, 
interrompit le vieillard avec autant de précipitation que de 
fnrprife; Hé quoi, vous n'êtes pas le jeune-homme a qui 
mon frère*. . . De grâce, Seigneur, interrompis-je aulS, 
daignez m'écouter jnfqu'au bout II y a huit jours que 
j aime votre fille, et que l'amour m'arrête à Merida, Hier 
après vous avoir fecouru, je me préparois à votis la de- 
mander en mariagt ; mais vous me fermâtes la bouche, 
en m 'apprenant que vons la deftiniezdun autre. Vous me 
dites que votre frerè n mourant vous conjura de la donner 
à Pedro de la Menbrilla, que vous le lui promîtes, et 
qu'çnfin vous 'ticz cfclave dç votre parole. Ce difcours. 
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jfc Pavoiie^ m'accabla, et mon amour réduit au defèfpoir 
m'inrpini leftratagcme dont jernefnisfervi. Je vous dirai 
pourtant que je me fuis fecrettcment reproché la faper- 
cherie que je vous ai&ite ; mais j'ai cm que vous me la 
pardonneriez, quand je vous la decouvrirois, et quand 
vous fauriez que je (uis un Prince Italien qui voyage in- 
CQgnitc, Mon père eft Souverain de certànes Vallées 
qui font entre les Suides, le MilanoisettaSavo/e. Je ni'i* 
mai^nois que vous feriez a réablement furpris lorfque je 
vous révélcrois ma naiilànce, et je me faifois un plaîur 
d'époux délicat et charmé delà déclarer â Florentine après 
ravoir éponfée. Le Ciel, pourfmvis-je, en change de ton, 
n'a pas voulu permettre que j euffe tant de joie. Pedro de 
la Menbrilla paroit. Il fait lui reftituer fon nom; quelque 
chofe qu'il m'en conte à le lui rendre. Votre promeflc 
vous engage à le choifir pour votre gendre ; vous devez 
me le préférer, fans avoir égard â mon rang, (ans avoir 
pitié de la fituation cruelle oà vous m' allez réduire. Je 
ne vous repréfenterai point que votre frère n'étoit que 
l'oncle de votre fille : que vous en êtes le père ; et quil 
eft pins jufte de vous acquiter envers moi de rc4}ligation 
que vous m'avez, que de vous piquer de l'honneur de. 
tenir une parole qui ne vous lie que foiblement. 

' Oui fans-doute cela eft bien plus jufte» s'écria Jérôme 
dé Moyadas. Au (S je ne prétends pcont balancer entre 
vous et Pédrb de la Menbrilla. . Si mon frère Auguflîn. 
vivoit encore, il ne trouveroit pas mauvais que je donnalfc 
la préférence â un h^mme qui m'a fauve la vie, et qui plut 
eft à im Prince qui ne dédaigne, pas de rechercher mon 
alliance^ Il faudroit que je fnffe.ennemi de mon bonheur,, 
et que j'euiïc entièrement perdu refpriti fi je ne vour. 
dûnnois ma fille, et fi je ne prefrôis pas même ce mari- 
age. Cependant Seigneur, repris-je,. ne faites rien par. 
impétuofîté. Ne conf'ultez que vous feuls intérêts, malgré 
la nobleffe de mon fang . , . Vous .vous moquez de moi, 
interrompit-iU dois-je befiter un moment? Non, mon. 




porter 
ftruire de fon deftin glorieux. 

Tandis que le bon Bourgeois s'cmprcfïbit d'aller dire 
à.fa jfille qu'elle avoit fait la.conqueted'uaPrijice> Moralez, 
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f-^yii avoît entendu toute iaxonvcrfatkm, fe mit à genouK 

.devant moi et me dit : Monfienr le Prince Italien^ û\a du 

Souverain des Vallées qui Tont entçe les Suifib^ le Mla- 

,nois et la Savoye, founires que je me jette aux pies dé 

Votre Alteûè, pour lui témoigner le raviflèment ou je 

fuis. Foi de iinpon, je vous regarde comme un prodige* 

Je me croyois le premier homme duMonde» mais nràhche- 

'.ment je mets paûUou bas devam vous» quoique vousayez 

.moins d'expérience que moi* Tu n'as piuyi> lui ^s-je^ 

d'inquiétude? Qh pour cela pon^ répondit-il» je ne 

«crains plus le Seigneur Pedro. Qu'il vienne préfentement 

.ici tant qu'il lui plaira. Nous voiU» Moralez et moi» 

fermes fur nos étriers. Nous commençâmes i r^g^er 1$ 

route quciious prendrions» avec la dot fur laquelle non» 

•comptions ,fi bien» que û nous Teuflions déjà touchée» 

nous n'aurions pas cru ècre plus fiirs de Tavoir. Nous ne 

Ja tenions p^ toutefois encore» et le dénoument de l'avan- 

ture ne répondit pas à notre confiance. 

Nous vimes bientôt revenir le jenne^iomme dé Cala- 

;trava. Il étoit accompagné de deux Bourgeob et d'un 

.Alguazil» auiH refpedable par fa mouftachc «et &, mine 

brune» que paria charge. Le père de florentine étoit 

;avec nous. Seigneur de Afioyadas» lui dit Pedro» voici 

trois honnêtes gens que je vous amène. Ils me connei/Iènt» 

^et. peuvent vous dire qui je fuis. Oui certes, s'écria i'Al- 

guazil» je puis le dire. Je le certifie à tous ceuxqu'il ap- 

.partiendra» je vous.connois. Vous vous appelles Pedro» 

et vous êtes tils unique de Juan Vêles de la Menbrilla. 

tQuiconque ofe foutenir le contraire» cÛiin impofteur. Je 

vous crois Monfieur l'Algauzil^ dit alors le bon homme 

Jérôme de Moyadas. Votre témoignage ipft facré pour 

:moi» aufli bien que celui des Seigneurs Marchands qui font 

avec vous. Je fuis pleinement convaincu que le jeune 

^Cavalier qui vous a conduit ici, eft fils unique du corref* 

pondant de mon frère. Mais que m^importe, je ne fuis 

plus dans la réioiution de lut donner ma fille. 

Oh ! c'efl une autre affaire» dit i'Aiguaasîl. Je ne 
viens dans ' votre maKbn que pour Vous affurer qiie ce 
jeune-iiomme m'eft connu. Vous êtes maître de vot^ 
61ie» et l'on ne fauroit vous contraindre a la marier mal- 
gré vous. Je ne prétends pas non plus, interrompit Pé^ 
dro, faire violence aux voloatés éa Seigneur de Moyadas» 

mais 
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mais il me permettra de lui demander pourquoi il a change 
de fentiment. A-t-il quelque fujet de fe plaindre de moi^ 
Ah ! du moins qu'en perdant la douce efperaace d'être 
fon gendre, j'aprenne que je ne l'ai point perdu par ma 
£itttc. Je ne me plains pas de vous, répondit le vieillard ; 
je voua le dirai même c'cft a regret que je me vob dans la 
néceffité de vous manquer de parole, et je vous conjure 
de me le pardonner. Je fuis perfuadé que vous êtes trop 
généreux pour me favoir mauvais &,ré de vous préférer un 
rival qw m'a fauve la vie. Voos le voyez, pourluivitil 
en me montrant, c'eft ce Seigneur qui m 'a tiré d'un grand 
péril ; et pour m'excufer encore mieux auprès de vous, je 
vous aprends que c'cft un Prince Italien. 

A ces dernières paroles, Pedro demeura muet et con- 
fus : les deux Marchands ouvrirent de grands yeux, et 
parurent fort iurpris ; mais l'Alguazil, accoutumé à re- 
garder les chofes du mauvais côte, foupçonna cette mer- 
veîlleufeavanture d'être une fourberie ou il y avoit a gagner 
pour lui. Il m'envifagca fort attentivement; çt comme 
mes traits qui lui étcûent inconnus mejttoient en défaut (k 
bonne volonté, il examina mon camarade avec la même 
attention. Malheurcufcment pour mon Altelfe, il recon- 
nut Moralez, et fe rcflbu venant de l'avoir vu dans les pri- 
ions de Ciudad-Real : Ah ! ah ! s'écria-t-il, voici une de 
mes pratiques. Je me remets ce Gentilhomme, et je vous 
le donne pour un des plus parfaits fripons qui foient dans 
les Royaumes et Principautés d'Ëfpaene. AlloJis bride 
camaiii, Monfieurl'Akuazil, dit Jérôme de Moyadas: ce 
garçon dont vous nous Faites un fi mauvais portrait, cft un 
oomeftique du Prince. Fort bien, repartit l'Algiiazil, je 
n'en veux pas davantage pour favoir a quoi m'en tenir. Je 
juge du Maître par le valet. Je ne doute point ^ue ces 
galans ne foient deux fourbes qui s'accordent pour vous 
trompor. Je me connois en pareil gibier; et pour vous 
faire voir que ces drol s font des àvanturiers, je vais les 
mener en prifon tout-a-l'hcure. Je prétends leur ménager 
un tcte-â-tête avec Monfieur le Corré^idor, apr^s quoi ils 
fentiront que tous les coups de foiiet n'ont pas encore été 
donnés. Halte-là, Monfieur l'OfEcier, reprit le vieil- 
lard. Ne pouflbns pas l'affaire fi loin. Vous ne ci'aignez 
pas, vous autres, de \Ktt de la peine a un honnête homme. 
Ce valet ne fauroit*il être un fourbe, fans que fon Maître 

le 
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le foît ? Eft-il nouveau de voir des fripons au fervîcc des 
Princes? Vous moquez vous avec vos Princes, interrompit 
l'Algnazil? Ce jeune-homme .ett un intriguant iiir ma ps^ 
rôle, et je l'arrête de par. le Roi^ de-mcme que fon ca- 
marade. J'ai vingt arciiers à la porte qui les traîneront i 
la prifon, s*ik ne v'y laiflent pas conduire de bonne 
grâce. Allons mon Prince, me dit-il enfuite, marchons. 

Je fus étourdi de ces paroles ainfi que Moralez, et 
notre trouble nous rendit fufped a Jérôme de Moyadas, 
où plutôt nous perdît dans Ton «l'prit. Il jugea bien que 
nous l'avions voulu tromper. Il prit pourtant dans cette 
occaiion le parti que devoit prendre un galant-jhomme-» 
MonfieurrÔiiîcier, dit-il ârÀlguazili vos foupçons peu- 
vent être faux, peut-être auffi ne font-ils que trop véri- 
tables. Quoiqu'il en foit, n'aprofondiflbns point ccla^ 
Ope CCS deux jeunes Cavaliers fortent, et fc retirent oi 
bon leur femblcra. Ne vous oppofcz point, je vous prie, 
à leur retraite. C'eft une grâce que je vous demande,poiir 
m'acquiter envers eux de l'obligation que je leur ai. Si 
je faifois ce que je dois, répondit l'Alguazil, j'çmprifon- 
nerois ce» Meflieurs fans avoir égard a vos prières ; mai» 
je veux bien relâcher de mon devoir pour l'amour de vou$ 
à condition que dés ce moment ils fortiront de cette ville; 
car (i je les rencontre demain, vive Dieu! ils verront ce 
qui Jeur arrivera. ^ 

Lorfqne nous entendimes dire, Moralcz et moi^ qu'on 
nous laiflbit libres,' nous nous remimes un peu. Nous 
voulûmes parler avec fermeté, et foutenir que nous éti- 
ons des perfonnes d'honneur; mais l'Alguazil nous re- 
garda de travers, et nous impofa filence. Je ne fai pour- 
quoi ces gens-là ont un afcendant fur nous. Il falut 
donc abandonner Florentine et ia dot d Pedro de la Men- 
brilla, qui fans-doute devint gendre de Jérôme de Moy- 
adas. Je me retirai avec mon camarade. Nous primes 
le chemin 4e Truxillo, avec la confdation devoir du- 
n>oins gagné cent piftoles à cette avanture. Une heure 
avant la nuit, nous paffâmes par un petit village, rtfolus 
d'aller coucher plus loiii. Nous apperçumes .une HôteL 
leric d'aifcz belle apparence pour ce lieu-là. L'Hôte et 
rHôtelTe étoient a la porte afiis fur de longues pierres* 
L'Hôte, grand homme fec et déjà furanné, racloit une 
inauvaife guitarre pour divertir la femme qui paroîdlit 
Tome L P l'ccou- 
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l'écouter avec plaifîr. Meflîean, nous cria lHote, lorT 
qu'il vit que nous ne nous arrêtions point, je vous cou' 
fcille de faire halte en cet endroit. Il y^ a trois mortel- 
les lieues d'ici au premier village que vous trouverez, et 
vous n'y ferez pas fi bien que dans celui-ci, je voas en 
avertis. Croyez-moi, entrez dans ma maifon, je vous y 
fer^ bonne chère et à jufte prix. Nous nous laiflamei 
perfuader. Nous nous approchâmes de l'Hôte et de l'Ho- 
teflè; nous les faluâmes ; et nous étant aflis auprès d'eux, 
nous commentâmes à nous entre^ir tous .quatre de 
chofes indifférentes. L'Hôte le difoit OfHciex de la Sainte 
Hermandad, et l'HôtefTe étoit une grofle réjouie, qui 
avoit l'air de favoir bien vendre Tes denrées. 

Notre converfation fut interrompue par l'arrivée de 
douze à quinze Cavaliers, montés les uns fnr des moks, 
les autres fur des chevaux, et fuivis d'une trentaine de 
mulets chargés de balots. Ah que de Princes, s'écria 
l'Hôte à la vue de tant de monde ! Où pourrai-je les 
loger tous ? Dans un inftant le village fe trouva tcm^i 
il'hommes et d'animaux. Il y ayoit par bonheur auprès 
(de l'Hôtellerie une vafte grange, où Toh mit le» mmcts 
€t les balots. Les mules et les chevaux des Cavaliers fu- 
rent placés dans d'autres endroits. Pour les hommes,, ils 
ibngerent moins à chercher des lits, qu'a fe faire aprctet 
un bon repas. L'Hôte, l'Hôteflè, et une jeune (èrvante 
qu'ils avoient, ne s'y épargnèrent point. Ils firent main 
badè fur toute la volaille de leur baifccour. Cela joint à 
quelques civés de lapins et de matoux, et à une c«pieufe 
foupe aux choux faite avec du moistou, il y eu eut pour 
tout l'équipage. 

Nous regardions Moralez et moi ces C^alîers, qui de 
tcms en tems nous cnvifageoientauffî. Enfin nous liâmes 
conversation, et nous leur dîmes que s'ils le vouloîent bien, 
nous fouperions avec eux. Ils nous témoignèrent que cela 
leur feroit plaifir. Nous voilà donc tous à table en- 
iemble. Il y en avoît un parmi eux qui ordonnoit, et 
jpouV qui les autres, quoique d'ailleurs ils en u&iTent aScz 
familièrement avec lui, ne laiffoient pps de marquer des 
déférences. Il eft vrai que celui-là tenoit le haut bout. Il 
pirloit d'un ton de voix élevé U «ontrarioit même quel- 
quefois d'un air cavalier le fentiment des autres, qui bien 
loÎA de lui rendre la pareilIç,/(î(Qbloient refpeâerfes opi- 

nions 
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nion». L'entretien tomba par hazsrd fur l' Andalonfie, et 
comme Moralez s'avifa de louer Sèvilie, l'homme dont je 
viens de parler^ hii dit : Seigiienr Cavalier, vou» faîtes 
reloge de la ville où j'ai pris nailTance, où du moins je 
fuis né aux environs^ paifque le bourgdeMayrcnam'a va 
naître* Je vous dirai la même choiie, lui répondit moii 
compagnon : je fuis aufii de Mayréna> et il n'eft pas po(^ 
(îbic que je ne connoiflc point vos parens. De qui eics^ 
vous fils ? D'un honnête Notaire, repartit le Cavalier, de 
Martin Moralez. Par ma^foi, s'écria mon camarade avec 
émotion, Tavanture cft fort finguliere ! vous êtes donc 
mon frère aîné Manuel Moralez ? Juflement, dit l'autre, 
et vous êtes apparemment, vous, mon petit frcrc Luis, 
que je laiiTai au berceau quand J'abandonnai la m aifon pa- 
ternelle ? Vous m'avez nomme, répondit mon camarade. 
A ces mots ils ic levèrent de table tons deujc, et s'embraf* 
fèrent à plufieus reprirct. Ënfuite le Seignenr Manuel 
dit à la compagnie : Mefîicurs, cet événement eft tout i- 
&it merveilleux, le hazard veut que je rencontre et recon* 
noifie un frère que je n'ai point vu depuis plus de vingt 
années. Permettez que je vous le préfente» Alors tout 
les Cavaliers, qui par bienféance fc tenoicnt debout, fa- 
luerent le cadet Moralez, et Taccablereat d'embrafTades» 
Après cela on fe remit â table, et l'on y demeura toute la 
nuit. On ne fe coucha point. Les deux frères s'adlrent 
l'nn auprès de l'autre, et s'entretnirent tout ba&de leur 
iamille, pendant que les autres convives buvoient et(e rè' 
jouïfToient, 

Luis eut une longue converfation avec Manuel, et me 
prenant enfuite en particulier, il me dit: Tous ces Ca va* 
Hers font des domeftiquesdu Comte doMontanos, que le 
Roi a nommé depuis peu â la Viceroyanté de Majorque. 
Us conduifent l'équipage du Viceroi â Alicante, où il» 
doivent s'embarquer. Mon frère, qui eft devenu Intendant 
de ce Seigneur, m'a propofé de m'emmener avec lui ;'et 
fur la répugnance que je lui ai témoigné que i'avois â vous* 
quitcr, il m'a dit que &. vou» voulez être du voyage, il 
vous fera donner un bon emploi. Cher ami, pburTuivit 
H, Je te confeille de ne pas dédaigner ce parti. Allon» 
enfe^le â l'Ile de Majorque» Si nous y avons de l'a* 
grémtntr nous y demeurerons; et iî nous ne nous f 
plaîfons point, nou» reviendrons^ en Ëi^gne. 

» a, l'âcccptaS 
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J'acceptai volontiers la propofition» Nous nons joN 
gnîmes le jeune Moralez et moi aux Officiers du Comte, 
et nous partîmes avec eux de THotellene avant le kver de 
l'aurore. Nous nous rendîmes à grandes journées à la 
\iiie d'Alicantej où j'achetai une guicarre, et me fis faire 
un habit fort propre avant l'embarquement. Je ne pcn- 
fois à rien qu'a l'Ile de Majorque» et Luis Moralez étoit 
dajis la même diii)ofition. Il fembioit que nous eudions 
renoncé aux friponneries. Il faut dire la vérité. Nous 
voulions p^fTçr pour honnêtes^ gens parmi les Cavaliers a< 
vec qui nous étions» et cela tenoit nos génies en refpeô. 
Knfin nous nous embarquâmes gayement» et nous nous 
flattions d'être bientôt à Majorque ; mai& à peine fames- 
jnous hors du Golfe d'Alicante^qu'ilfurvintui te bourafque 
effroyable. J'aurois dans cet ciidroit de mon récit une 
occafion de vous faire une bdle dcfcription de tempête» 
de peindre l'air tout en feu, de faire gronder la foudre, 
iitier les vents» foulever les flots» &c. Mais toutes ces 
Utiirs de Rhétorique à part» je vous dirai que rora;;e fut 
violent» et nous obligea de ràâcher à la pointe de Tue de 
h Cabrera C'cft une fle déferte où il y a un petit Fort, 
qui étoit alors gardé par cinq ou fix Soldats et un Officicfi 
i^ui nous reçut fort honnêtement. 

Comme il nous faloit paflet-U plufieurs jours a racom- 
inoder nos voiles et nos cordages» nous cherchâmes di- 
verfes fortes d'amufemens polu^ éviter Tennui. Chacun 
iiiivolt îti inclinations ; les uns jouoient i la prime» les 
autres s'amufoicnt autrement; et moi, j'allois me pro- 
fncner dans l'Ile avec ceux de nos Cavaliers qui ûmoient 
la promenade. Nous fautions de rocher en rocher» car le 
.tcrrein efl inégal» plein de pierres partout, et l'on y voit 
fort peu de terre. Un jour» tandis que nous confidérions 
CCS lieux fecs et arides» et ^ue nous admirions le caprice 
de la Natiure» qui ic montre féconde et ftérile quand il Ini 
plaît, notre odorat fut fkifi tout-à-coup d'une fentenr a- 
gréable. Nous nous tournâmes auditot du côté de l'On- 
cnt d'où venoît cette odeur» et nous apperçumcs avec é- 
tonnement entre des rochers un grand rond de verdure de 
chèvrefeuilles» plus beaux et plusodorans que ceux mêmes 
qui craiiTent dans l'Andaloulie. Nous nous aprochâmes 
voloi? tiers de ces arbri fléaux charma ns qui parfutnoicnt 
l'air aux environ^ et il (c trouva qu'ils bordoient l'entrée 

d'une 
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d*une caverne très profendc. Cette caverne ctoit Iirgc^ 

pen fombre, et nou» defcendîmcs au- fond en tournant par^ 

des dcgrâ de pierres^ dont les extrémités étoient partct* 

de âcurs, et qui formoient naturellement un efcalier en* 

limaçon. Lorlque nous fumes en-bas^ nous vîmes fer- 

penter fur un fable plus jaune que l'or, pluficurs petits* 

ruifleaiix qui tiroient leurs fonrces des goûtes d'eau que le»^ 

rochers diîtilloicnt fans-ccffe en dedans,- et qui fe perdoi-^ 

cnt fous terre. L'éau nous parut lî belle, que nous, eiv 

voulûmes boire ; et elle étoit fi fraîche, que nous réfoltime»^ 

de revenir le jour fuivant dans cet endroit, et d'y apporter 

quelques bouteilles de vin, pcrfuadés qu'on ne lesboiroife 

point-là fansplai^r. 

Nousne quitâmes qu'a regret un lieu fi agréable, et 
lorfque nous tûmes de retour au Fort,nousne manquâmes 
pas de vanter a nos camarades une 11 belle découverte;: 
mais le Commandant de la ForterciTe nous dit, qu'il nous^ 
avertifîbit en ami de ne plus aller a la caverne dont nous- 
étions fi charmés. Hé pourquoi cela, hii dis'-je ? Y a* 
t-il quelque chofe à craindre? Sans- doute, me répondit- 
il. Les Corfaires d'Alger et de Tripoli deicendent quel-- 
quefois dans cette Ile, et viennent faire provifion d'eau à- 
eette fontaine. Ils y fiuprircnt un jour deux foldatsdc: 
ma garnifon, qu'ils firent cfclaves. L'Officier eut beaii^ 
parler d'un air très férkux, il ne put nous perfuader.- 
Nous crûmes qu'il plaifantoit, et dès le lendemain je re- 
tournai à la caverne avec trois Cavaliers de l'équipage; 
Nous y allâmes même fans armes â feu, pour faire voir 
que nous n'apréhendions- rien. Le jeune Moralez ne: 
voulut point être de la partie. Il aima mieux, aufli-bieiv 
que fon frère, demeurer â jouer dans le Fort, 

Nous defcendîmes au fond de Tântrc comme le joup 
précédent, et nous fîmes rafraichir dans les ruifleaux- 
quelques bouteilles de vin que nous avions apportées* 
IPendant que nous les buvions délicieufcment, jouant dc" 
la guitarje, et en nous entretenant avec gaycté, nous- 
vîmes paroitre au haut de la caverne plufieurs hommes* 
qui avoient des mouftacbes epaiffcs, des turbans et dès ^ 
habits â la Turque. Nous nous i magi nâmes que c'étoit 
une partie d'Equipage et le Commandant du Foit, qui* 
»*étoient ainlî déguifés pour nous faire peur. Prévenus* 
de cette penfée^ nous nous mîmes à rire, et nous en lail-- 

Ç 3 ' fâiûcs 
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^mes d^fcendre jufqu'&dix fâiis ibngcr â ncus défcndn^ 
yoiîs fûmes bientôt triffcment delabufcs, et nous con- 
nûmes que c'étoit un Corfaire^ qui venoit avec Tes geiit 
nous enlever : RendtVL-*vous^ cbiensy mous cria-t-il en 
Langue Cjfiillaney ou bien <vcus allt% tous mourir . Efl 
ircmc tcni» les hommes qui l'accompagnoîent nXïus cou- 
chèrent en joue avec des carabines qu'ils portaient, et 
nous aurions efliiye une belle décharge (i nous eu/ltons 
lait la moindre réfiftance. Mous préférâmes rcl'clava^c 
à la mort» Nous domiâmes nos épées au Pirate. Il nous 
fit charger de chaînes, et conduire à Ton vaiiTeau, qui n'c- 
toit pas loin de là. Puis mettant à la voile, il ciiagla vers 
Alger. 

^ C'cft de cette manière que nous fumes punis d'avoir r.c 
gligé ravertifïement de l'Officier de la garnifon. La' 
première cho/c que fît le Corfaire, fut de nous fouiller, et 
de prendre ce que nous avions d'argent. La bonne au- 
be] ne pour lui. Les deux cens piftoles des Bourgeois de 
Placencia, les cent que Moralez avoit reçues de Jérôme de 
ÎV.oyadas, et dont par malheur J'ét ois chargé, tf ut cela 
ine fut raflé fans miférieorde. Ries compagnons avoient 
anffi la bourfc bien garnie. Enfin c'étoit un excellent 
coup de filet. Le Pirate en paroiffoit tout réjoui, et Ifc 
Louricau ne fe contenta pas^de nous enlever nosefpeces, 
il nous infulta encore par des railleries que nous {cntioi», 
beaucoup moina que la nécefîîté de les fouffrir. Apre» 
mille plaifantcrics, il fe fit apporter les bouteilks de vin 
que nous avions fait rafraîchir i la fontaine,, et que fes 
gens avoient eu foin de prendre. Il fc mit à les vuîdcr 
avec eux, et à boire à notre fanté par dcrifîon. 

Pendant ce tems-là mes camarades avoient une contc- 
nince qui rend( it téjfncignage de ce qui fe pafToit en eu*. 
Us étoient d'autant plus mortifies de leur elclavagc, qu'ils 
s'étoit'nt fait une idée plus douce d'aller dans l'Ile de Ma?- 
jorque, où ils avofent compté qu'ils meneroient une vie 
délicicufe. Fcur moi, j'eus la fermeté de prendre mon 
parti ; et moirs conflerné que les autres^ je liai conver- 
lâtion avec le railleur. JTcntrai même de bonne grâce 
dans fes plaifanteries, ce qui lui plut. Jeune-homme, 
wie dir-il, j'aime le caradere de ton efprit. Et dans le 
tond, au-Iicu de gémir et de foupircr, il vaut mieux s'ar- 
mer de patience et s'accommcder au tcms. Joue-nous un 
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pedt air, continoa-t-il^ en voyant que je portoîs une gui^ 
tarre voyons ce que tu fais faire. Je lui obéis dès qu'il 
m'eut fait délier les bras> et je commençai à racler ma 
£uitarre d'une manière qui m'attira fcs applaadiflèmens. 
Il cft vrai que j'avois apris du meilleur Maître de Madrid, 
et que je jouois affez bien de cet inftrumentr Je chantai 
auSi, et Ton ne fut pas moins fatisfait de ma voix. Tous 
les Turcs qui étoient dans le vaiffeau^ témoignèrent par 
des geftes admiratifs le plaiHr qu'ils avoient eu à m'en* 
tendre, ce qui me fit juger qu'en matière de mulîque, ils 
n'avoient pas le goût fort délicat. Le Pirate me dit à To- 
reille, que je ne ferois pas un efclave malheureux, et 
qu'avec mes talens je pouvois compter fur un emploi qui 
rendroit ma captivité très fupportable. 
• Je fcniis quelque joie à ces paroles ; mais toutes flat- 
teufes qu'elles étoient, je ne laiflbis pas que d'avoir de 
l'inquiétude fur l'occupation dont le Corfaire me faifoit 
fcte. Quand nous arrivâmes au port d'Alger, nous vimc9 
un grand nombre de perfounes airemblées pour nous re- 
cevoir ; et nous n'avions point encore débarqué, qu'ils 
pouffèrent milles cris de joie* Ajoutez a cda que l'air 
retentiffoit dufon confus des trompettes, des flûtes Morif- 
ques, et d'autres inftmmens dont on fc fert en ce pays- la , 
ce qui formoit une fymphonie plus bruyante qu'agréable. 
La caufe de ces réjouïfiances venoit d'un faux bruit qui 
s étoit répandu dans la ville. On y à avoit ouï dire que le 
Renégat Méhémet, ainfi fe nommoit notre Pirate, avoit 
péri en attaquant un gros Vaiifeau Génois ; deforte que 
tous ùs amis informés de fon retour, s'emprcfToient de lui 
en témoigner leur joie. 

Nous n'eûmes pas mis pié a terre, qu'on me conduifît 
avec tous mes compagnons au Palais du Bâcha Soliman > 
où un Ecrivain-Chrétien nous interrogeant chacun en par- 
ticulier, nous demanda nos noms, nos âges, notre patrie, 
notre religion et nos talêiis. Alors Méhémet me tnon- 
trant au Bâcha, lui vanta ma voix, et lui dit que je jouois 
de la guitarre à ravir. Il n'en falut pas davantage pour 
déterminer Soliman a me choifîr pour fon férvice. Je de- 
meurai donc dans fon Serraih Les autres captifs furent 
menés dans une place publique, et vendus fui vaut la con^ 
tuhi . Ce que Méhémet m'avoit prédit dans le vaiffeau, 
jn'airi'.a. J'éprouvai un heureux fort. ,j£^nc fus point 
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livré'aax gardes des prifons, ni employé anx oavraget' 
pénibles. Soliman Bâcha me fit mettre dans un lieu par- 
ticulier avec cinq ou fix efclaves de qualité^ qui dévoient 
être rachetés incefiàmment, et à qui Ton ne donnoit que 
de légers travaux.. On me chargea du foin d'arrolbr dans 
les jardins les orangers et le» fleurs. Je ne pouvois avoir 
une plus douce occupation» 

Soliman étoit un homme de quarante ans> bien fait de 
£i perfonne, fort poli et fort galaiit pour un Turc. H a- 
voit pour favorite une.Cachémirienne^ qui par fon efprit 
et par fa beauté s*étoit acquis un empire ablblu fur lui. Il 
Taimoit jufqu'à l'idolâtrie. U la régaloit tous les jours 
de quelque tcte> tantôt d'un concert de voix et d'infira- 
mens^ et tantôt d'une comédie à la manière des Turcs. 
Ce qui fuppofe des Poëmes Dramatiques, ou la pudeur et 
la bienféance n'étoient pas plus rcfpedées que les régies 
d'Ariflote. La favorite, qui s'apelloit Farrukhnazy aimoit 
paflionnement ces Tpedacles.- Elle Sûfoit même quelque- 
fois repréfenter par fes femmes des Pièces Arabes devant 
le Bâcha. Elle y jouoit elle-même des rôles, et charmoit 
tous les fpedatcurs par la grâce et la vivacité qu'il y avoit 
dans Ton adion. Un jour que j'étois parmi,' les 'Mufîcicns 
a une de ces repréfentatiôns, Soliman m'ordonna de jouer 
de la guitarre et de chanter tout (èul dans un entr'aâe. 
J'eus le bonheur de plaire. On m'aplaudit ; et la fa- 
vorite, à ce qu'il me parut, me regarda d'un ail favor- 
able. ■ 

Le lendemain de ce jour-là, comme j'arrofois des oran- 
gers da::s les jardins, il paifa près de moi un Eunuque, qui 
ians s'arrêter ni me rien dire jetta un billet à mes pies. Je 
le ramaflai avec un trouble mêlé de plaifir et de crainte. 
Je me couchai par terre de peur d'être apperçu des fenêtres 
du Serrail, et me cachant derrière des catiTes d'orangers 
j'ouvris ce billet. J'y trouvai un diamant d'im allez grand 
prix, et ces paroles en bon Caftillan, Jeune Chritûn, 
rendi grâces au Ciel de ta capti*wté, V amour et la for- 
tune la rendront heureuje ; t^ amour Jt tu es Jenjlhîe ttux 
charmes dune belle perfonne i it la forlune^ Jl tu ai li 
courage de miprifer toutes fortes de périls. 

Je ne doutai pas un moment que la lettre ne fut de la 
Sultane favorite, le flile et le* diamant me le perfuader- 
«4it^ Outre que je ne fuis pas^ naturcUerafCnt timide, la 

vanité 
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iranîté d'être bien avec laMaîtrclTe d'un Grand Seîgncnr, 
et plus que cela rcfpérancc de tirer d'elle quatre fois plus 
<i'argent qu'il ne m'en faloit pour ma rançon, me fit for- 
mer le defTein d'éprouver cette avanture,queîques dangers 
qu'il y eut a courir. Je continuai mon travail en rêvant 
aux moyens d'entrer dans l'appartement de Farruknaz, 
ou plutôt en attendant qu'elle m*^n ouvrit les chemins; 
car je jugeoîs bien qu'elle n'en demeurcroît poînt-ta, et 
qtt elle feroit plus de la moitié des frais Je ne me 
trompois pas. Le même Eunuque qui avoit padc près de 
moi, repafla une heure après, et me dit. Chrétien, as tu 
fait tes réflexions, et auras-tu la hardieffe de me fuîvre \ 
Je répondis qu'oui. Hé bien rcprit-il, le Ciel te con(ervc, 
tu me re verras demain dans le matinée. En parlant de 
cette forte, il fc retira. Le jour fuivant, je le vis en effet 

riroître fur les huit heures du matin. Il me fit figne d'al- 
r à lui. Je le joignis, et il me condmfit dans une falle, 
où il y avoit un grand rouleau de toile, qu'un autre Eu* 
nuque et lui venoient d'apporter là, et qu'ils dévoient 
porter à la Sultane, pour fervir a la décoration d'une Pièce 
Arabe qu'elle prcparoit pour le Bâcha. 

Les deux Eunuques déroulèrent la toile, me firent met- 
tre dedans tout de mon long; puis au hazard dem'étouf- 
fer, 511a roulèrent de nouveau, et m'enveloppèrent dedans. 
Enfuite la prenant chacun par un bout, il me portèrent 
aînfi impimément jufques dans la chambre oûcouchoit la 
belle Cachémirienne. Elle étoit feule avec une vieille 
Efclave dévouée, à fes volontés. Elles dtroulerent toutes 
deux la toile, et Pamikhnaz a ma vue fit éclater des 
tranfports de joie qui découvroient bten le génie des fem* 
mes de fon pays. Tout hardi que J'étois naturellement, 
je ne pus me voir tout-a-coup tranlporté dans l'apparte- 
ment fecfet des femmes, fans fentîr un peu de frayeur. La 
Dame s'en appercut bien, et pour dîmper ma crainte : 
Jeune-homme, me dit-eUe, n'appréhendez rien, Solimaa 
vient de partir pour fa maifon de campagne. Il y fera 
toute la journée. Nous pouvons nous entretenir ici libre^ 
ment. 

Ces paroles me raflurerent, et me firent pFendçc une 
contenance qui redoubla la joie de la favorite. Von^ 
pi 'avez plû> pourfuivit-cUe^^ et je prétens adoucir la ri- 
gueur 
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giicnr de votre efclavage. Je vous crois diene des (êntî- 
mcns que j'ai connus pour vous Quoique lous les habitt 
d'un Ëi'clave, vous avez un air noble et galant, qui faitcon- 
noîcre que vous n'êtes point une perfonnc du commun. 
Parlez- moi confîdemmcnt, dites-moi qui vous êtes. Je 
^t bien que les captifs qui ont de la naiiTancç déguifent 
leur condition, pour être rachetés à meilleur marché. 
Mais vous êtes difpenfé d'en ufer de la forte avec moi, et 
même ce feroit une précaution qui m'ofiènferoit, puifque 
je» vous promets votre Rberté. Soyea donc (încere, et m'a- 
vouez que vous êtes un jeune-homme de bonne maifon. 
EfFeôivement, Madame, lui répondis-jc, il me fiéroit mal 
de payer vos bontés de diiïimulation. Vous voulez ab- 
folu'ment que je vous découvre ma qualité, il faut vous 
fatisfaire. Je mis fils d'un Grand d'Ëfpagne. Je difois 
peut-être la vérité. Du-moins la Sultane le crut, et 
a'aplaudifTant d'avoir jette les yeux fur un Cavalier d'im- 
portance, elle m 'affura qu'il ne ti endroit pas à elle que 
J10US ne nous viffions fouvent en particulier. Nous eûmes 
enfemble un fort long entretien. Je n'ai jamais vu de 
femme plus amufante. £lle favoit plufîeurs Langues, et 
fur-tont la Caflillane qu'elle parloit affez bien, Lonqu'cUc 
jugea qu'il étoit tema de nous féparer, je me m\% par ion 
ordre dans ime grande corbeille d'ozier> couverte d'un ou- 
vrage de foie fait de fa main ; puis les deux Efclavcs qui 
m'avoient apporté furent appelles, et ils me rensporterent 
comme un préfent que la favorite envoyoit au Bâcha. Ce 
qui eft facré pour tous les hommes commis à la garde des 
femmes. 

Nous trouvâmes Farrukbnaz et naei d'autres moyens 
encore de nous parler ; et cette aimable captive m'infpira 
peu à peu autant d'amour pour elle, qu'elle en avoit pour 
moi. Notre intelligence fut fecrette pendant deux moisi 
qucn-qu'il foi t fo rt difficile que dans an SercaiL les my fteres. 
amoureux échappent long-tems aux Âi^us. Mais un con- 
tre-tems dérangea nos petites affaires, et ma fortune changea 
de face entièrement. Un jour que dans le cofps d'un 
dragon artificiel qu'on avoit fait pour un fpeftacle, j'avoit 
été introduit chez la Sultane, et que je m^entretenois 
avec elle, Soliman, que je croyois occupé horade lavillci 
furvint. Il entra fi brufquement dans l'appartemeat de fa 
favoi^ite^ que la, vieille £fclave eut à peine le tems de nom 
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jKv«rttr de Ton arrivée J'eus encore moins le loifir de me 
4:acher, ai nli je fus le premier objet qui s'oflFrit à la vue 
du. Bâcha. 

U psurut fort étonné de me voir, et fcs yeux s'allumèrent 
tout-a-coup de fureur. Je me regardai com me un homme 
qui tonchoit i Ton dernier moment^ et je m'imaginois dé- 
jà être dans ks fupliccs. Pour Farrukhnaz, je m'apper* 
çus à4a-v€ritè qu'elle étoit effrayée ; mais au lieu d'avou* 
er ion crime^ et d'en demander pardon, elle dit à Soliman : 
Seieneur, avant que vous prononciez mon arrêt, daignez 
H) 'écouter. Les apparences me condamnent fans-doute^ 
«t je fèmble vous faire une trahifbn digne des plus horri- 
bles châtimens. J'ai ^t venir ici ce jeune captif, et pour 
l'introduire dans mon appartement j'ai employé les mêmes 
artifices dont je me ferois fervie fi j'eufie eu pour lui un 
amour violent. Cependant, et j'en attefte notre grand 
Prophète, malgré ces démarches je ne vous fuis point in- 
éideie. J'ai voulu entretenir cet Ëfclave Chrétien pour 
le détacher de fa feâe, et l'engager a fuivre celles def 
Croyans. J'ai trouvé en lui une réfiftance a laquelle je 
m'étois bien attendue. J'ai toute-fois vaincu fes préjugés, 
€t il vient de me promettre qu'il embcaffera le A4anomé- 
tifme. 

' Je conviens que je devois démentir la favorite, fans a- 
voir égard à la conjonâure dangereufe où je me tronvois ; 
mais dans l'accablement où j'avoisl'efprit, touché du péril 
où je voyois une femme que j'aimois, et tremBlant pour 
fnçi-même, je demeurai interdit et confus. Je ne pu^ 
proférer une parole, et le Bâcha perfuadé par mon filence 
que fa'Maîtrefle ne diibit rien qui ne fût véritable, felaifia 
defarmer. Madame, repondit-il, je veux croire que 
vous ne m'avez point ofïenfé, et que l'envie de faire une 
ehofe agréable au Prophète a pu vous engager â bazarder 
une aé^ion û déDcate. J'excufe donc votre imprudence, 
pourvu que ce captif prenne tout-i-rheure le turban« 
Auflitot il fit Tenir un Marabou. On me revêtii d'ua 
habit â la Turque. Je fis tout ce qu'on voulut, fans 
que j'euflè la force de m'en défendre, oujpour mieux dire, 
je ne favois ce que je faifois dans le défordre où étoient 
ines fens. Que de Chrétiens aurpicnt été duffî lâches que 
moi dans cetu occafion! 

Apres 
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Après la cérémonie je fortis du Serrajl, pour aller (bus 
le nom de Sidy Hall y exercer un petit emploi que Soli- 
man me donna. Je ne revis pliû la Sultane, mais un de 
fes Eunuques vint un jour me trouver. Il m'apporta de 
(k part des pierreries pour deux mille fultanins d'or, avec 
un billet par lequel la Dame m'alTuroit qu'elle n'oublie- 
roit jamais la généreufe complaifance que j'avois eue de 
me taire Mahométan pour lui fàuver la vie. Véritable- 
ment, outre les préfens que j'avois reçus de Farrukh* 
naz, j'obtins par Ton canal un emploi plus confîdérable 
que le premier, et je devins en moins deux à fept 
années un des plus riches Renégats de la ville d'Alger. 

Vous vous imaginez bien que fi j'affiftois aux prières 
que les Mufulmans font dans leurs Mofquées, et remplilTois 
les autres devoirs de la Religion, ce n'étoxt que par pure 
grimace. Je confervojs une volonté déterminée de rentrer 
dans le fein de l'Eglife ; et pour cet effet je me propofois 
de me retirer un jour en Eipagne, ou en Italie, avec les 
richeffes que j'aurois amafiees. En attendant je vivois 
fort agréablement ; j'étois logé dans une belle maifon ; 
j'avois des jardins fuperbes, un grand nombre d'efclaves, et 
de fort jolies femmes dans mon Setrail. Quoique l'ufage 
du vin loit défendu en ce pays-Iâ aux Mahométans, ils ne 
laiiTent pas pour la plupart d'en boire en fecret. Pour 
moi j'en buvois fans façon, comme font tous les René- 
gats. Je me fouviens que j'avois deux compagnons de 
débauche, avec qui je pafTois fouvçnt la nuit 4 table. 
L'un étoit Juif, et l'autre Arabe. Je les çroyoîs honnêtes 
gens ; et dans cette opinion je vivois avec eux fans con^ 
trainte. Un foir je les invitai 4 fouper chez moi. Il m'é- 
toit mort ce jour-}à un chien que j aimois paiiionnément; 
nous lavâmes Ton corps^ et l'enter ramestivec toute la céré- 
monie qui s'obferve^ aux funérailles de Mahométans. 
Ce que nous en faifîons, n'étoit pas pour tourner en ridi- 
cule la Religion Mufulmane ; c'etoit feulement pour 
nous réjouir, et iàtisfaire une folle envie qui nous prit 
dan3 la débauche, de rendre, les derniers devoiis à mon 
chien. 

Cette aâion pourtant me penfa perdre. Le lendemain 
îl vint chejs moi un homme qui me dit : Seigneur Sidy 
Hally, une affaire importante m'amène chez vous. Moa- 
iicur le Cady veut vous parler. Prenez^ s'il vous plait, 
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•iz peîiie»de voHr rendre chez hii-toat i l'heure. Un Max- 
€hand Arabe qui ibnpa hier avec vous, lui a donné avis 
de certaine impiété par vous commirc à l'occafion d'un 
chien que vous avez enterre. C'ett pour cela que je vous 
femme de eomparoître a ujourd'hui' deva nt c e Juge. Faute 
-4^ ^uoi,je vous avertis qu'il fera procédé criminellement 
contre vous. iH foitit en achevant ces paroles, et me laifià 
Strt étourdi -et la Sommation. L'Arabe n'avoit aucun fu- 
jet de fe plaindre de moi, et je ne pouvois comprendre 
^arqUoi le hràttre m'avoit joué ce tour-la. La chôfe né- 
^inmoins mérîtoit quelque attention. Je connoiffois le 
Cady pour un homme févcre en apparence, mais au fond 
«peu fcnipuleux. Je mis deux cens fultanins d^or dans ma 
jbooiiei et j'allai trouver x:c Juge. Il me iît entrer dans 
ion cabinet, ce médit d'un ^t rébarbatif: Vous êtes un 
âmpiç, un (acrilège, un homme abominai^le. Vous avez 
.cfiteirré tti^ diien comme un Mufulman, qu'elle profaaati- 
^on ! Ëft ee donc ainfî que vous refpeâez nos cérémonict 
Ic9 plus faintes ? £t ne vous êtes-vous fait Mahomet an, 
que- pour vous moquer tk nos pratiques de dévotion I 
JÙfoiifi^ur le Cady, lui répondis-Je, l'Arabe qui vous a fait 
4m -fi mauvais rapport, ce 'faux ami eft complice de mon 
«lime, û c'en éft un d'accorder les ho/ineurs de la fépuU 
"titre à.un fidèle domèfiâque, a im animal qui poITédoit 
-^ille bonnes qualités. Il-armoit tant les perfonnes de mé- 
ntt et de diflinAion, qu'en mourant même il a voulu leur 
donner des marques de Ton amitié. Il leur lai fTe tous fca 
-biens par un teftament qu'il a fait, et dont je fuis l'exécu- 
teur. 11 llègne à l'Un vingt ccus, trente à l'autre ; et iî 
ne véuS a point èublié, Monfeignçur, pourfuivis-jç, eti 
tirafit ma bduriè. Voilà deux cens fnk?nins d'or qu'il m'a 
ckfartfé -de vous remettre* Le Cad^jr, à ce difcours, per- 
dit fi gravité. H ne put s'empêcher de rire, et comme 
nous étions (èuls, il prit fans façon labourfe, et me dit en 
me renvoyant : Allez, Seigneur Sidy Hally, vous ave» 
fort bien faitd'inhumer avec pompe et avec honneur un 
chien ^ui ayok tant dé coiifideration pour les honncles 
gens. 

Je me- tirai d'affaire par ce moyen, et fî cela ne me 
rendîtpasplu» fagc, j'en devins du-m oins plus circonfpcft. 
Je ne fis plus de débauche avec TArabc, ni même avec \ç 
Juif. Je cheifîs pour boire avec moi un jeune Gentil- 

Tome L (^ Jïoraxnc 



;3o8 Les Avantures de Giî Bios 

iiominc de LivoarnQ, qui étoit mon cfclave. IIs';^éU 
Joit Azarinî. Je ne reflèmblou point aux autres René- 
j;ats, qui font plus rou£rnrde,inaux aux Erdaves Chrétiens 
.que les Turcs mêmes. To|xs m,es captif attcndoiçnt aficz 
patiemment qu'on lear rachetât. Je les traitoi^ à-la-vcrité 
,iî doucement, que quelquefois ils me di(<HQnt qu'ils ap- 
préhendoient plus de chang^er dePa|ron, qu'jls ne (bnpi- 
roient après la liberté, quelqucus charmjcs 'Qu'elle ait pour 
^es perfonnes qui font .dans l^davagç* 

Un jour Ics.vaiflcaux du. Bâcha revinrent avec des prifes 
^coniîdérables. Ils amenoient plus de cent cfclaves de 
l'un et de l'autre fexe, quils avoient enlevés fur les cotoit 
d'Efpagne. Soljman n'en g^rda qu'un très petit nombre^ 
^t tout le rcfte iHit .vendu. J'anivai d^ns la place oà la 
vente s'en faifoit, ,ct j'achetai une fUle Efpagnole^e dix 
adoube ans. Ellepleqroitâchaudeslarmes, et iedefefpcroit. 
J'étois fur pris de la voir à Ton âge fi fenfible âXA.<;aptivité. 
Je lui dis en .CaQillan de modérer fqn affliâion« et je Ta^ 
iurai qu'elle étoit tombée entre les msûns d'un Maître qiâ 
ne manquoit pi^ d'humanité, quoiqu'il eut.un turban* La 
petite pçrfonne, toujours occupée du fujet de fa douleur, 
ne m'ecoutoit pas. Jb)lle ne faifoit que gémir, que fe 
^plaindre du fort, et de tons en tems çlle s'ecrioit d'an air 
attendri : O ma JUcre, pourquoi ron^nes-ynons féparécs? 
Je prendrois patience, fi nous étions tputçs deux enfem- 
ble. En prononçant ces n^ts, .çlle tournoit la vue vers 
.une femme de qu^^pante-cinq à cinquante anyï, que Ton 
voyoit à quelques pas d'elle, et qui les yeux baifles at- 
tcndoit dans unjHiorne filence que quelqu'un l'achetât. 
^ Je demandai a la jeune fil}e fi^apei/oune qu'elle cegar- 
'doit étoit fa Mère. Hélas ! ,oui, Sôgne^Tj me répondit- 
elle ; au nom de Dieu, faites que je n£ la quite point, 
^è bien, mon enfant, lui di^-je, ï\ pour vous confoler it 
ne faut que vous réurir l'une et l'autre, vous (èrez bien- 
]lôt fatisfaite. En même tems je m'approchai de la Mère 
pour la marchander, mais je ne l'eus pas fitot envifàgce, 
que Je reconnus^ avec toute l'émotioii que voiif pouvez 
penfer. les traits, les propres traits de Lucinde. Jufte 
Ciel, dis-je en moi même, c'eft ma Mère ! je n*qn .fau* 
rcis douter. Pour elle, foit qu'un vif reflcntiment de 
ics malheurs ne lui fit voir que des ennemis dans les objets 
fju,i l>Hyironnoij;iit, foit que mon hf^bit medéguifât, ou 
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fefetl'qne j> fuffe changé depuis douze ans que je rie l'avoiV 
'^Re, elle ne me remit pcnnt. Apres l'avoir audî achetée,' 
je la menai avec fa fille â ma' maifôn. 

Là je voulus- Icuff donner le plaifir d'aprcndrc qtii j'é-' 
fois. Madame,' dis^je à Ludnde, éft-ij poflible que mon 
▼îfage ne vous frappe point ? Ma monftache et mon tur- 
ban vous font-ils mé-connoître Raphaël votre fils i Mr 
IWèrc treflailit è ces-paroles j me confidérai nft ttcon»ut, 
et nous nous embraifameà tcndi^meftt. J'cmbrafiai en-» 
ibite ià fille, qui ne favoit peut-être pas* plus qu'elle rut^ 
un frère, que je favois que/àvoîs une fœuf. Avouez, 
dis^je â'mr Mère, que dans- toutes vos Pièces de Théâtre 
Vous n'avez pas une reconnoifTance auiTi originale que 
celle-ici. Mon fils, me répondit^Ue en foupirant, j'ai 
d^abord eu de la ioifc de vous revoir, mais- ma' joie' 
ft convertit en douleur. Dans» quel état, hélas ! 
vous retrouvai je? Mon efclavage me fait mille fois 

moins de peine que l'habilkment odieux . 

Ah parbleu. Madame, interrompis-je en riant ? j'admire 
votre délicatcfie^ J'aime cela dans une Comédienne. 
Hé, bon Dieu» ma Mère vous êtes donc bien changée, (i 
mâ^ métamorphofe vous blefft fi fort la vue ! Au-lieu de 
#bils révolter contre' mort' ttifban, regat'dez'-moi plutôt 
comme un- Adeur qui repréfente fur la fbène une rcle 
'Furc. Quoique Renégat, je ne fuis pas plus Mufulmaa 
quc'je l'étois en Efjpagne, et dans le tond je me fefistou- 
^onrs attaché à ma Rclig;}t)ni Qtiand vous faurez toutes - 
lès avanturey qui me fent arrivées en ce pays- ci, vous^ 
m'cîccttferez.- L'Amoni^a &àx mon crime. Je facrifie à 
ce Dieu. Je tiens un'peu de tt)tJr, je vous en avertis. Une' 
antre raifon encore; ajoutai -je, doit modérer en vous le do- 
plaifir de me. voir dans la fituation où je fuis. Vous vous 
attendiez' àn'éprouver dans Alger qu'une'captivité rigoiv 
reufc, et Vou** trouvez dans votre Patron un filst tendre rc- 
^ôneukyetafTcz riche pour vous faire vivre ici dans la« 
nufdaxice;ji}fqn'âcèqfle4ionsf<ufifïïonsl'occafion de retour* 
ner furement étiîEfpagne.-Demenrez d'accord de la vérité 
du proveirbe'qui dit, qu'a quelque chofe lèmalheureft bon. 

Mon fils, me dit Lucinde, pnifque vous avea! deffein 
de repaflcr un Jour dans votre pays, et d'y abjurer le Ma- 
bometifme, je fuis toute confolée." Grâces au Ciel, con- 
tinua t'^llc^ je pourrai remener faine et fauve eu Caflilfe 
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totre faur Séatrix. Oui« Madame m^écilai je; v9iQiÎ€ 
pourrez. No»» irons tear trois^ le plutôt qu'il nous ièr» 
podîble, rejcindre le refte de' notre Êunille ; car von* 
aVess apparemment encore en Ëipagnte d'autres marqfae^^dé 
votre fécondité. Non, dît ma Mère, je B'«t qiftf^ vom 
d'eux d'enfanS) et vmis- faurcz que Béatrix- eftlc friii» 
d'un mariage des pi os légitimes. lïé pourqttoiy. reprise;- 
avez-vons donné à ma petite iceur cet avttiitdge-4â (ht 
moi ? Comment avez-vous pu vous refondre à vous ma^ 
ricr? Je vous ai cent fois entendu dire dans- mon enfenc^ 
que vous ne pardonniez point à une jolie femme de 
prendre mi mari. D'autres te ms> d'autres TeHis, mons 
Jîls, repartit-eUe. Les- hommes l«s plus- fermes dans kun 
réfolutions font fujets â changer, et vous, voulez, qu^tticr 
femme £bit inébranlable dans les fîenne^? J« val, pour* 
fuivit-elle» vous conter mon hiftoire depuis votre fortiede 
Madrid; Alors elle me fît léréd^fuiv^t^ que je n'oublie* 
rai jamais. Je ne veux pas vourpâver d'une narration 
il curieufe. 

Il y a, dît ma Mère, s'il voi^en fonvient, prèrdetre» 
ize ans que vous quîtât^s le^jeune Léganez. D^iis ca tem»- 
U le Duc de Médina: CcU me dit qu'il vouloHrUa iinr 
fonpier en particulier avec moi» Il me marqua le joui^ 
j'attendis ce Seigneur, H vint^ et Je lui phis. B med& 
manda le facrifîce de tous les rivaux qu'il pOHvott avoir. 
Je le lui accordai» .dins Itfpérance qu'il me le^yeroit 
bien. Il n'y manqua pas* Pés le lendemaiii jq.reçisde 
Auï des préfens qui. furent fuivôfS de plulieurs antres qu'il 
me fit dans fa fuite. Je craignois de ne. pouvoir retehîx 
longtems dans mes châines«^n homme. d'un fi haut tHhgi 
et j'apr^ndois cela.dautant ^us que je n'ignorois pu 
qu'il étoic échappé à^des Bçaucé$ bmeufes» dont il avoAt 
auilîtot rompu que porté ks ferS. Cepeiïdant^ Ibiade 
prendre de jour en jour moins de goût â mes camplaifan» 
ces, il fèmbloit plutôt y trouver un piaifit^ nouveau. Enfih 
j*avois Tart de ramwfcr, et d'em^ijecher fon ccror aatu* 
rellcm(drit volaacde fclaificr.aHer àïonîpanehânt» 

n y avoit derjà trws'moîs qu'il m^iuïoic etjrtvois-lieii 
de me fiater que fou amour- feroi( de longue diiFée,.lorf« 
qu'une femme de mes amies et nK>i nous noua rendîmes â 
une aiifembJéeoù rlétoitaveclaDuchcilefonépoure. Nous 
y allions pour entendre un concert de voi< et d'in^ 
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ftfumend qu'on y fiiîfiiîr. Nous nous plaçâmes par hazard 
a0€a près de la DnchefTe^ qui s'avi(a de trouver mauvais' 
que j'ofaife paroître dans un lieu- ou elle étoit.Ëlle m'en*'' 
voya dire par une de fes femmes, qu'clk me prioit de for- 
tir promptement^'Je fis-une réponfe brutale à la meflàgerei- 
La DucEeife irricée s'«n^laignit a*fon époux, qui vint à^ 
moilttt^nieroe,- et me. dit, portes, Lucinde*. Qiiand de 
grands SeigaeurS'Va^tachent à de petites créatures comme 
vous, elles- ne ddvent poînt^poiv cela s'oublier. fc>i nous 
vous,aimons plus que nos'femmes, nous honorons nos^ 
femmes^ plus que vous; et toutes les fois que vous ferez - 
afièa infdentes- pour vouloir vous mettre en comparaifoii 
avec eUcs^ vous aurez toujonr» la honte d'être traitées^^ 
avec indignité.. 

Heureufement IcDnc me tînt cecruel'dlfèoursd'nn toii' 
de vmx fi bas^< qu'il ne- fut point entendu des perfonnei- 
qui étoient autour de nous» Je me retirai toute nonteufe; 
et je pleurai de dipit d'avoir elTnyé cet afiront^ Pour 
fiircroît dechagrio,' IcsComédieils-et les • Comédie nnes^ 
aprirent cette avûnture dèsle foîr-mieme. On diroit qu'il • 
y a chez ces-genshlâ.un détnon qui'feplak a rapporter aux 
uns toutce qui arrive aux autres; Un Comédien, par ex» 
emplei a-t^il fait dans une débauche quelque aâion ex-» 
travagantet une Coniédienne vient-elle de pafierbail ^^ 
vec un riche galant f* la Troupe en eft auflitôt informé?. • 
Tous mes. camarades furent donc ce qui s'étoit pafic au* 
concert, et, Dieu fait s'ils fe réjouirent bien à mes dé- 
péris. Il régne parmi eux un efprit de charité qui fe 
manifefte dans ces fortes d'occafions. Je me mis pour-^ 
tant au-deifus de leurs caquets, et je me coiifolai de la 
perte du Duc dé Mçdina Célf; car je ne le revis plus chez^ 
moi, et j'apris p-eme p.u de jours ^rcs qu'une Chanteufe 
en avoit fait la conquête. 

Lorfqu'ane Dame de Théâtre a le bonheur d'ctre en 
vo^ue, les amans ne faaroîent lui manquer ; et l'amour 
d'un grand Seigneur, ne dnra-t-il qtie trois jours, lue 
donne un nouveaii prix. Je me vis obfédée^d'adoratenrs,- 
fitot qu'il fut notoire à Madrid que le Duc avoit ctfTé de^ 
me voir. Les rivaux que je lui avois facrifiés, plus épns> 
de mes charm es f qu'auparavant, revinrent en foule fur le* 
rangs. Je reçus encore l'hommage de mille autres cœurs.; 
Je n'a rois jamais été tant à la mode. De tous Icshomfnw-Sv 
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qi i bngooîent mes bonnes- grâces, tin geôs Mcmand» 
Gentilhomme du Ducd'Oflunc, me parut mi des phis ero*' 
prciles» Ce n'ctoit pas une figure tort aitnable ; mais- H 
s-attira mon attention par unr millier de piitolw qn'il avoit 
amaflccs aufervicede lian IVlttître» et 4u'il prod^iaar.yaiiî 
mériter d'être fur la lifte de nés amans fortunés, ®e boa 
fujet (è nommoit Brutandœf. Tant ^'il fit de kr dépende, 
je le reçusiavorabiemcnt : mais des ^u*ii fat ruiné, il 
trouva ma Pone fermée. Mon procédé lui déphit. A- 
vint me chercher à la Comédie pendant le fpeôacle. J'é« 
tois derrière le tliéatit« Il voulut meiaire des repnKhcs. 
Je lui ris au nez. Il re'.mit.cn oolèr^ et me d^mia lia 
fouiiet en franc Allemand.- Jepouffiti un grand câri. Y'wt- 
terrompis Tadion. Jepaitu fur le théâtre, et m*adr(jfaat 
«tt Doc d'OiTuMe; qui ce jotir4à éto?t fi la Comédàe avec 
teDuchefTe fa £emme, je lui demandai jufticedltsmaiiières 
Germaniques de Ton Gentilhomme. Le Dtic ordonna de 
continuer la Comédie^ et dit qu'il entèndroit les partie» 
quand on aùroit achevé la Pièce.. . D'abord qu'elle fo 
finie, je me préfentai fort émue devant le Dsc^ et jrcxpo- 
fai vivement mes griefe. Pouf FAHèmand^ ilii''empiojfO 
que deiix mots poar fa défenfe.- il dit qii'an-lieu de fe 
repentir de ce qu'il avoit ^t» il.étoit homme' à rccom>> 
mcncer. Parties ouïes, le Duc d'Oflunedit itir Germain: 
Brutandorf, je vour «haliè de chea imoiy et vom 
d^fens de paroitre à mes yeux, non pour avoir donné un 
fouAet à Une Comédienne^ mais pour avoir manqué de 
fefpcâ â votre Maitne et à votre MaitrcilCj, et avoir uSè 
troubler lefpeâacle dans leur p.i«£snC6. 

Ce jugement me demeura^nir le.caurl Je conçu» ua. 
dépi( mortel de ce qu'on ne chafToit pas l'Aliemam pour 
m'avo'r infultée. Je m'imagrriois qu'une pareille oftenfe 
faite dune Comédienne, devoit êtreaufii uvcrcment puni 
qu'un crime de Lèzc-Majcftc, et j'avois comité que le 
Gentilhomme fubiroit une peine aureufo. Ce deûgrcaUc 
événement me détrompa, et me fitconnoître qiiele monde 
ne confond pas les aé^eurs aved les rôles qu'ils rq>réfent* 
ent Cela me dégoûta du Théâtre. }e réfolus de Ta»" 
bandonner, et d'aller vivre loin de Madrid. Je choifii 
la Ville de Valence pour le Ken de ma retraite, et je m'y 
rc^dis ncogffifc &vcc la valeur de vingt mille ducats, que 
j'avois tant en argent qu en pierreries. Ce ^i me iarut 
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pfoéqiiS fiiffifàntpoiiBiik'entretamt le refte de me» jourt#' 
paifque j'sMvoitf deiTeio de mener une vie retirée. Je louai- 
à Valence une petite anifony et pris ponr tont domeftique 
ùm fesime et unpftgs^ a qai. je n'etots pas moins inoon« 
nae qu'a toisee la-viUe. Je rae donnai pour, vcnve dfnii 
Officier de chez le Roi>, zt je dis que^evenoia m'ééablir i 
Va»lenc< fut la irépuiaewii» que ce-.fejo«F avoît d'être un 
des'plâs agr»ble$ d' Ëfjpaghé* Je- ne vi>jr«Ba-(|Be trèè«pea 
de mondéy et je tenota^une conduite' fi régulière^, qu'on^ 
ne me £bup<çcfnna point d'avoir été Comédienne.> Maâgré 
pourtant lé foin qiie je pccnob de me cacher^ je m'attind 
-les regaf ds> d'un QentMbomme qni aivott un cixatBaapiièi 
de Paterha; Cétoit un CDavalâerafiea bien fait, de trente-k^ 
cinq à quatante ans> mkis^.un Nehle fort endetté. Gequi 
iL'cft pas protf itare ddnA le Royaiinie de ValenOe^rque danâ^ 
•beaucoup d'dot«es*pa79- 

Ce Seigneuc Hidaigo trouvant ma peribnne à ùm gré» 
iT^ilut iavoir fi. d'àineurs j'étois Ton nit. Il décQn{da dca- 
-grilonspour eoutir aux enquêtes^ et il ent leplaifii d'ap* 
prendre par leiurn^port^ qu'aiveè un minois peu dégou^ 
faotj'étoiftUnedbttaiinêre i^e^ Qpuknte. Il jugea: que 
je lui convenoisi, et bkntât il vint ciiesmoi une- bonne 
Yiexllë^ qtn me dit db &: partyque- charmé de ma vertu auK 
tant que de ma beauté^ il m'oâProit ik îtày et. qu'il étok 
prêt à me condlSre à: Tautel, fi je veulon bien devenir 
àibume; Je: demandai trois jours pour me confultcr lâ- 
deffiis» Je m'informai du Gentilliomme> et le bien qu'on 
me dit de lut^ quoîvqufon ne me celât point l'état, de fès 
aifairc^ me détermina (km poinrsirépoiifierpeude teraa 
aprcA • 

£>on Manud de Xerci»,. c'tft ainfi que mon époux s*af^ 
peiloit> me mena d'abord, a Ton ch&eau, qui avoit un an: 
antique dont il étoît vaiii* Il prétendait qu'un de fea 
ancêtre» Vivait antcefofs Eût bâtir, et il conclnott de M 
qu'il n'y avpit' point de m'aâfon plus ancienne en ECpagnc 
^ue celle de Xercia» IVkis un fi beau titre de noblcîfè al- 
loit être détruit par le tem», le château étayé en plnficurs 
«idrorts menaçoit ruine. Quel bonheur pour Don Man 
aikI de in'avoir éponfée \ PluBde la- moitié de mon ar- 
gent tiù employée aux réparations, et le refte fervitàinom 
mettre en état de faire grofie figure dans le pay. Me 
i-uild dooGi pom: aiDÛ du e^. don» M npuveau monde 
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changée en* Nymphe de Château, en Dame de t^ânûile;^ 
QiieUe métamorphofe i J'étois trop bonne Aâricepoor ne 
paS'bien foutenir la fplendeur que mon rang répandoit fu» 
moL. Je pienois de grands airs» des airs de taéatre, qui- 
Êufoient concevoir dans le village iuie.haiitex>pimon do 
ma naiflance. QtiUm' (e ferait égayé à mes dépens 6 
l'on eut été an fait fur mon compte ! La- Nohlcâe des 
environs m'anroit donné mille brocardsy- et les -Bay fans 
aoroient bien rabattu:de8Te(peâs qu'ils^me rend<nent. 

U y avoit déjà^près de iîx* années, que je vivois fort heu* 
reufe avec Don Manuel,. lorfqo^îl mourut. H melaiffa 
de& aifiûrefti débrouiller, et votre fœur Béatrix, qui avoit 
quatre ans pailes^ Le château qui étoit notre unique bien 
fe trouva par malheur engagé à'-plofienn créanciers» dont 
le prtneipalfe nommoit Bernard 'Aftuto.Q^ll (ÎMitenoit 
bien fon nom ! Il exercoit â Valence une charge de Pro^ 
cureur, qu'il rempliiToiteni homme confommé dans la- 
Brocédurc>.ct qui même mwx étudié en Droit pour ap- 
prendre à. mien» faire- des injufkices/ Le.ternble créan- 
cier! Un château fous la griire d'un femblable Piocnrcnr 
eft. comme une colombe dans les ferres d'un Milan. Auffi 
le: Seigneur Aihito, dès qnfil fut la mort démon mari, ne 
manqua pas de former Le iîège du château. • H l'aurcnc 
indubitablement &it fauter par les mines que la -Chicane 
commencoit a £ure, ii mon étoile ne s'^ fûc mêlée.; mais 
mon bonheur voulut que Taffiégeant devînt mon ePdavc. 
Je le charmai dans une entrevue que j'eus avec, hû.aufu- 
jet de £ès. pourfuites* Je n'épargnai. licn, je l'avoue, 
pour lui donner de l'amour ; et l'envie de iàuver ma terre 
me fit eflayer fur lui tons les airs de vifkge qui m'avcnent 
tant de fois ii bien réuffî;. Avec tout mon iâvoir-faire je 
craignois de raterle Procureur.Il étoit (i enfoncé dans fon 
métier^ qn'il ne paroiffoitpas fufceptible. d'une amourcdè 
impr«(Hon.»Cependant cefournois, ce grima^d, ce gratte- 
papierprenoit plus de plaifir que je ne penCbia à me itr 
garden, Madame me dit-il, je ne fai point faire l'amoab 
Je me fuis toujours tellement appliqué à ma profe](fîon,qnc 
cela m'a. fait négliger d'aprendre les us et coutumes de la 
galanterie. Je n'^nore pourtant pas reffentiel, et pooc 
venir au fait, je vous dirai que fi vous voulez m'épiufcr, 
nous brûlerons toute la procédure, j'écarterai les créanci- 
ejs qui fe font joints à.moî pour faire vendre V4)tre terre. 

Vous 
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Votié en aHrese^te revena» ftt vMfe iiUe Impropriété. Vm* 
térec de Béatrix et le mien ne me permirent pas de balan*' 
«er. J'acceptai la pTopdÀtioné Le Procuieur tint fa pro* 
ûieiTe* Il tOHtma fes armes contre les autres- créanciers, 
«tm'affiiralapoffeffioiid'e mon château. Cctoit]^ttt'«tre 
la première fbis^ de fa* vie qu'il eut bien fervi la veuve. et 
Torphelin. 

Je devins donc Procureufe, fans toutefois ccffcr d'êti* 
Dame de Pareiflè ; mal^ ce nouveau mariage me perdit 
dans Tefprit de la Noblelie de Valence. Let Femme»' do 
qualité me regardèrent comme une perfonne quiavoit dé-* 
rogé>- et ne voulurent pltis me voir. H fàlut m'en tenir 
au commerce de» Bourgeotfes. Ce qui ne laiûà paa d'a^* 
bord» de- me faire un p^u de pdne» parce que j'etois ac 
eoutumée depoia fix ans à ne fréquenter que des Damet 
ëc diftrni^on* Je m'en confbiai pourtant bientôt Je fis 
connoiiTance avec uneGrefficre et deux Procureuies^ doht 
k» caraâ-ères étoient fort plaifan».- Il y avoit dans leurs- 
manière» un ridicuk qui me réjottïflbit. Ces petites De? 
moffeJies fe croyoient des femmes hors du commun. Hé* 
ki>,:difotirje quelquefois en moi-même, quand je le» 
^oypis a'^blien» voili Ife monde. Chacun <s'ima^*ne être 
nu-deiTtts de fon.vnîfim Ja penibis qu'il n'^r arcit qiie 
les Comédiennes qui iè méconnurent.. Les Boui^oifës;. 
à ce qite jevois> ne. -font pas plus raifonnables.. Je vou^ 
drm pour les>punir, qu'on les obligeât à gacder dans leurs 
maifons les portraits de- leurs ayeux. Mort de ma. vie I 
dt^ . ne les plaeerblent pas àm%^ rendrait le plus é- 
claire !• 

,; Après quatre, années de mariage, le Seigneur Bernard 
Aftuto tomba malade, et mosmit £ans entansc Avek: le 
bien dont ii m'a voit avantagée en m'épmifant, et celui 
que je podedois. déjà,. je ihe visuneriche douairière-, Anffi 
j'en avdisla réputation ; et fur ce bruit un Gentilhomme 
âdlieh» BOimné' Cofdicfirni;» réfolm de s'attacher â moi 
pour fflfi ruiner ou pour in'épouittr. Il me laiffa la pré^ 
férenoè. . H «toit venu de:PaJemTe pour voir l-£ipagne \ 
et aprèr avoir fatisfait fa cnribfité> H atttmioit dtfoît^il, L 
¥aÀcnés'ù(oc£2£an de repaifer en Sidle. Le Cavalier n'a- 
voir pas vingt-cinq ans. Il étoit bien iidt quoique petite 
et fa figure cnfin'me rcvcnoit. H trouva moyen de me 
l^leren panicûlier, et, je vous ravoûcrai franchement, 

j'en 
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Yen devins foUe des le piéisier entretien qne j'eus a^eelnS- 
De fon c6cé, le petit mpon fc montra fort épris- de mes* 
charmes. Je crois, Dica me pardonne^ qne nous nous* 
(èrions mariés (îif le champ, frla mort da Procureur^ en<- 
eore tonte récente, m'eôt permis de' contra^er fitot an 
nouvel engagement. Mais depuis que je m'étois miiê dan» 
le goût des hyménées> je gardois des meforea avec Icv* 
monde» 

Nous convînmes donc de diJifatr nottie mariage dé 
quelque tems'par bîenféance. Cependant CoUfichîni me 
rendoit des foins;' et fon amoor> loin de fe rallentir, 
fembloit devenir plus^vif de joor'en jour. Le pauvre gar- 
fon n'étoit pas trop bien en argent comptant. Je m'en 
appercns, et il ne manonapius d'efpèces. Outre que j'a* 
vois prcfqne deux fois ton âge,- je me Ibavenois d'avoir 
iait contribuer les honrmes dans ma jeunefiê, et je régarddf 
ce que je donnois comme une façon de reftttntion qui ac- 
qmtoit ma confcieiice.' Nous attendîmes^ le plus pati* 
emment qu'il' nous fut pollîble» te* tems que lé refpeâ ho* 
mûn< ppefcrit aux veuves pour fe'remvier. Lorfqu'il fut 
arrivé,- nour allâmes â^l'autel^ où nous nous liâmes l'un â* 
l'autre par des nosuds étemels. Nous ^ nous retirâmes en* 
fuite dans mon château; on jr puiè dlit qUè'notfè vécûniti' 
pendans deux années, moins eii époux qu en tendres amans» 
Mais, hélas ! nous n'étions pas uiiis tous deux pour être 
lon»i,tems fi heureux: une plenréiie emporta mon cher 
Colifichtnii' 

X'interrompben' cet endroit ma* Mère; Hé qrtm, Ma^ 
dame, lui dîs-jc, vôtre troifième époux mourut encore ^ 
H faut que vous-foyez- une placé bâ^n meurtrière. Que 
vottlez«Yous> .mon fils^ me répondit-elle? Fnis-je prcM 
longcrdes jours" que le Ciel a comptés ^ Si j'ar perdu troift 
maris, je n'y faurois que faire. J'en û fort rtgicté denx^ 
Celui que j'ai le moins pleuré, c'eft le Procureur^ Q>nime 
je ne l'avois^épeufé que par intorêt, je me'confblai Sale- 
ment de fa perte. Maisji continua-t^e pour revenir à 
Colifichini, je vous- dirai quequelques'moîs^pfèsfk'mort 
je voulus aller voir par moi-même auprès de'Palerme,fine 
maifon de campagne qu^il m'avoit ailignée pour douaire' 
dans notre contrat de mariage. Je m'embarquai avec nia< 
fiUepouFpaflèr en Sicile, mais nous avons été prifes fur 

1» 
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']a< route par les vaiilè$ttx da Baçha d'Alger. On nom a 
^conduites dans cette ville* Heurejaiiement pour nou^ 
.voçs vous êtes trouvé dans la place où l'on voulut noua 
vendre. Sans cela nous ferions tombées entre les mains 
Ac quelque Patron, barbare qui nous anroit maltraitéesi et 
chez qui peut-etqe nous aurions été toute notre vie 
en efclavage^ fans que vo)is c^inç» entendu parler de 
AOtts. 

Tel fut le r^cit que fit ma Mère. Après quoi^ Medi- 
£ursj je lui donnai le plus bel appartement de ma maifon. 
.avec la liberté de vivre comme il lui plaîroit. Ce qui fe 
trouva fort de fon goût» elle avoit une habitude d'aimer» 
formécpar tant d^aes réitérés» qu'il lui falloit.abfolument 
jin amant .0)1 un .mari* Elle jetta d'abord les .yeux fur 
i^uelques-uns de mes efcalves ; mais Hatly Pegelin, Rene^ 
^at Grec qui venoit quelquefois au logis^ attira bientôt 
toute fon attention. Elle connut pour lui. plus d*amour 
gu'elle n'en avoit jamais eu pour .Colifiçbini>.et elle étoit 
S ftilée à phîie aux hommes qu'elle trouva le fecret de 
,çhar mer encore celui-là. Je ne iis pas (èmblant de m'ap- 
percevoir ^de U ur intelligence. Je ne fongeois alors qu'à 
m'en retoumi^ en:£fpagne. Le?Bacha m'avoit déjà per- 
inis d'armer un vaiflèau ppiir aller en^rourfe et faire le .pi- 
rate. Cet armement m'oc.cupoit> et huit jours. avant qu il 
fut ^c^^yé, je dis à L^cinde : .Madame» nous partirons 
d'Alger incenammcnt; nous allons perdre de vue ce féjour 
que vous déteftez. 

Ma Mère pâlit à ces paroles, et garda un filence glace. 
J'en fus étrangement lurpris. Que vois-je» lui dis-je? 
D'où vient que vous m'onrez un vifage épouvanté ? U 
fembie.qne je, vous afflige» JiUtlieu de^vous caufer de la 
J9Îe* Je iurpyoss vous annoncer une nouvelle agréable» 
en vous apprenant que j'ai tout difpofé pour notre départ* 
^ftrct que voua ne fouhaitteriez plus de repailèr en £- 
^gnci Non^ mon. fils» je ne le foubaite plus r^ondit 
ma Mère. J'y ai eu tant de ebagrin que j'y renonce 
pour iamais, Q^'eatends-je, m'écnai-je avec douleur I 
Ah ! 4îtes plutôt queic'dt ramoiur.qui vous en détache. 
Qu^l changement^ JbCicï ! Quand vous arrivâtes dans 
eette ville, tout oe qui fe préfentoit à vos regards vous étoit 
4)dieux» mais Hally Pegclin vou? a mife dan3 une autre 
^ifpofition. Je ne m'en défends pas, repartit Lucinde» 

j'^mc 
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J'aime ce ^lYegAty et j-ea veoxitke'imoii ^u^rièiM é- 

foux. Qiiel projet, tmerrompif-je avec-JiorroiiffJ Voui 
poefer un Mnrobnan ! Vous osbliez qae vous ète» Chré- 
tienne, ou plutôt vous ne l'avez été jufqu^d que de aom. 
Ah, ma Mère ? que me f»te»*voiM envifager j? Vous a- 
\ez, réfeiu votre perte. Vons ailes féire volontat rcment, 
ce que je. il- ai iàiit-qUe ^ar néceilîèé. 
, Je lui tins bien d'autres difcours encore pour la détovr« 
ner de 6>n deilTeiii, mais je la haranguai-ierl imatilement. 
£lle avoit pris fon paiti. £lle iie •& contenta pas nefflt 
de fuivre fon mauvais panchant, et de me qukerpooraK 
1er vivre avec ce Renégat, elle voulut emmener avec elle 
Séatrix. Je m'y opposai Ah malheuFeoie Lucinde ! 
lui dis^, fi rien n'^ft capable de vous retenir, abandon- 
nez-vous du-moina toute foule 4 la foreur qui vous pof- 
fède. N'entraînez point «ne jeune innfK?ente da^s le pré- 
cipice où vous coorez vous jettet.- Lilêînde Ven alla 
fans ref^iquer. Je crus qu'un ^efte de railèn l'éclairoit^ 
et l'empèchoit de s'obftiner « demander fa fille. Qiie je 
connoi/Tois mal ma Mère ! Un ^de mes êictdves me dit 
deux jours après, Seigneur, prenea garde- â vous. Un 
captii de Peeelin vient de ine faire une confiance, dont 
1F0US • ne faunez profiter- trop-tôt. Votl?e ' Mère a changé 
de religion, et poutvous punir delui avoir KfftféiSéatrix, 
«lie a formé la réfokition^i'avertîr ^Bacba de votre âiite. 
Je ne doutai pas un moment qfie Ludnde ne -fut lemme â 
faire ce que mon efclave me difdt. J'avois eu le tenu 
d'étudier la Dame, et je m^étots apperçn qtt^4 force de 
jouer des lioles fangi»nah:es> dan« les Tragédies» elle «*éf 
tfCnt familiarifée avec le crime. Bile m^aurat fort '1)ien 
fait brûler tout irif, et je ne crois pas <^tt^jelle eut été 
plus fenfîble d ma mort qu'à iacaiaftlfopbèd'tttie Pinède 
Théâtre. 

Je ne voulus donc pas négliger l'avis que me donnoit 
mon efclave. Je preiTai nK)n . embarquement. Je pris 
des Turcs félon. la coutume des <!}atfaires d'Alger qui 
▼ont en courfe ; maia je nkn pf^is^e cejqnll'ro'en'falloit 
pour ne me pas rendre fufpeâ, et fottischi port le plutk 
qu'il me lut pofflble, avec tous mes ei^^laves et'ma fceur 
Béatrix. ' Nous jugea bien que je n'ôablial j)li»d'«mporter 
en même tems ce que j'avois d'argent et de pierreries, ce 
qui pôuveit monter à I9 valeur de iix nulle ducats, Lorf- 

que 



di Smitilbme. Liv, V. Ch.7. * 3tj 

• 

^ue nous famés en pleiire mer, nous commençâmes par 

jious aiTurer des Turcs. Nous les enchaînâmes facile- 

4nent, parce que mtt efciaves écoient en plus grand 

nombre. Nous eûmes un velit fi lavorabIe> que nous 

gagnâmes en peu de tems les cor es d'Italie. Nous arri- 

vamesle plus hcureufcment du monde au port de Livour/K, 

«ou je crois que toute la ville acccMurut pour nous voir dcr 

•barquer. Le Père de mon efclave Azarini fc trouva par 

Jiazard^ ou par curiofîté, parmi les fpedateuFs. H confi- 

«déroit attentivement tons mes capii&> à meriu*c qu'ils mct- 

toient pié à. terre; mais quoiqu'il cherchât eu eux its 

traits de Ton fils, il ne s'attendoit pas à le revoir. Que dr. 

•tranfports, gue d*cmbraffemcns fuivirent leur rcconnoif- 

fance, quand ils vinrent tous deux à fe rcconnoîire! 

Sitôt qu'Azarini eut apris à Ton P^re qui.j'ètoîs, et ce 

qui m'amenoit a Livourne, le Vieillard m'obligea, de 

iilême que^éatfix, à prendre un logement chez lui. Je 

•pafïèrai fous ûlence le détail de mille choies qu'il me fal« 

Jût faire pour rentser dans le ièin de l'Ëglife. Je dirai 

ifculement que j'abjurai le Mahonr)cufraç.dc meilleure foi 

. q uc j c ne l'avois .embrafTé. . Ap rts m c t re en ti cre m eut 

purgé de -ma gale d'Alger, je vendis mon vaifTcau, et 

^oiinai la liberté a tous mes efciaves. Pour les l'urcs, 

ron les retint dans les prifons de Livourue, pour ks e- 

changer contre des Chrétiens. Je reçus de J'un et de 

.l'autre Azarini toute forte de bons traitcmenf. Le fils 

même, époufa ma faur.Bcatrix, qui n'éioit pas i*la véri» 

vte'un mauvais parti pour lui, puisqu'elle étoit fille d'u^i 

'Gentilhomme, cet qu elle avoit.le cnateatt de Xercia, que 

ma IWcre avoîtpris foin de donner â.lîail a un riche la- 

^boureur de'Paterna, lorfqu'çlle voulut paffèr en. Sicile. 

JDe Livoume, après y avoir demenré quelque tems, je 

«partis pour Florence quej'avois envie de voir. Je n*y ai- 

slai'pas ians Lettres de recommandation. Azarini. le Pèr« 

avoit des.amis àla Cour da Grand-Duc, et il merecom- 

mândôi â eux comme :un Gentilhomme Hfpagnol qui é-- .. 

«toit foh allié, J'ajoiipàî le D à mon.uom, .iTTiitantea 

cc"^a bien des Espagnols rorurier|, qui prennent, fans façon 

tcé titre d'hcni eur htrs de!kur pay.>. Je me faifo"s donc 

».cfÏTo:^témcnt ^ppelIerDon Kaphacl : et com/^e j'avois 

.agporté d'Alger dequoi foutehir dignement ma nobleife, 

je parus à la 'Co«r avec éclat. Les Cavaliers a qni'lc vitil 

'XjDMB L ft ^ariii 
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>â.zarini avoit écrit en ma faveur, y publièrent que Jétoit 
une pjcrlbiine de qualité ; fi bien que leur témoignage, et 
Jes airs que je me dcxinois^ me firent pafTer fans peine pour 
Jin homme d'importance. Je me faufilai bientôt avec ks 

Principaux Seigneurs, qui me prvfcntércnt au Grand-Duc 
'eus le boi^cur de lui plaire. Je m'attachai à faire ma 
cour à ce Prince, et à l'étudier. J'écoutois attentive- 
ment ce que fis pius vieux 'Courtifans lui difoicnt, et par 
ieursdifcouTs je démêlai fes inclinations. Je remarquai 
^ntre autres chofes qu'il aimoit les plaifanteriefi, les bons 
contes, et les bons-mots. Je me réglai lâ-defUis. J'é- 
crivois tous les malins fur mes tablettes ks hiftoires que 
je voulois lui conter dans la journée. J'en favois une 
grande quantité, j'en avoîs, pour ainfî dire, un fac tout 
plein. J'eusbeau toutefois les ménager, mon fac fe vuida 
peu à peu , deforte que j'atirois été obligé de me répéter, 
AM de faire voir que j'étois au bout de mes apophtegmes, 
ii mon génie fertile en irdions ne m'en eût pas abondam- 
ment fourni : mais je compofai des contes galans et co- 
miques, qui divertirent fort le Grand-Duc ; et ce qui àr- 
4^ve fbnvcnt aux beaux efprits de profefSon^ je mettois le 
matin fur mon agenda dés* bons-mots que je donnois 1 a- 
j>rcs-dinéc posur dcj impromptus. 

Je m'érigeai même en Foete, tt Je ccnfacrai ma Muic 
^ux louanges dii Prince. Je demeure d'accord de bonne 
foi que mes vers n'étoient pas bons. Aulfî ne furent-ils 
pas critiqués \ mais quand ils auroient été meilleurs, je 
xLoutc qn'Jils e^f^cnt été «lieux re^us du Grand-Dnc. Jl 
,cn parorflbit très content. La matière peut-être l'em- 
pccnoit de les trouver mauvais. Qiioi qu'il en foît, ce 
Prince prit rnfenfiblcment tant de goût pour moi, que ce- 
la donna de l'ombrage aux Courtifans. Ils voulurent 
découvrir qui j'étois. Ds n'y xéuffirent point. Ds apri- 
vTent feulement que j'avois été Renégat. Ds ne manque- 
ment pas de le dire au Prince, dans l'eipérance de me nuire.' 
Us n'en vinrent pc^rtant pas à bout. Au contraire^ le 
<5rand-Duc jn'oplig^a un jour à lui faire une rétation fi- 
dèle dç mon voyage d'Alger. Je lui obéis, «^t mes avan* 
itures, que je ne lui dcguifai point, le réjouirent infiniment. 
Don Raphaël, me dit-il, après que j'en eus achevé le r&- 
/cit, j'ai de Pamitié pour vous, et je veux en donner une 
parque ^ui ne vous ^ermettr^ pas d'cajdoutcr. Je vous 
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fins cïépolîtaïrc dff mes fccretcs, et pour commencer à 
▼ous mettre dans ma confîcfcnce, je voas dirai que j'aimtf 
la femme d'un de mes Miniftr.s. G'eft la Dame de ma^ 
cour la plus aimable, mais en même tcms la plus vertu- 
cufc. Renfermée dans Con domîiftiqnc, uniquement at- 
tachée à un époux qui Tidolâtre/ elle fcmbîc ignorer le 
bruit que les charmes font ^an^Tlorcnce. Jugez fï cette 
conquête eft difficile ; cepe)>dant cette Beauté, toute in- 
acceffible qu'él!e-Tft-attx' amans, a quelquefois entendu 
mes foupirs. Elle connoit mes fentimens* J'ai trou- 
vé moyen de lui parler fans témoins. Je ne me 
flate point de lui avoir infpiréde Tamour. Elle ne m » 
poilit donné fujet de former une agréabh pcnfé.. Je ne 
defefpere pas toutefois de lui plaire par ma confiance, et 
par la conduite myftcricufe que je preus foin éz tenir. 
Le paffion que j'ai poulr cette Dame, èontmua-t-il, n'eft 
cTonnue que d'elle fibule. Au-licu de fuivre mon panchant 
fans contrainte, et d'agT en Souverain,^ je dérobe a tout 
le monde la coonoifTance de mon amour. Je crois devoir 
ce ménagement a Mafçarini, c'eft l'époux de la perfonnc 
'que j'aime. Lezcli et l'attachemant qu'il a pour moi, 
fcs ferwces et fa. probité m'obligent à me conduire avec 
beaucoup de fecret et de circonlpeftîon. Je ne veux pas^ 
enfoncer un poignard dans le fein de ce mari malheureux,, 
en me déclarant amant de fa femme» Je voudrois qu'il 
ignorât toujours, s'il cft poflible, l'ardeur dont je me fçns 
brûler ; fcar je fuis perfùadp qti'il mourroit de douleur, 
s'il favoit laconfidencç que je vous fais en ce moment. Je 
cache donc mes démarchés, et j'ai réfolu de me fervir de 
vous pour exprimer a Lucrèce tou^ les maux que me fait 
ipuffrir la contrainte que je mimpofe. Vous ferez l'in- 
terprète de mes fentimens.. Je ne doute point que vous 
ne vous acquiciez a merveille de cette comnaiflBon. Liez- 
commerce avec Mafçarini. Attachez-vous â gagner fou 
.amitié. Introduifez-vous chez lui, et vous ménagez la 
Sbeité de parler â fa femme. Voilà ce que j'attens de 
^vous, et ce que je fuis afûirc qiie vous ferez avec toute 
radreflè et la difcretion que demande un emplpl T\ dé- 
licat, ^ 
Je proinîs au Grand-Duc de faire tout mon poffible pour 
repondre a fa confiance, et contribuer au bonheur de (^s- 
feux» Je lui tins bientôt parole^ Je n'épargnai rien 

' R z pour 
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pour plaire à Mafcarinî, et j'en vins à boat (âcis petîia. 
Charmé de voir Ton amitié recherchée par un homme ai-- 
^é du Prince, il fit la moitié du chemin. Sa maifoot 
me fut ouverte, peus. un libre accès auprcs de /on c- 
pcufe, et j'ofe dire que je me €ompo(ài fi bien, qu'il n'eut 
pas le moindre (bupcon de la négociation dont j'étois 
chargé il eft vrai q^u'if étoit peu jaloux pour un Italien,, 
il fe repofoit fur la vertu de Lucrèce» et s'enferniant dana 
Ton cabinet il me laiiîbit fouvent feul avec elle. Je fis 
d'abord les chofes rendement. J'entretins la Dame d& 

. l'amour du Grand-Duc, et bii dis que je ne venois chez 
elle que pour lui parler de ce Prince. EUe ne me parut 
pas éprife de lui, etjem'appercus néanmoins que la vani- 
té i'empêchoit de rejetter fes foiipirs. Elle prenoit plaifir 
à les entendre fans vouloir y répondre^ Elle avoit de la 
fa^^eflc, mais elle étoit fcipmc, et je remarquois que la 
vertu cédok ir/enfiblemetit a l'image fuperbe de voir un 
Souverain dans Tes fers. Enfin, le Prince pou voit jiîfle^ 
ment lie flater, qiie fans employer la violence de Tarquin, 

. il vcrroit Lucrèce rendue à (on amour. Un incident toute- 
fois auquel ilfe feroit le moins attendu, détruifit fes efpé- 
rances,. comme vous l'allcz aprendre. 

Je fuis jMturelicmçnt hardi avec les femmes. J'ai con- 
traété cette habitude bonne au qoauvaife chez les Turcs. 
Lucrèce croit bdle. J'oubliai que je ne devois faire que 

Jcpcrfonnaged'^mbaiTadeur. Je parlai pouç mon compte.. 
J'ofiris mtB fervices a la Dame le plu« galamment qu'il 
me fut poffible. Aa-Iieu de paroître choqvée de mon 

^audace, et de me répondre aVec colère, elle me dit çn 
fourîant : Avouez, Don Raphaël, que le Grand-Dac a 
ait choix d'un agcfit fort fidèle et fort zélé. Vous le ierve; 
a^ ec m e intégrité qu'on ne peut afièz louer. Madame, 
dis-je fur le même ton, n'examinons point les chefs 
fcrupuleufemcnt. Laiffor^ je vous prie, les rétic^ions:^e' 
fai bien qu'elles ne me font pas favorables, mais le mV 
bandonne au fentiment. Je ne croîs pas apces toqjt 
être le premier cpnfid^nt de Prince qui sût trahi lx)n Maître 
en matière de gjal^tc^e. Les Gra^ids Seigneurs ont 
ibuveiit dans leurs Mercures é^z rivaux dangereux. Cela 
ië peut, repr)t Lucrèce: poyr moi, je fuis Bere, et tout 
^utre qu'un Prince nt (àuroit me toucher. Réglez- vont 
ts-deffiis, pourfurvit-ellc en prenait fon féricux, et chan- 
geons 
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gcons d'entretien. Je veux bien oublier ce qne voiw ve- 
nez de me dire^ a condition qu'il ne vous arrivera plus 
é^ mt tenir de pardk pr«>os^ ajuremer^ vous pourrez 
vous en rcpentin^-y^J^ /"f^-' t- •Yf^-^^/»'-' 

Quoique cela fut un avis au leâeur^ et que je dufl^ en 
profiter, je ne ceflâi point d'entretenir de ma pafTion la 
femme de Mafcarihi. Je ta preilai même* avec plus d'ar-^ 
deur qu'auparavant de répondre à ma tendre Ae, et je fus 
affez téméraire pour vouloir prendre des libertés. La 
Dame s'offenfant alors de mes difcours et de mes manières. 
niufulmaneS) me rompit en vifiere. Elle me menaça de 
faire favoir au Grand-Duo mon infoionce, en m'àn\ii;ant 
qu elle le pricroit de me punir comme je te méritois. Je • 
fos piqué à mon tour de ces menaces. Mon amour fe 
changea en haine. Je réfolus de me venger du mépris 
que Lucrèce m'avoit témoigné.- J*allai trouver fon mlrî, 
et après l'avoir obligé de jurer qu il ne me commettroic 
point, je l'informai de l'intel igencc que fa femme avoit 
avec le Prince, dont je ne manquai pas de la peindre fort 
amour eufe pour rendre la fccnc plusintéréfïàilte. Le Mi- 
nière, pour prévenir tout accident, renfermai f4m autre - 
fi^rn^e de proccs> (bu épbufe: dans- uii appartement ftcrct 
où il la fit étroitement garder par des ptrfonncsafiîàées, 
ïandis qu'elle étoh environnée d'Argiisqui l'obfervoient 
etrcmpêchoicnt de donner de fes nouvelles au Grand- Duc 
j'annonçai d'un airtrifte à ce Prince, qu'il ne devoitplus- 
pecfer à Lucrèce : je lui diy que Mifcarini avoit fans*- 
donte découvert tout,, puifqu'il s'avifoit de veiller fur fa» 
femme : que jje ne' fayoispas ce qtii pouvoit 1 ni avoir 
donné' H<tt. iie -me (ou^çonner, attendu quéje' croyoià- 
ni 'être toijonri, conduit' avec beaucoup d'adreflc : ' que la ■ 
Damç fieut-ctre avoit die même avoué tout, â fon époux, 
et que de concert avec lui elle s'étoit laiflPéc renfermer 

Eonr fe dérober à des pourfuites qui alarmoient fa vertu. 
,e Prince parut fort affligé de mon raport. Je fus tou* 
fché de fa doiikur, et je me repentis plus d'une fois de ce 
ûuej'àvoisftit: mais il' n'étoit plus tems, D'a'Ueiirs, je 
É confeiTe, je fentoîs une maligne joie^^ .quand je me rc- 
préfeHtois la fîtq^tion oii j*avois réduîtllorgudllçufe q^ul^ 
avoit dédaigjié mes vœux. 

Je goutojs impunément le plaifir de là vengeance, qu»» 
cft-fi doux à tout |ç monde, et principalement aux Efpag- 

P-3 po^r 
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33oSs; IcrTqu'nn jour le Grand-Duc,, étant avec cinq dtt 
6x Sdgncurs de (k cour et moi, nous (tit : De quelle m&- 
micre jugériez-vou^ â propos qu'on ^unlt im homme qui 
auroit dbufé de la coiifideiice de fon Prince, et voulu lui 
atvirfa mSutrçlTe? IL endroit, dît.un des Courtirans, ,\e 
faire tirer à quatre .ch.evanK. Un autre fut d'avis qu'on. 
Taflommât ; .et le fit mourir fous le bâton. Le moins crud 
de ces Italiens, et celui qui opina le plus favorablement 
pour le coupable,, dit qu'il fe contentetoit de le Êiire pré- 
cjpiter du haut dHine tour en. bas. Et Don Raphaël, re- 
prit alors 1^ Grand-Duc, de quelle opinion eft il ? Je fuis 
pêrfuadé que les Efpagnols ne font pas moins fcveres que 
1(8 Italiens dans de femblablcs conjonâures. 

Je compris bien, comme vous pouvez penfer, ^ue Maf^ 
carini n'avoît pas gardé fon ferment, ou que i'a/emme ar 
▼oit tronvç. nioyeu d'inftruirc le Prince de ce qui s'étoit 
^ailc entrç elle et mok On irmarquoit fur mon vi&ge le 
trouble qui m'a^itoit* Cependant tout troublé que j é- 
tçis, je répondis d'un ton terme a>i Grand-Duc. &i* 
^eur, les £fpa2nols font plus généreux.. Us pardonne- 
rgient en cette: occafionaucontident, et £broient naître pat 
cette bonjte d^n;; (en, anje un. regret ctcaicl de Jesjivoir 
trahis, ^ Hé bîeji,.inc dit le. Prince,^ je me/cns capable d% 
oatte générofîté^ Je pardonne.au.traitre» . Auffi-bicn j« • 
nç dois m'en prendre qu'à. moi<mçme,, d'ayoirdonoé ml^ • 
Confiance â un homme que je ne connoiiTois point, et dont . 
j'avois fujct de me défiçr après tout ce.qu on m ea.ayoit 
dit. Don Raphaël, ajouta-t-il,. voici de. quelle maniera 
je veux .me venger djp vous^ Spttea^ iccefl&mment de mes • 
Etats, et nçparpifTçz plut devant n>oi«. Je me retirai <QC 
le champ, moins.aflligé de ma difgrace que ravi d'en être 
quite à fi bon marche.. Je m'embarquai dès le lendem^a 
dans un yaifleau^de J^iircelonc, quLfortoilt du^on de IM - 
voume pour s'en retourner. 

J'interrompis Don Raphac) dans ^et endroit, de fos 
hiftofrç». Pour un hpmme.d'çfprit, lui disrje^ vousftteii 
Ce me {amble, une firandç faute de ne pas quiter Florence 
iipmédiatemeQÇ aprvs avoir découvert a Mafcarini Tamouf 
du Prince pour Lucrèce* Vous deviez hi^n.voBs ima^r 
lier que le Gtand-Duc nt tarderoit pa^^fàvoir votre tra? 
l(}fon. J'en demeure d*accord, répondit le fîk de Lu- 

^o,da Auâi^ malgré {'aflbxaQce que le Miniftit me donr 

oa 
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jiSk de 1% me point expofer au reiTentiment diLPrince^. je 
me propofois de difpacoitre au plutôt. ■ 

J'arrivai â Barcelone, continua't^il, avec Ie4rcfte dct. < 
richeffes que j'avois aportées d'/^lger» et dont j'avois dif» 
fîpé la meilleure partie à Florence^ en &i(ant le Gentil- 
homme ËfpagnoL Je ne dcracursû pas longtems en Ca» 
talogne. Jç moùroiid'c nvie.de. revoir Madrid, le lieu 
charmant de ma naiflahce^ et je fatisfitle.plut6tqu'ilme 
fut poflible. lé defir qui me preilbit. . £« arrivant dans > 
cette ville, . j'allai loger par hasard dans un hôtel &tvAj 
ou demeuroit une. Dame qu'on appelloit Camille* Qiioi' 
qu'elle fut hors de minorité,.,c'étoit une créature fort pi« 
qnante» J'en atteftele Seigneur GiL Blas» qui l'a vue i . 
Valladolid.plefque dans le même tems.» Elle avoit en- 
core plus d'e(prit que de heanté> et jamais.avanturière n'a 
eu plus jde talent ppur amorcer (es dupes*. . JVIaisxUe ne 
refiembloit point a ces coquettes,, qui mettent a prodt la. - 
Teconnoiilancê de leurs amans.-. Venoît-elle de dépouil- 
ler on homme d'affaires? elle en partageoit les dépouilles i 
avec le premier . chevalier de tripot qu'elle tcouvoit. i^fon ; 

Nous nous aimâmes, Tim l'autre des qne^nonSv nous ^ 
vîmes, et la conformité de nos inclinations nous lia (î é- 
tcoitement,. , que nous fûmes bientôt en. communauté, de -. 
isâens. Nou&ji'en avions pas à-la-vérité de confidérables,-. 
et nous les 4nangeâmes.en peu de tems.^. Nous, ne fong^-^ 
oai par malheur tous, deux qu'a nous plaire, Tans &ire le 
moindre ùfage des.dij[po{îtious4}ue nous avions â. vivre aux 
dépens. . d'att;rm«' La nûfrère enfin, réveilla nos. génies» 
que le plaiHr avpit engourdis*. Mon cher Raphaël, me 
dit Camille, faifoiis diverHon,. mon amii . CefTons. de gar- 
der une fidélité qui nous ruïne. Vous pouvez entêter une 
tiche veuve, je puis charmer, quelque vieux Seigneur. Si 
nous continuons à nous.être âdèles,> voili^deux fortunes 
manquées... Belle Camille, lui répondiSfje,.vous me pré- 
venez* J'allois.vous faire. la même proportion. Jfy 
confens, ma Reine. . Ouï,., pour mieux entretenir notre 
mutuelle ardeur, tentons, d'utiles , conquêtes. Les infi- 
déhtés que. nous, nous ferons deviendront des. triomphes 
^ur nousl. 

"Cette convention faite, nous nous mîmes en, campagne*. 
Nqusdqusi donnâmes jd'abord de grands mouvemcns,iaos^ 
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pouvoir rencontrer ce que nous cherchions, Càmillenetrois- 
Toit que des Petit s-MaîCres, ce qui fiippofë des amans qui 
n'avoient pas Je fol; et moi que des femmes qui aimoient 
mieux lever des contributions que d'en payer.. Comme 
l'amour fe refuibit i no» befoins> nous eûmes recours aux 
fourberies. Nous eu fîmes tant tX tant, que le Corrégi* 
dor en entenidit parler; et ce Juge, (evere en diable, 
chargea un de Tes Alguazikde nous arrêter ; mais l'Algu- 
azil, aufli bon que le Corrègidor étoit mauvais, nous laif^ 
ÙL le lotfir de ibrtir de Madrid pour une petite f bmme que 
nous lui donnâmes. Nous prîmes la route de Valladolid, 
et nous allâmes nous établir dans cette ville.. J'y louai* 
une maifon od je logeas avec Camille, que je fîs- paflèr 
pour m'a fxur, de peur de fcandale. Noue tjnmes d'abord 
notre înduftrie en bride, et nous commen^mes d'étudier 
le terrain avant que de former aucune entreprife.. 

Un jour un homme m'aborda dans la rue, me falua 
très civilement, et me dit : Seigneur Don Raphaël, me 
reconnoii&z-vous ? Je lui répondis qucnon. Et moi, re- 
prit-il, je vous remecs parfaitement. Je vous ai- vu a la 
Cour de Tofcane, et j'étcûs alors Garde du Grand-Duc. 
B y a quelques mois, ajouta-t-il, que j'ai qui té le fervice 
de ce Prince. Je fuis venu en Efpa^ne avec un Italien des 
pfua fubtils. Nous fommes i ValladoHd depuis, trois fe- 
maineSk Nous demeurons avec un Caililian et un Gali- 
cien, qui font fans contredit deux honnêtes garçons. 
Nous vivons enfemble du tiavail de nos mains. m>os fai- 
ibns bonne chère, et nous nous diverti0bn$ comme des 
Princes. Si vous voulez vous joindre â nous, vous ferez 
agréa}>lem.ent reçu de mes confrères ; car Voris^nfavez 
toujours paru un galant hoiiime,peu fcropuleux de votre 
naturel, et Frofcs dans notirc' Ordre, 

La^ franchife de ce fripon excita la mienne. Poifque 
TOUS me parlez icœur ouv^ert, lui dis«je, vous méritez que 
je m'explique dc-mème avec vous. Véritablement je ne 
fiiis pas novice dans votre profefîion ; et ii ma modeflie 
me permettoit de conter mes exptoits, vous veritiez que 
TOUS n'avez pas jugé trop avantageuûnent de moi. IVbis 
je laifle-la les louanges, et je me contenterai de vous dire, 
en acceptant la place que vous m'oifrez dans votre com- 
pagnie, que je ne négligerai rien pour vous, prouver que 
jç n'en fuis pas in4igne. Je n'eus pas fitôtoït à cet am- 

bi4exire 
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Kdextrc que je conrentois d'augmenter le nombre de fes 
camarades, qu'il me conduiiït où ils étoient> et la je fis 
connoiilàuce avec eux. C'eft. dans cet endroit que je. vis 
pour la première fois IMUu&re Ambroife de Laméla. Cet 
MeffîcuFs m'interrogèrent fur l'art de s'aproprier finement 
le bien da prochain. Ik voului^ent (avoir fi j 'a vois ^cs 
principes, mais. je leur montrai bien des toucs qu'ils igno- 
roicnt et qu'ils admirèrent. Ik furent encore Plus éton- 
nés» lorfque méprifaat la fubtilitè de ma msàn, comme 
nne choie trop ordinaire, je leur dis que j['excellois dans 
les fourberies, qui demandent de refpnt. Pour le leur 
perfuader, je leur racontai l'avanture de Jérôme de^Moy* 
adas ; et fur le fimple récit qtie j'en fis> ils me. tsouvcrent 
un génie fi fupérieur, mi'ils me choiiîrent d'une commu- 
ne voix pour leur cher. Je juflifi^ bien leur choix par 
une infinité de friponneriesque nous fîmes, et dont je fus 
pour ainfi parler, la cheville, ouvrière. Qiiand nousavî« 
ons befoin d'une Â^icc pour nous, féconder dans le b«* 
(bin, nous noas.fc£vipn&.dc Camille, qui jouoit â ravir 
tous les. roks qu'on lui doonoit.. 

Dans ce.tems là,^ notre confrece Ambroife fut tenté de 
revoir (k patrie. H partît, pour la Galice, en nous afiurant 
q«c nous pouvions compter fur fon retour. B contenta 
fon eavie> et comme il s'en revenoit, étant allé à Burgos 
pour y faire quel^^ue coup, un hôtelier de fa connoiflàncc 
le met au fecvice. du Seigneur Gil Blas de Santillane» 
dont il n'oublia pas. de lui apprendre les affaires Seigneur 
Gil Blas, pour£aivit-il, m'adrefiànt la parole, yonsfavez de 
quelle manière nou^ voui dévalisâmes dans un hôtel 
garni de Valladolid ; . je ne doUte pas que vous n'avess 
foupçonné Ambroife d'avoir ét^ le principal inflrument 
de ce vol, et vous. avez eu ratfon. Il vînt nous trouver en 
arrivant. Il nous expofa l'état où vous, étiez, et Meffienrs les 
preneurs fe réglèrent là-defjTus. Mais vous, ignorez le» 
Alites de cette avanture, je vais vous en inftrmre. Nous en- 
levâmes Ambroife et moi votre valtfe«, et tous deux mon» 
tés fur vos mules nous prîmes le chemin de Madrid, fana 
nous embarraifer de Camille ni de nos camarades, qi|! 
furent fans doute ^uûi fuqpris qv^^vout^ ne oous.pas re- 
voir le lendemain. / .^ . i '.-/' ' • 

Nous cl^angeâmes de dcitèin la féconde journée. Aup 
Seu d'aller à Madrid, d'où je n'étois pas forti fans raifon, 
noos pafiiameL par Zeberos. et continuâmes notre rout« 
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j»fqtt'iTolcic. Notre premier foin dans cette vîfle fut 
<ie nous habiller fort proprement. Pais noas donnant ponr 
deux frères Galiciens qui voyageoient par curioficé, nous 
connîimes bientôt de fort honnêtes gens. J'étoîs fi ac- 
coutumé à faire l'homme de qualité, qu'on s'y méprit 
aifement; et comme on éblouit d'ordinaire par la dépenfe, 
nousjettâmes de la poudre aux y eux de tout le monde par 
les fêtes galantes que nous commençâmes a donner aux 
Dames. Parmi les femmes que je voyois, il y en eut une 
qui me toucha. Je la trouva plus belle que Camille, et 
beaucoup plus jeune. }e voulus favoir qui elle étoir. 
J'apris qu'elle fe nommoit Violante, et qu'elle avoit épon(c 
un Cavalier, qui déjà las de fes carefïcs, conroit après 
celles d'une courtifane qu'il aimqit. Je n'eus pas bcfoin 
qu'on m'en dît d'avantage^ pour me déterminer à établir 
Violante dame foûveraine de mes penfées. 

Elle ne tarda gueres à s'apercevoir de fà conquête. Je 
commençai à fuivre par -tout fes pas, et a faire cent folies, 
pour lui perfuader que je ne demandois pas mieux que de 
la confoler des infidélités de fon époux. La Belle fit U- 
defiiis fes réflexions, qui furent telles que j'eus enfin le 

Jlaifir de connoitre quç mes intentions étoient aprouvéeSr 
e reçus d'elle un billet,. *en féponfé de plufieuf s que je 
lui avots^fàit tenir pàrnne de' ce» vieilles qui ibnt d'une fr 
grande commodité en Efpagne et en Italie. La Dame me 
mandoit que fon mari foupoit tous les foirs chez fa Ma?- 
trefiè, et ne venoit au logis que fort tard. Je compris bien 
ce que cela fignifioît. Dès la même mût j'allai fous les 
fenêtres de Violante, et je liai avec elle une convcrfation 
des plus teudres. Avant que de nous féparcr, nous con- 
vinmes que toutes les nuits a pareille he»re nous pourri- 
ons nous entretenir de la même manière, fans préjudice de 
tous les autres aâes de gslantorie qu'il nous feroit permis 
d'excercer le jour. 

Jufque« }i Don Baltazar,^ ainfi fe nommoit L'époux de 
ma Prmceflç, en avoit été qràtc à bon marché ; mais je 
voulois aimer phyfiquement et je nSc rendis un foir fous 
les fenêtres de la Dame^ dans le dcflein de hxi dire que je 
ne poovois vivre, fi je n'avois un têtc-à-tète avec elle 
dans un lien plus convenable a l'excès de mon amour, ce 
qttc je n'avois pu encore obtenir d'elle. Mais comme J'ar- 
fivois, je vis ve .ir dans la rue un homme qui fembloit 
la'obfcrver. En effet c'ctoit le mari, qui rarcnoit de chea 
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& courtiraiie de meilleure heure qu'a l'ordinaire» et qui 

remarquant un Cavalier près de fa maifon^ au-lieu d'y 

entrer, {^ promenoit dans la rue. Te demeurai quelque 

tems incertain de ce que je devds faire. Enfin je pris le 

parti d'aborder Don Baltazar> que je ne connoifïbis point, 

et dont je n'étois pas conmu Seigneur Cavalier, lui dis* 

je, laifTes^moi/ je vous prie, la rue libre pour cette nuit. 

J'aurai une autre fois la même comj}lailance pour vous. 

Seigneur, me répondit-il, j'allois vous faire la même 

prière. Je fus amoureux d'une fille que Ton frère fait 

ibigneufement garder, et qui demeure a vingt pas d'ici* 

Je fouhaiterois qu'il n'y eut pcrfonne dans la rue. Il y a^ 

repris-je, moyen de nous fatisfaire^tpus deux fans nous in* 

commodec. Car, ajoutai-je en lui montratit fa propre mai- 

fon, la Dame que je fers loge-la. H faut même que nou9 

nous fecourion , fi l'un ou l'autre vient a être attaqué. 

J'y confens, repartit-il, je vais i mon rendez- vous, et nous 

nous épaulerons s'il en efl beforn. A ces mots il me quitta^ 

mais c'ctoit pour mieux m'obfcrver, ce que l'obfcuritc de 

b nuit lui permettoit de faire impunément. 

Pour moi je m'aproch^ de bonne^oi du balcon de Vi- 
olante. Elle parut bientôt, et nous commençâmes a nous 
eutretenjf* }^,p^ manquai p^s de prefïèr ma Reine de m'ac- 
cprder un entretien fecrct dans quelque endroit particulier. 
Elle refiâa un peu de à mes inftanees, pour augmenter le 
prix de la grâce que je demandois; puis me jettant un 
èillet, qu'elle tira de la poche : Tenez, me dit-elle, vous 
trouverez dans cette lettreJa promefTc d'une cbofe dont] 
vpus m -importunez tant. Ejifaite elle fe retira,, parce que! 
l'heure à laquelle fon mari revenoit ordinairement apro* 
choit. Je ferrai le billet, et je m'avançai vers lejieu^od 
Don:Baltazâr m'a voit dit qu'il avoit affaire, Mais, cet 
époux, qui s'étoit fort bien apperçu que j'en voulois a fà 
femme, vint au devant de moi, et me dit : Hé bien, Sei* 
gneurCavalicr, êtes-vous content de votre bonne fortune? 
J'ai fujet de. l'être, liii rcpondis-je. Et vous, qu'avez- 
vpuslfait..' L 'amour, vpus a- t-ilfàvourifcî Hélas, non re- 
j)artit-il, le Kpaudtt frcre de la Beauté que J'aime eft dé 
retour d'une maifon dç c^pagoe, d'où nous avions cru 
^u^d lie réviendroit que demain. Ce contrctems m'a 
Kdyré di» plalûr dotit je m'étois fl^té. 

Nous 
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Nous nous finies t)on 'Bàltazar tt moi 3es protcftan- 
ons d*axnîtié,et pour en ferrer les noeuds^ nous nous don- 
nâmes rendez-vous le lendemain matin dans la grande 
place. Ce Cavalieri aprcs que nous nous fumes feparés, 
entra £hez lui, etne fît nullement connoitre â Violante qu'il 
- fut tle fes -nouvelles. Il fé trouva k: jour furvant dans la 
grande place. J'y arrivai un moment après lui. Nous 
nous fàluâmes avec des demonftrations d'amitié anHi perfi- 
des d'un côte, que iînceres de l'autre. Eufuite l'artificieux 
Don Bàltazar me fit une fanfTe confidence de fbn intrigue 
avec la Dame dontîl m'avoit parlé la nuit précédente. D 
me raconta la-defibs une longue fable qu'il avoit corn- 
. pofée, et tout cela pour m'engager a lui dire i mon 
tour de quelle façon j'avoîs fait connoiffance avec Vio- 
lante. Je ne manquai pas de donner dans <ie piège, j'a- 
Touai tout avec U plus grande franchi fe du monde. Je 
montrai même le billet que j'avois reçu d'elle, et je las 
ces paroles qu'il contemnt. yirai demain à'^er cbfz 
D^nua Inès. Foui fa<ve% où elle demeure, Oeft dans la 
tnaifon. de cette fiAU amie que je frite ns aivoiT un têtea 
fête eevec <vous. Je ne fuis *voui refufer plus longtems <ctti 
faveur, que If Qus me fétfcijjfhc mériter, • 
' Voilà, dit Don Bahazar, uri Kllet qui vous promet le 
ptîx de vos feux. Je Vous félicite par avance du bonheur 
qui vous attend. Il ne laiffoit pas, en parlant de la forte, 
G 'être un peu déconcerté^ mais il déroba facilement à mes 
yeux fon trouble et fon embarras. J'étois fi plein de mes 
cfperances,quejc ne memettpisguercsenpeined'obfervcr 
mon confident, qui fut oblige toutefois de me quiter, de 
peur que je ne m'apperçufT: enfin de fon agitation II 
^courut avcrtîir fon beau-frere de cette avantui'e. J'ignore 
ce qui fe pafô entre eux ; je fai feulement que Don Bàl- 
tazar vint frapper â la porte DeDonnalnès, dans letems 
que j'ctois chez cette Dame avec Violante. Nous fiimcs 
que c'étoit lui, et yt me fauvai par une porte de derrière 
avant qu'il fut .entré. D'abord que j*cu^ difjparu> les fcm- 
ïBes que rarrivce imprévue de cemariavdt troublées, fe 
raffurcrcr.t, -et reçurent avec "tant dVffrontérîe, qull fe 
douta bien qu'on m'avoit cache ou fait évader. Je ne 
vous dirai point ce qu'il dit i Donna Inès, et âfa femme, 
c'eft une chofe qui n'vft pas venue i m< tronncîflknce. 

CepeadaitU 
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Cependant» fans foapçonner encore que je foflë la 
<iape de Don Baltazar» je Tords en le maudidànt» et je 
retournai à la grande place» où j'avoû donne rendez-vous 
a Lamcla. Je ne l'y trouvai point. Il «voit auffi Tes 
petites affaires» et le fripon étoit plus heureux que moi. 
Comme Je l'attendois, je vis arriver mon perfide confi* 
dent» qui avoit un air gai. Il me joienit» et me demanda 
en riant des nouvelles St mon tete-à-teteavecmaNymphc 
chez Donna Inès. Je ne (ai» lui dis-je» quel -démon ja- 
loux de mes-plaifirs fe plaît à les traverfcr. Mais tandis 
que feul avec ma Dame» )e la pt efTois de &ire mon bon- 
iieur» Ton mari» que le ciel confonde» eft venu frapper â 
le porte de- la maifon. H a fallu fonger a me retirer prom- 
tement. Je fuis forti parune porte de derrière^ en don- 
ïiant â tous les diables le fâcheux qui rompoit toutes mes 
mefures. J'en ai un véritable chagrin» s'écria Don Bal- 
tazar» qui fentôit une fecrete joie de voir ma peine. Voilà 
Un impertinent mari» je vousconfèillede ne lui point faire 
de quartier. Oh ! je fuivnd vos confeib» lui repliquai- 
je» et je puis vous affurcr» que fon honneur .paflèra le pas 
cette nuit Sa femme» quand je l'ai qmtée» m'a dit de 
ne me pas rebuter pour fi peude chofe; que je ne manque' 
pas de me rendre lous fes fenêtres demeilleure heure qu'à 
l'ordinûre» qu'elle efl réfolue à ma faire entrer chez elle; 
mais qu'à tout hazard j'aye la précaution de me faire e- 
iborter par deux ou trcus amis» de crainte defurprifè. Qiie 
cette Dame eft jprudente» dit-il ! Je m'offre à vous ac- 
compagner. Ah mon cher ami ; m'fcriai-je tout tran- 
sporté de joie» et jettant mes bras au cou de Don Balta- 
ztfr» que je vous ai d'obligation! Je ferai plus» reprit-il» 
je connois un jeune-homme qui eft un CeUr. Il iera de 
la partie» et vous pourrez alors vous lepofer hardiment 
fur unejpardUe efcorte. 

Je ne favois que dire àce^iouvel ami pour le remerci- 
er», tant j'étois charme de fon zèle. En£n j'acceptai 4es 
.fecours qu'il m'of&oit» et nous donnant rendez- vous «fous 
le. balcon de Violante a l'entrée de la nuit» nous nous fe- 
parâmes. H alla trouver fon beaufrere» qui étoit le Céfar 
en queftion ; et -moi je me promenai jufqu'au foir avec 
l^améla» qui bien qu'étonne de l'ardeur avec laquelle 
Do n Bsdtazar entroit dans mes intérêts» ne s'en défia pas 
plus que moL 'Nous donnioils tête baiilee dans le pan- 

ToMB I. s neau. 
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^cau. Je cenvîens que cela n'étoît gneres pardenn^e 
4 des gens comme nons. Quand je jugeai qu'il étoit tems 
de me préfenter devant les fenêtres de Violante^ Ambroife 
«t moi nom y parâmes armés de bonnes rapières. Nous 
y trouvâmes le mari de ma Danie avec un autre homme;» 
Ils nous attendoient de pie ferme. Dqn Baltazar m'abor>- 
4 a, et me montrant fon beaufrere> il me dit : Seigneur^ 
voici le Cavalier dont je vous ai tantôt vanté la bravoure. 
Introduifez-vous cbez votre MaîtreiTe^ et qu'aucune in- 
quiétude lie vous empêche de jouir d'une piarfaite félicité- 
Après quelques complimens de part et d'autre, je frap- 
pai à la porte de ma Nymphe. Une efpece de I)uegne 
'Vint ouvrir. J'entrai, et fans prendre garde à. ce qui fe 
paiïbit derrière md, je m'avançai dans une falle où étoit 
Violante. Pendant que je faluois cette Dame, les deux 
traîtres qui m'avoient fuivi dans la maifon, et qui en a- 
voicnt fermé la porte fi brufqucment après eux qu'Am- 
hrcnfe étoit refté dans la rue, ie découvrirent. Vouf 
vous imaginez bien qu'il en falut alors découdre. Ils 
«ne chargèrent tous deux en même tems, mMS je leur fis 
.voit du pai*g,_^ Je les occupai l'un et l'autre de niamefe 
^qu'ils fc repentirent peut-être de n'avoir pas pris une voie 
' plus fure pour fe venger. Je perçu l'époux. Son beau* 
frère le voyant hors de combat, gagna la porte que la 
Duègne et Violante avoient ouverte pourfe fauver, tandis 
x^ue nons nous battions. Je le pourfuivis jufques dans la 
rue, où je rejoignis Laméla, qui n'ayant pu tirer unfed 
mot des femmes qu'il avoit vu fuir, ne (kvoit préciiement 
ce qu'il devoit juger du bruit qu'il venoit d'entendre'. 
Vota retournâmes à notre auberge. Nous prîmes ce que 
^ous y avions de meilleur, et montant fur nos roules nous 
fortimes de la ville fans attendre le jour. 

Nous comprîmes bien que cette agraire pourroit avoir 
des fuites, et qu'on feroit dftns Tolède des perquifitions 
^ue nous n'avions pas tort de prévenir. Nous allâmes 
coucher à Villambia. Nous logeâmes dans une hôtel- 
lerie, où quelque tems après nous il arriva un Marchand 
/de Tolède qui alloit à Ségorbe. Nous foupâmes avec lui» 
Il nous conta l'avanture tragique du mari ae Violante, et 
jl étoit û éloigné de nous foupçonner d'y avoir part, que 
/lous lui fîmes hardiment tonte forte de queftions. Me(^ 
fmrss nous dit-il/ comme je partoîs ce matin^ j'ai apris ce 

ttifte 
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^fte événement- On cherchoit par-tout Violante, etToiï 
m^a dit que le Corrégidor, qui elt parent de Pon Baltazar, 
a réfolu de ne rien épargner pour découvpr les auteurs* 
ëc ce meurtre. Voilà tout ce que je fai. 

Je ne fus gueres allarmé des recherches du Q)rré^dor 
de Tolède. Cependant je formai laréfolution de (ortir 
promptement de la Caflile Nouvelle. Je fis réflexion que 
Violante retrouvée avoueroît tout, et que fur Ife portrait 
qu'elle feroit de ma perfonnc à la Juftiee, on mettroit de> 
gens à mes trouflcs. Gela fut caufe que dès le jour fui- 
yant nou^ évitâmes le grand-chemin par précaution. Heu- 
reufement Lamélacohnoifîbit les trois quarts de IjËfpagne, 
et favoit par quek détours nous pouvions fur ement nous' 
rendre en Arragon. Au-Keu d'aller tout droit à Cuença, 
nous nous engageâmes dans les montagacs qui font devant 
cette ville : et par des fentiers qui n'étoient pas inconnus 
à mon giiide, nous arrivâmes devant une grotte qui me pa- 
rut avoir tout l'air d'un Hermitagç. Effedivement c'étoit 
celui où vous êtes venu hier au? foir me demander ure 
azyle. 

Pendant que j'en confldérois les environs, qui offrôicnt 
a ma vue u i paiiage des plus charmans, mon compagnon 
me dit: 11 y a fîx ans que je paffai par ici. Dans ce tems^ 
la cette grottç fervoit de retraite à un vieil Hermite qui 
me reçue charitablement^ Il me fit part de fes provifi- 
ons. Je me foitvîèns qtie c'étoit un faint homme, et qu'il 
ihetint des dîfcôurs quipcnfercnt me détacher du monde, 
II vit peut-etreencore, je vais m'en éclaircir. En achevant 
CCS mots, le curieux Àmbroife dcfcenditde-delfusfa mule, 
et entra dans THcrmitage^ Il y demeura quelques mo- 
mens, puis il revint, et m'appellant : Venez, me dit-il. 
Don Raphaël, ^txitz voir tinc chtib très touchante. Je 
mis auflîtôt pié à terre. Nous attachâmes nos mules â 
des arbres, et je fuivis LaméU dans la grotte, où j'appér- 
çnsfurun grabat un vieil Anachorète tout étendu, pâle et 
mourant. Une barbe blanche et fort épâife lui couvroit 
l'eftomac, et Ton voyoit dans fes mains jointes un grand 
rofaire entrelaffé. Au bruit que nous fîmes en nous apro- 
' chant de lui, il ouvrit des yeux que la mort commen- 
çoit déjà à fermer, et après nous avoir envifagés un in* 
Aant ; ^/ que *vous Joye%^ nous dit-il, mes Freresy pro- ' 
Jiu% du JpeSade qui Je fréfente à njos regards, J^ai /«/- 
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fi quarante années dans le mtndet et finxonte dans cette 
JêUtude, Ah ! qiten ce moment le tems que fat donné à, 
mes pLùJtrs me paroif ieng, et quau contraire celui que y ai 
tonfacté à la pénitence me femhle court! Helas ! Je 
trains que les aufierités de Frère Juan tCayent.. pas, aj^e% 
expié les péchés du Licentié Don Juan de Solis, 

H n'eut pas achevé ces mots qu'il expinu Nous fumes^ 
frappés de cette mort. Ces fortes d'objets font toujours 
quelque imprelFion fur les plus grands libertins mêmes. 
Mais nous n'en fumes pas longtems touchés. Nous oubli- 
âmes bientôt ce qu'il vendt de nous dire, et nous corn* 
mcnçames à faire un inventaire de tout ce qui ét<ût dans 
l'Hermitage ; ce qui ne nous occcupa pas infiniment, tous 
les meubles cojsfiftant dans ceux que vous avez pu remar» 
quer dans la grotte. Le Frère Juan n'étoit pas feulement 
mal meublé, il avoit encore une très mauvaîfe cuîiine. 
Nous ne trouvâmes cheslui pour toutes provifions, que 
desnoifettes, et quelques erignonsde pain d'orge fort durs» 
que les gencives du âttnt homme n'avcnent apparemment 
pu broyer. }e dis ces gencives^ car nous remarquâmes 
que toutes les dents lui étoient tombées. Tout ce que 
cette demeure folitaire contenoit, tout ce que nous conii- 
dérions, rous faifoit regarder ce bon Anachorète comme 
un Saint. Une chofe feule i^ous choquoit, nous ouvrîmes 
un papkr plié en forme de lettre, qull avoit mis fur une 
table, et par le quel il prient la pètfbnne qui liroit ce billet, 
4e porter fon rofùre et Çz& fandales a l'Evêque de.Cueoça. 
Nous ne favions dans quel efprit ce nouveau Père du Dé 
fert pouvoit avoir envie de faire un pareil préfent à fon E- 
vêque. Cela nous.fcmbloit bleflèr 1 ihumilité, et nous pa- 
roiffoit d'un homme qui vouloît trancher du bienheureu x. ^ 
Peut-être auffi n'y ^voit*il l^rdedSné'que de la^mplïcif^ 
C'eft ce que je. ne déciderai point. 

£n nous entretenant li-delTus, il vint une idée aflèz pUir 
fante a Laméla. Demeurons, me dit-il, dans cette Hçr- 
mitage. Deguifons-nous en Hermites.. Enterrons le Frère 
Juan. Vous paiïèrez pour lui ; et moi, fous le nom de 
Frère Antoine, j'irai quçter dans les villes et les bour^ 
voifîns. Outre que nous ferons i couvert des p^quifiti- 
ons du Corr^^gîdor, car je ne penfe pas qu'on s'avife de 
i}Ous venir chercher ici, j'ai à Cuen^a de bonnes connoif- 
^Tances que nous pourrons entretenir. J'aprouvai cette bi- 
zarre 



di SantUlant. Liv. V. Ch. L y^ 

ima^nation^ moins pour les niions qa'Afflbreifè me 
difbi€> que par fantaifie^ et comme pour jouer^ nnroledans 
une Pièce de Théâtre. Nous fîmes une foilè a trente ou 
qiiarantc pas de la grotte^ et nous y enterrâmes modefte* 
ment le vieil Anachorète, après l'avoir dépouillé de Tes > 
habits^ c'eft a dire d'une fimple robe que nouoit par le 
milieu une ceinture de cuir. Nous lui coupâmes aufG la < 
barbe pour m'en ^re unepofUchcy et enfin ap^cs&s fîine-* 
railles nous prîmes polTeflion de THermitagc. 

Nous fîmes fort mauvaife chère le premier jour) il nous^ 
falut vivre des profilions du dêfiint :• mais le lendemain, 
avant le lever d» l'aurore, Laméla fe mit en campaene 
avec les deux mules-qu'il alla vendre à Toralva, et le loir 
il revint chargé de vivres, et d'autres chofes qu'il avoic • 
achetées. D en aporta tout ce qui étoit néceilaire ppur- 
nous traveflir. Il fe fit lui-même une robe de bure, et- 
-une petite barbe rouflè de crins de cheval, qu'il s'attacha- 
iî artiflement aux oreilles, qu'on eut juré qp'élle étoit na- 
turelle. Il n'y à point de gardon au^^ moqdG^plus^droit 
que lui. Il trefïà aufii la barbe du Frère Juan. . Il m&r 
i'apliqua, et mon bonnet de laine brune àchevoit de cou- 
vrir l'artifice. On peut dire que rien ne manquoit â notre - 
. déguifcment. Nous nous trouvions l'un et l'autre i\ plai-^ 
iamment équipés, que nous^ ne pouvions fans rire nous, re • 
garder ibus ces habits> qui véritablement ne nous conve«- 
noient gueres^ Avec la robe du Frère Juan, vj'âvois îon 
rofàire et fes fandalesr dont je ne.me^s> pas un fcrupule-^ 
de priver TE vêque de Cuenç^— 

Il y avoit déjà trois jours que nous étions dans l'Hermi-^ - 
tage, fans y avoir vuparoître perfonne; mais le quatri- - 
eme, il entra deux païfàns dans la grotte. Bs aportcncnt 
du pain,> dufromageet des oignons au dçfunt, qu'ils croy- 
oient encore vivanL Je me jettai fur notre: grabat dès 
que je les apper^us, et il ne me fut pas difficile de les 
tromper. Outre qu'on ne voyoit point allez pour pou- 
voir bien diftinguer mes traits,'vj'imitai le -mieux que jcpus^ 
le fon de la voix du Frère Juan,<dont j'avois entendu les 
dernières paroles. Ss. nteurent auounfoupçon de cette - 
fupercherie. Ils parurent feulement étonnés de rencon- 
trer-là un autre Hermite : mais Ikaméla remarquant leur ^ 
ihrprife, leur dit d'un air hypocrite.: Mes frères, ne foyoB 
pas furpris de me voir dans cette folitude. J'ai quité im 
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Hermitage que j'avoî» en Arra^on^ poor venir ici tenir 
compagnie au vénérable et diicret Frère Juan« qui dans 
l'extrême vieilleffe où il eft, a befoin d'un camarade qui 
puilTe pourvoir à fcs befoins. Les païïans donnèrent a la 
chanté d'Ambroife des louanges infinies, et témoignèrent 
qu Ils et oient bi .n aiCes de pouvoir fe vanter d'avoir deux 
faints perfonnag es dans leur contrée*. . 

Laméla, chargé d'une grande btface qu'il n*avon pas^ 
oublié d'acheter, alla pour la première fois quêter dans la 
ville de Cuença, qui n'cft éloignée de l'Hermitage que 
d'une petite lieue» Avec l'extérieur pieux qu'il à reçu 
de la nature, et l'art de le faire valoir qu'il poflede au iu-- 
preme degré, îl ne manqua pas d'exciter les perfbnnes 
charitables à lui faire l'aumône» Il rempUt fa beface de 
leurs libéralités. IVflonfieur Ambroife, lui dis-je â (on re- 
tour, je vous félicite de l'heureux talent que vous avez, 
pour attendrir les âmes chrétiennes. Vive Dieu I on di* 
toit que vous avez été Frère Quêteur chez les Capucins^ 
J'ai fait bien autre chofe que remplir mon biilàc, me ré- 
pondit-il. Vous faurez que j 'ai déterré certaine Nymphe^ 
appellée Barbe^ que j'aimois autrefois. Je l'ai trouvée 
bien changée. Elle s'eft mifo comme nous dans la dévo- 
tion. Elle demeure avec deux ou trois autres Béates, qui 
édifienTle monde en public, et mènent une vie fcanda- 
leufe en particulier. Elle ne me reconnoifibit pas d'a- 
bord. Comment donc, lui ai-je dit. Madame Barbe tft-iï 
poiEble que vous ne vous remettiez point un de vos anci- 
ens amis, votre ferviteur Ambroife ? Par ma foi, Seigneur 
de Laméla, s'cft-elle écriée, je ne me ferois jamais atten^ 
due â vous revoir fous les habits que vous portez. Par 
quelle avanture êtes- vous devenu Hermite ? C'eft ce que 
je ne puis vous caconter préfentement, lui ai-jc reparti* 
Le détail eft un peu long, mais je viendrai demain au fois 
Satisfaire votre curioiîté.. De plus, je vous amènerai le 
Frère Juan mon compagnon. Le Frère Juan, a-t-ellc in- 
terrompu, ce bon Hermite qui a un Hermitage auprès de 
cette ville l Vous n'y penfez pas,, on dit qu'il a plus de 
cent ans II eft vrai, lui ai-je dit, qu'il a eu cet agela, 
mais il a bien rajeuni depuis quelques jours, iln'dï pas 
plus vieux que moi. Hé bien qu'il vienne avec vous, a 
répliqué Barbe. Je vois bien qu'il y a du myftcre U-dcf- 
fous. 

Nom. 
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^ous ne manquâmes pas le lendemûn> dès qu'il fut 
zivtit, d'aller chez ces Bigotes^ qm pour nous mieux rece* 
'voir avoient préparé un grand repas. Nous ôtâmes d'à* 
bord nos barbes et nos habits d'Anachorete> et fans fa- 

Îon nous fîmes connoître a ces princeiTesqui nous étions. 
>e leur coté, de peur de demeurer en refte de franchile a- 
'vec nous, elles nous montrèrent de quoi font capables de 
faufTes Dévotes, quand elles banniilènt la grimace» Nous 
p affames prefque toute la nuit â table, et nous île nous re» 
ri rames, à notre grotte qu'un moment avant le Jour. Nous 
y retournâmes bientôt après, ou pour mieux dire, nous 
fîmes la même chofe pendant trois mois, et nous man- 

f reâmes avec ces Nymphes plus des deux tiers de nos e- 
peces. Mais un jaloux qui a tout découvert eç a infor- 
mé la JuAice, qui doit aujourd'hui fe tranfporter à l'Her- 
mitage pour fe fàifir de nos perfonnes» Hier Ambroife, en 
quêtant â Cuença, rencontra une de nos Béates, qui Im 
donna un billet et lui dit : Une femme de mes amîes m'é^ 
crit ^ette lettre, que j'allois vous envoyer par un homme 
exprès. Montrez-la au Frère Juan, et prenez vos mefures 
là-defTus, C'eft ce billet, Mcflieurs, que Lamela m'a mis 
entre les mains devant vous^ et qui nous a fibruiqnement 
iait quiter notre demeure foH taire» 

CHAPITRE IL 

Du confeil ^e Do» RaphaeU ti fes Auditeurs tinrent en^ 
ftmhîe^ et de Pa^uanture qui leur arriva lor/quils vw- 
lureut fortir du Boiu 

aUAND Don Raphaël eut achevé de conter Ton hif. 
toire, dont le récit me parut un peu long. Don Al- 
pnoi..c par politefTe lui témoigna qu'elle l'avoit fort di- 
verti. Apres cela le Seigneur Anibroife prit la parole, et 
l'adrefTant au compagn(»n de fes exploits: Don Raphaël, 
lui dit-il, fongez que le Soleil fe couche : il feroit à pro- 
pos, ce me fcmblc, de délibérer fur ce que nous avons à 
faire. Vous avez faifon, lui répondit fbn camarade, il 
faut déterminer l'endroit où nous voulons aller. Pour 
moi, reprit Laméla, je fuis d'avis que nous nous remetti- 
ons en chemin fans perdre de tems, que nous gagnions 
Réquéna cette nuit^ et que demain nous entrions dans le 
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Hof raine de Valence, os nooi doonerons reflbr i notre 
iodiiftrie. Je picfib» qne nous y faons de bons coaps. 
Son confrère, qui croyoit li-deflni fes prcflcndoicns m- 
toOiibks, le isngea de fon opinioo. Pour Don Alphoofc 
ce in<Mj coauDe noos noOs^Uiffions coodniie par ces dcnx 

honnctcs-mis, noos attendîmes, fins rien dirç, kréfoltat 
deia coiuerence. 

fl fut donc rcToln qoe nous ptendriom la roate de Rc- 
ooéna, et nous commençâmes à nous y cB^ofer. Noos- 
fîmes an repas femUable a cdm dn madn, pois nous 
chargeâmes le dieval de rootre et dn rcfte de nos provi- 
£ons. Enfoice, la nuit qui forvint nous prêtant robfco- 
rité dont noot avions befoin poor marcher fnrement, noos 
voulûmes fordr du Bois ; mais nous n'eomcs pas 6it cent 
pas, que nous découvrîmes entre les arbres une lumière, 
qni nous donna beaucoup â penfer. Qpe figi^fie cela, dit 
Don Raphaël ? Ne ièroit-ce point les Fuiêts de la Juâice 
de Cuença qu'on auroit mis fur nos traces> et qui nous- 
fcntant dans cette Forêt, nous y viendreicnt cherchera Je 
ne le crois pas, dit Ambroife, ce fontplutôt des voyageurs.. 
La nuit les aura furpris, et ils feront entrés dtfns ce Bois 
pour y attendre le jour ;^ mais, ajouta-t-ii^ je puis me 
tromper, je vais reconnoître ce que c'eft; demeures icf 
tous trois, je ferai de retour dans un moment. A ces mots 
il s'avance vers lai lumière qui n'étoit pas^ort éloignée, il 
s'en, aproche à pas de loup . S écarte donccmentles feur 
iltes et les branches qmVôppofent à ùfd pafiàge, et re-^ 
garde avec toute Tattentiôn que la chofe lui parott méri- 
ter. U vit (ur rherbe autour d'une chandelle qmbruloit 
dans une motte de terre, quatre hommes affii^ qui ache- 
voicnt de manger un pâté, et de vuidcr une ailèz grofle^ 
outre qu'ils baiibient a la ronde. H apperçut encore â 
quelques pas d'eux une Femme et im Cavalier attachés à 
dès arbres, et un peu plus- loin une chaife roulante avec 
deux mnles. richement capcrçonnées. D jugea d'abord^ 

âue les hommes aiiis dévoient être des voleurs; et les 
ifcours qu'il leur entendît tenir, lui firent connoîtrc quil: 
ne fe trompoit pas dans fa cohjedure. Les quatre brr-^ 
galids ^foient voir une égale envie de pofTéder la Dame 
qui étoit tombée entre leurs mains, et ils parloient de la 
titcr au fort. LaméJa inâmit de ce que c'étoit vint^nous 

réjoin- 
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jrejoindrc» et nous fit un fidèle raport de. tout ce qu'il avcnt 
vivct entendu, 

Mefiîeurs^ dit alors Don Alphonfe^. cette Dame et ce 
Cavalier que les voleurs opt attachés â des aibres, font 
peut-être des perfonnes de la premi^îre qualité. SouiBfri* 
rions-nous que des brigands les fifTent fcrvir de vifiimes â 
leur barbarie et leur brutalué ? Croyez-moi, chargeons. 
ces bandits^ qu'ils . tombent fous nos coups. J'y. confens^ 
dit Don Raphaël. Je ne fuis pas moins prêt à faire une 
bonne aâion qu'une mauvaile. Ambroife de fou coté. 
témoigna qu'il ne demandoit pas mieux que de prêter la 
main à. une entreprife fi louable, et dont il prévoyoit, di* 
fbit-il« que nousUlripns bien payés. J'ofe dire auiS qu'en 
cette occafion le péril ne m'épouvanta pdnt» et que ja- 
mais aucun Chevalier Errant ne fe montra plus prompt au 
fervice des Demoifelles. 2\^s pour dire les âiofes fans 
trahir la vérité, le danger n'étoit pas grand ». car Lamé- 
la nous ayant rapporté. q|ie. les armes de^ voleurs , étoient 
toutes en un monceau.â dix oudouze pas d'eux, il ne nous 
fut pas fort difficile d'exécuter notre deffein. Nous li- 
âmes notre cheval a un arbre,, et nous nous aprochames. 
â pçtit bruit de l'endroit où étoient les brigands* Iks'ea 
tretenoient avec beaucoup de chaleur, et faifoient un bruit 
qui nous, aidoit à les (urprendre. Nous nous , rendîmes 
maîtres de leurs armes avant qu'ils nous décpuvrifTent» 
puis tirant fur eux â bout portant^ nous les étendîmes toua 
îur la place. 

Pendant cette expédition lachandellcs'éteignit, defôrte 
que nous demeurâmes dans l'obfcurité. Nous ne laifsâmes 
pas toutetois de délier l'homme et la femme, que la crainte 
tenoit (àifis â un point qu'ils n'avoient pas la force de nous 
remercier de ce que nous venions de faire pour eux. Il 
eft vrai qu'ils ignoroient encore s'ils dévoient nous regar^ 
dcr comme leurs libérateurs, ou comme de nouveaux Dan-* 
dits qui ne les enlevoient point aux autres pour les mieux 
traiter. Mais nous les raffurâmes, en leur difant que nous 
allions les conduire jufqu'â une hôtelerie, qu' Ambroife 
foutencnt être â une demi-lieué de-li, et qu'ils pourrdent 
en cet endroit prendre toutes les précautions néceflairea 
pour, fe rendre furement ou ils avdent affaire. Après 
cette aïïurance, dont ils parurent très fàtjsfaits, nous les,, 
iremîmes dans leur chaifè^ et le tirâmes hors du. Bois,, en, 
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tenant la bride de leurs mules. Nos Anachorètes vifîte- 
^nt enfuite les poches des vaincus. Puis nous allâmes- 
reprendre le cheval de Don Alphonfe. Nous prîmes auiV 
(i ceux des voleurs^ que nous trouvâmes attachés à des 
arbres auprès du champ de bataille. Enfuite emmenant avec 
nous tous ces chevaux^ nous fuivîmes le Frère Antoine, 
qui monta fur une des mules pour mener la chaife à l'hô^ 
tellerie, où nous n'arrivâmes pourtant que deux heures 
aprèsj quoiqu'il eût afTuré qu'elle n'étoit pas fort éloignée 
du Bois. 

Nous frappâmes rudement à la porte. Tout le monde 
étoit déjà couché dans la maifon. L'hôte et rhbtelTe fe 
levèrent à la hâtr^ et ne furent nullement fâchés de voir 
troubler leur repos par l'arrivée d'un équipage qui paroii^ 
Ço\t devoir faire che^ eux beaucoup plus de dépenfe qu'il 
n'en fit. Toute rhotellcric fat éirlairée dans un moment. 
Don Alphonfe et l'illuflre fils de Lucinde donnèrent la 
m^n au Cavalier et a la Dame pour les aider a defcendre 
de la chaife^ ils leur fervîrent même d'éciiycrs jufqu'à la- 
chambre où l'hote les cônduific. Il fe fit-lâ bien des com- 
plinrensj et nous ne fumes pas- peu étonnés quand nous 
aprîmcs que c'étoit le Comte de Polan lur-mcme et fa fille 
^)craphinc que nous venions de délivrer. On ne fauroit 
dire quelle fut la furprife de cette Dame> non plus quecelle 
de Don Alphonfe^ lorfqu'ils fe reconnurent tous deux. Le 
Comte n'y prit pas garde, tant il étoit occupé d'autres 
chofes. Il fe mit â nous raconter de quelle manière les 
voleurs l'avoicnt attaqué, et comment ils s'étoient faifis 
de fa fille et de lui, après avoir tué fon poftillon, un page 
et un valet de chambre. Il finit en nous difant qu'il fen- 
toit vivement l'obligation qu'il nous avoit, et que û nous 
voulions l'aller trouver à Tolède, où il fer oit dans un 
mois, nous éprouverions s'il étoit iiigrat ou reconnoif- 
faut. 

La fille de ce Seigneur n'oublia pas de nous remercier 
âuflî' de fon hcureufe délivrance ; et comme nous juge- 
âmes Raphaël et moi que nous ferions plaifir à Don Al^ 
phonfe, fi nous lui donnions le moyen de parler un mo- 
ment en particuKer a cette jeune veuve, nous y réufsîmes 
en amnUnt le Comte de Polan. Belle Séraphine, dit 
tous bas Don Alphonfe à la. Dame, je ceilè de me plain- 
dre du fort 4wl m'oblige a vivre conikncr \m homme banni 

de 
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.tle la focicté civile» piïirqae j'ai eu le bonheur de con- 
tribuer au fervice important qui vous a été rendu. Hé 
^uoi» leur répondit-elle en foupirant> c'eft vqus qui 
m'avez fauve la vie et l'honneur! Ceft à vous enb nous 
fommes mon Perc et moi, fî redevables? Ah Don 
Alphonfe ! pourquoi avez-vous tué mon frère ? fille ne 
lui en dit pas davantage; mais il compdt allez par ces 
paroles» et par le ton dont elles furent prononcées» que 
s'il aimoit éperdument Séraphine^ il n'en étoit guercs 
moins aimé. 



Fin du dn^uUme Livré. 
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CHAPITllB I. 

J)i et fta Gil Bios et fit Cùmpagmmt finnt afrh aivk 

ÎuititeCûmti de Polan, Du frqjet instant qt^Am" 
réfi firma^ et de quêUe manière il /ut exéatté. 

LE Comte de Polan^ après avoir p«ile la moitié de h 
nuit a nons remercier^ et i nous affurer que nous 
pouvions compter fur fa reconnoiffance, appeUa l'hôte 
pour le confttlter fur les moyens de fè rendre (urement â 
Tums> oùilavoit de^ein d'aller. Nous laiflames ce 
Seigneur prendre Tes mefures lâ-defius. Noos fortîmes 
de rhôtellerie> et fuivîmesla voûte qu'il plut à Laméla de 
choîfîr. 

.Après deux heures de chemin, le jour «oas dTorprit au- 
près de Campillo. Nous «gnâmes promptement les 
montagnes qui font entre ce Bourg et Réqnéna. Nons y 
pailames la journée â nous repofer, et à compter nos n- 
nances> que l'argent des voleurs avoit fort augmentées; 
car on avoit trouvé dans leurs poches plus de trois cens 
piftoles. Nous nous remîmes en marctie au <:ommence- 
mentde la nuit, et le lendemain matin nous entrâmes dans 
le Royaume de Valence. Nous nous retirâmes dans le 
premier bois qui s'offrit à nos yeux. Nous nous y enfon- 
çâmes, et nous arrivâmes à un endroit ou fouloît unmiflèau 
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de Sarttillane, Liv. V. Ch. I. 343 

d'*une onde cryftalline qui alioît joindre lentement les 
eaux du Guadalaviar. L'ombre que les arbres nous pré- 
toienty et l'herbe^que le lieu fourniffoit abondamment â 
nos chevaux, nous auroient déterminés à nous y arrêter, 
quand nous n'aurions pas été dans cette réfolution. 

Nous mîmes donc iâ pié à terre, et nous nous difpoiî- 
ons.â pafTer la journée fort agréablement ; mais lorfque 
xious voulûmes déjeuner, nous nous apperçûmes qu'il 
nous refloit très peu de vivres. Le pain commençoit à 
nous manquer, et notre outre étoit devenu un corps fans 
ame. MefHeurs, nous dit Aiubroife, les plus charmantes 
retraites ne me plaifent gueres fans Bacchus et fans Cérès. 
Il faut renouveller nos proviiîons. Je vais pour cet effet 
à Xelva. C'eil une aQez belle ville qui n'eft qu'a deux 
Jîeues d*icî, j'aurai bientôt fiiit ce petit voyage. En par- 
lant de cette forte, il chargea un cheval de l'outre et de 
Ja befkce, monta deffus, et fortit du bois avec une viteife 
qui promettoit un promt retour. 

Il ne revint pourtant pas fitôt qu'il nous l'avoit fait 
efpérer. Plus de la moitié du jour s'écoula. La nuit 
xnêmè déjà s'apiêtoit à couvrir les arbres de ces ailes 
ïioires, quand nous revîmes notre pourvoyeur, dont le re- 
tardement commençoit â nous donner de l'inquiétude. Il 
trompa notre attente par la quantité de choies dont il 
- revint chargé. Il apportoit non feulement l'outre pleine 
d'un vin excellent, et la .beface remplie de pain et de 
toute forte de gibier rôti ; il y avoit encore fur ion che- 
val un gros paquet de hardes, que nous regardâmes avec 
beaucoup d'attention. U s'en apperçut et nous dît en 
fouriant: Je le donne à Don Raphaël, et i toute la^tetre 
enfemble, à deviner pourquoi j'ai acheté ces hardes-ii. 
En difant ces paroles il défit le paquet, pour nous mon- 
trer en détail ce que nous conûdérions en gros. Il ncmi 
fit voir un manteau et une robe noire fort longue ; deux 
pourpoints avec leurs haut-de-chauffes ; une de ces ècnr 
•toires cbmpofêes de deux pièces liées par un cordon» et 
dont le cornet eft féparé de J'étui où Ton met les plûmes ; 
une main de beau papier blanc ; un cadenat avec un gros 
cachet et de la cire verte ; et lorfqu'if nous, eut enfin ex!- 
hibé toutes fes emplettes, Don Raphaei ktî dît en plat- 
iantant : Vive Dieu, Monteur Ambroife, il faut avouer 
que vousairez fkît>-là un bon achat t Quel ufage, s'il vovs 
ToMt I. T plîUt, 
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4>iaît, en pretendez-YOus faire f Un admirable, répoadît 
Lameia. Toutes ces chofes ne m^ont conté que dix dou- 
blons, et je fuis periîiadé que nous en retirerons plus de 
cinq cens. Comptez lâ-deflus. Je ne fuis pas homme à 
me charger de nipes inutiles ; et pour vous prouver que 
je n*ài point acheté tout cek comme un fot, je vais vous 
communiquer un projet que j'ai formé. 

Après avoir fait ma provifion de pain, pourHiivît-îl, je 
fuis entré chez un Rûtiffeur, où j*ai ordonné qu'on mît à 
iahroche fix perdrix, autant de pcAiIets et de lapreaux. 
Tandis que ces viandes cuifoient, il arrive un homme en 
colère, et qui fe plaignant hautement des manières d'un 
Misirchand de la ville à fon égard, dit au Rôtiiieur : Par 
Saint Jaques, Samuel Simon eft 1(^ Marchand de Xilva le 
plus ridicule ! 11 vient de me faire un affront en pleine 
boutique. Le ladre n'a pas voulu me faire crédit de Hz 
aunes de drap, Cep^idant il fait bien que je fois un Arti- 
fan folvable, et qu'il n'y a rien à perdre avec ftioi N'ad- 
niirez-vous pas cet animal ? Il vend volontiers à crédit 
aux Ferfonnes de qualité. U aime mieux bazarder avec 
eux, que d'obliger un honnête Bourgeois fans rien rtfquer. 
Quelle manie ! le maudit Juif ! puiSê-t-il y être attrapé ! 
Mes iouhaits ferdnt accomplis quelque jour. H j a bien 
des Marchands qui m'en répondroient. 

£n entendant parler ainft cet Artifan, qui a dit beau- ^ 
-cQup d'autres xhofes encore, j'ai eu je. ne fai quel pre- 
leiitiment que je> fripponnerai ce ;Sanmel Simon. Mon 
ami, ai-jé dit à Thomme qui fé plaignoit de ce Marchand, 
4ie quel, caraâere eâ: ce perfonnage dont- vous^ parlez ? 
X)i'im ^rès mauvaiabaraâere, a-lt-^i répondu brufquement. 
. Je vouâ le donne pourun ufurierdesipkrsjvifs, quoiqu'il 
aâfefte les allures d un homme de bien. Ce H: un Juif qui 
^s'eft fait Catholique ; mais dans le fond de l'ame il eft en- 
^cor& Juif conime Filate, car on ditqu'ril a fait abjuration 
-par ..intérêt;. • .'..•.. . j. I . . ' , 

J'ai pr^téune oreille attentive à tous les diâiours de 
J'ArtiTan,etje n'ai pas. manqué ail fortir de chez.le Ro- 
nfleur, ^e'm'infbrmer de la demeure de Samuel Simon. 
Une perfonneme Tenfeigaîe. On mêla motntre. . Je par- 
CQurs des yeux (tt boutique. J'exatnine tout. Et mon 
imagination, promte à m'obéir, enfante. une fourberie 
.^UQ je digère» H qui jue paroît/digneidû valet ^da Seig- 
-i 'm 1 1 .M:«»*lheur 
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newl" GH Bks. Je vais àtla friperie, où j*achette ces ba-» 
bits que j'apporte, Tun pour jouer le rôle d'inquifiteur j 
l'autre pour repréfenter un Gréfier ; et ie troificme, en^ 
fin, pour faire le perfonnage d'un Aiguazil. 

Ah mon cher Ambroife, interrompit en cet endroit Don 
Raphaël tout tranfporté de joie, la merveilleufe idée ! le 
beau plan! Je fuis jaloux de Tinvention. Jedonnerois 
volontiers les plus grands traits de ma vie pour un e6fbrt 
d'efprit fi heureux ! Oui Laméla, pourfuivit-îl^ je vois» 
mon ami, toute la richefle de ton d^i^^tin, et l'exécution 
ne doit pas t'inquieter. Tu as befoin de deux bons ac- 
teurs qui te fécondent, ils font tout trouvés^ Tu as un air 
de Béat, tu feras fort bien PInquifîteur. Moi, je repré- 
Tenteral le Gréfier, et le Seigneur Gil Blas, s*il lui plaît» 
jeuera le rôle d'Alguazil. Voilà, contînua-t-il, les per- 
Tonnages diftribués ; demain nous jouerons la pièce, et 
jjC réponds du fuccès, à moins qu'il n'arrive quelqu'un 
de ces contretems qui confondent les defleins les mieux 
concertés. 

Je ne concevois encore que très confufément ie projet 
que Don Raphaël trpuvoît fi beau ; mais on me mit au 
fait en foupant, et le tour me parut ingénieux. Après 
avoir expédié une partie du gibier, et fait à notre outre 
une copieufe iâignée, nous nous étendîmes fur l'herbe, 
et nous fûmes bientôt endormis. Debout, debout, s'éc- 
crîa le Seigneur Ambroife. A la pointe du jour ! Des 
gens qui ont de grande^ enterprîfes à exécuter ne doi- 
vent pas être parefleux. Malpefte, Monfieur Tlnquifi- 
teur, lui dit Don Raphaël en fe réveillant, que vous êtes 
alerte î Cela ne vaut pas le diable pour Monfieur Siojon. 
J'en demreure d'accord, reprit Laméla. Je vous dirai de 
plus, ajouta-t-îl en riant, que j'ai rêvé cette nuit que JQ . 
lui arrachois des poils de la barbe. N'e(l-ce pas-là un 
vilain fonge pour lui, Monfieur le GréBçr ? Ces plaifan- 
terîes furent fuivîes de mille autres, qui nous mirent tous 
de belle humeur. Nous déjeunâmes gayemént, et nous 
iious difpofânies enfuite à faire nos perfonnages. Am- 
broife fe revêtit de la longue robe et du manteau, deforte 
qu'il avoit tout l'air d'un Commiffaire du Saint Office. 
Nous nous habillâmes aufll, Don Raphaël et moi, de fa- 
çon que nous ne reffemblions pas mal aux Qréfiers et aux 
Alguazils. Nous employâmes bien du tems à nous dé- 
guii!er> et il étoic plus de deux heures après inidi^ lorfque 

T 2 nous 



34^ ^^"^ Avantures de Gil Blas. 

nous fortitnes du bois pour nous rendre â Xelva. Il eft 
\rraî que rien ne nous preiïbit, et que nous devions ne 
commencer la comédie qu'à l'entrée de la nuit. Auifî 
nous n'allâmes qu'au petit pas» et nous nous arrêtâmes 
aux portes de la. ville pour y attendre la fin du jour. 
^^ Dès qu'elle fut arrivée, nous laiiUmes nos chevaux 
dans cet endroit fous la garde de Don Alphonfê» qui (e 
fut bon gré de n'avoir point d'autre rôle à faire. Don 
Raphaël, Ambroife et moi, nous allâmes d'abord, non 
chez Samuel Simon, mais chez im Cabaretier qui demeu- 
rok à deux pas de iâ maifon- Monileur l'Inquiiîreur 
marchoit le premier. Il entre, et dit gravement â l'hôte : 
Maître, je voudrois vous parler en particulier. L'hôte 
nous mena dans une falle, où Laméla le voyant feul avec 
nous, lui dit : Je fuis CommifTaire du Saint Office, et Je 
viens ici pour une affaire très importante. A ces paroles 
le Cabaretier pâlit, et répondit d'une voix tremblante qu'il 
ne croyoit pas avoir donné fujet â la Sainte Inquifîtion de 
fe plaindre de lui. Aulïï, reprit Ambroife d'un air doux, 
ne fonge-t-elle point â vous faire de la peine. A Dieu ne 
plaifê que trop promte â punir, elle confonde le crime 
avec l'innocence! Elle efl févere, mais toujours jufte. 
En un mot, pour éprouver fes châtimens, il faut les a- 
voir méiités. Ce n'efl donc pas vous qui m'amenez i 
Xelva, c'eil un certain Marchand qu'on appelle Samuel 
Simon. On nous a fait de lui un très mauvais rapport. 
JI ert, dit- on, toujours Juif, et il n'a embraffé Je Chrifli- 
nnifme que par des motifs purement humains. Je vous 
ordonne de la part du Saint Office, de me dire ce que vous 
favez de cet homme-lâ. Gardez vous, comme fon voifîn 
et peut-être fon ami, de vouloir l'excufer ; car je vous le 
déclare, fi j'apperçois dans votre témoignage le moindre 
ménagement, vous êtes perdu vous-même. Allons, Gré- 
fier, pourfuivit-îl, en fe tournant vers Raphaël, faites 
votre devoir. 

Monfieur le Gréfîer, qui déjà tenoit à la main fon pa- 
pier, et fon écritoire, s'afïit â une table, et fe prépara de 
l'air du monde le plus férieux â écrire la dépofîtion de 
l'hôte, qui de fon côté protefla qu'il ne trahiroit point la 
vérité. Cela étant, lui dit le Commiffaire Inquifiteur, 
nous n'avons qu'à commencer. Répondez feulement i 
mes queflions, je ne vous en demande pas davantage. 
Voyez-vous Samuel Simon fréquenter les Egltfbs ? C'efl 

â quoi 
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à quoi je n'ai pas pris garde, dît le Cabaretîer. Je ne me 
fouviens pas de î'avoit vu àTEglife. Bon, s'écria Tln- 
quiilteur, écrivez qu'on ne le voit jamais dans les Eglifes. 
Je île dis pas cela, Monfieur le Commiflaire, répliqua 
l'hôte, je dis feulement que je ne l'ai point vu. 11 peut 
être dans une Eglife où je ferai, fans que je l'apperçoive. 
Mon ami, reprit Laméla, vous oubliez qu'il ne faut point 
dans votre interrogatoire excufer Samuel Simon, je vous 
en ai dit les conféquences. Vous ne devez dire que des 
chofes qui foient contre lui, et. pas un mot en fa faveur. 
Sur ce pié-la. Seigneur Licentié, repartit l'hôte, vous pe 
tirerez pas grand fruit de ma dépofition. Je ne connoia 
point le Marchand dont il s'agit, je n'en puis dire ni 
bien ni mal ; mais fi vous voulez favoir comment il vit. 
dans fon domeftique, je vais appeller Gafpard fon garçon,, 
que vou^ interrogerez Ce garçon vient ici quelquefois 
boire avec fes amis. ^ Quelle langue ! II vous dira toute 
la vie de fon Maître, et donnera fur ma parole de l'occu- 
pation 4 votre Gréfier. 

J'aimé votre franchife, dit alors Ambroife, et c'eft 
témoigner du zèle pour le Saint Office, que de m'enfeig- 
ner,un homme in flruît des mœurs de. Simon. J'en r^n-, 
drai compte à Tinquifition. Hâtez-vous donc, continua- 
t-il, d'aller chercher ce Gafpard dont vous parlez ; mais 
faites les chofes difcrcttement, que fon Maître ne fe doute^ 
point de ce qui fepafle. Le Cabaretier s'acquita de. fa 
commîffion avçc beaucoup de fecret et de diligence, il ar^ 
mena le garçon-marchand. C'étoit un jeune-homme des 
plus babillards, et tel ou'il nous le faioit. Soyez le bien^ 
venu, mon enfant, lui dit LaméJa. Vous voyez en moi un, 
ïnquîfîteur nommjé.par le Saint Office pour infc)rmer con- 
tre Samuel Simon, que l'on accufe de Judaïfer. Vous de- 
meurez chez lui, par conféquent vous êtes témoin de la 
plupart de fes adtions. Je ne crois pas qu'il foitnéceflaîre 
de yous avertir, que vous.êtes obligé de déclarer, ce que 
vous {avez de lui, quand je vous l'ordonnerai dé la part 
àe 4a Sainte Inquifition. Seigneur Licentié, répondît le 
ggi*çon-marchand, je fuis tout prêt à vous contenter là- 
deuus, fans qi;e vous me l'ordonniez de la part du Saint 
Office. Si l'on mettoit mon Maître fur mon chapitre, je 
fuis perfuadé qu'il ne m'épargneroit point ; ainfi je ne le 
ménagerai pas non plus, et je vous dirai premièrement que 
c'ell un fournois, dont il eft împoflîble dé démêler les 
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mouvemens ; un homme qui afFeâe tous les dehors d'un 
iaînt peribnnage, et qui dans le fond n*eft nullement ver- 
tueux. Il va tous les foirs chez une petite grifette . . . Je 
fuis bien-aîfe d'aprendre cela, interrompit Ambroife *; et 
je vois par ce que vous me dites, que c'eft un homme de 
mauvaifes moeurs. Mais répondez precifément aux quef- 
tions que je vais vous faire. C'eft particulièrement fur la 
Religion que je (iiis chargé de favoir quels (ont les fenti* 
mens. Dites-moi, mangez vous du porc dans votre mai- 
fon ? Je ne penfe pas, répondit Gafpard, que nous en 
avons mangé deux fois depuis une année que j'y demeure. 
Fort bien, reprit Moniteur l'Inquiiîteur, écrivez, Gré6er, 
qu'on ne mange jamais de porc chez Samuel Simon. £n 
récompenfe, continua- t-il, on j mange fans doute quel- 
quefois de l'agneau ? Oui quelquefois, repartit le garçon; 
nous en avons, par exemple, mangé un aux dernières 
fêtes de Pâques. L'époque eft heureufe, s'écria le Commif- 
iàire, écrivez, Gréfier, que Simon fait la Pâque. Cela va 
le mieux du monde, et il me paroit que nous avons reçu 
de bons mémoires. 

Aprenez-moi encore, mon ami, pourfuivit Laméla fî, 
vous n'avez jamais vu votre Maître careiTer de petits en- 
fans. Mille fois, répondit Gafpard. Lorfqu'il voit paf- 
fer de petits garçons devant notre boutique, pour peu 
qu'ils foient jolis, il les atrète et les date. Ecrivez, Gre- 
iier, interrompit l'Inquidteur, que Samuel Simon eft vi« 
olemment ibupçonné d'attirer chez lui les en^s des 
Chrétiens pour les égorger. L'aimable prolëlyte ! Oh ! 
oh ! Monfîeur Simon, vous aurez affaire au Saint Office 
fur ma parole. Ne vous imaginez pas qu'il vous laifle 
faire impunément vos barbares facrifices. Courage, zélé 
Gafpard, dit-îl au garçon- marchand, déclarez tout. Ache- 
vez de faire connoitre que ce faux Catholique eft attaché 
Îlus que jamais aux coutumes et aux cérémonies des 
aifs. N'eft-il pas vrai que dans la femaine vous le vc^ez 




qu il y a des jours 
qu'il y demeure très longtems. Hé ! nous y voilà, s'écria 
le Commiilaire, il fait le (abat, où je ne fuis pas Inquifi- 
teur. Marquez, Gréfier, marquez qu'il obferve religieufe- 
ment le jeune du fabat. Ah l'abominable homme! II ne 

me 
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me relie plus qu'une chofe à demander. Ne parle-t-il pas 
auifîde Jérufklem? Fort fouvent, repartit le garçon. Il 
nous conte THiftoire des Juifs, et de quelle manière fut 
détruit le Temple de Jérufalem. Juftcment, reprit Am- 
broife, ne laiflez pas échapper ce traît-lâ. Gréiier ; écri- 
vez en gros caraâeres, que Samuel Simon ne refpire que 
la reilauration du Temple, et qu'il médite jour et nuit le 
rétabliiTement de la Nation. Je n'en veux pas favoir da- 
vantage, et il eft inutile de faire d'autres queftions. Ce 
que vient de dépofer le véridîque Gafpard foffiroit pour 
raire brûler tonte une Juiverie. 

Après que Monfieur le Commiflaire du Saint OfHce eue 
interrogé de cette forte le garçon-marchand, il lui dit 
qu'il pou voit fe retirer ; mais il lui ordonna, de la part 
de la Sainte Inquifition, (fe ne point parler i fon Maître 
de ce qui venoit de fe pafler. Gafpard promit d'obéir, et 
s'en alla. Nous ne tardâmes gueres à le fuivre, nous for- 
tîmes de l'hôtellerie aufli gravement que nous y étions enr 
trés, et nous allâmes frapper â la porte de Samuel Simon. 
Il vînt lui-même ouvrir ; et s'il fut étonné de voir chez 
lui trois figures comme les nôtres, il le fut bien davantage 
quand Laméla, qui portoit la parole, lui dit d'un ton im- 
pératif : Maître Samuel, je vous ordonne de la part de la 
Sainte Inquition, dont j'ai l'honneur d'être Commiflàire, 
de me donner tout â l'heure la clé de votre cabinet. Je 
veux voir iî je ne trouverai point de quoi juftifier les mé- 
moires qui nous ont été présentés contre vous. 
^ Le Marchand, que ce difcours déconcerta, fît deux pas 
en arrière, comme iî on lui eut donné une bourrade dans 
l'eftomac. Bien loin de fe douter de quelque fupercherie 
de notre part, il s'imagina de bonne-foi qu^un ennemi fe- 
cret l'avoit voulu rendre fefpedt au Saint Office. Peur- 
ètre'auflî, que ne fe fentant pas trop bon Catholique, il 
avoit fujet d'appréhender une information. Quoi qu'il 
en fpit, je n'ai jamais vu d'homme plus troublé. Il obéit 
fans reûftance, et avec tout le refpe£t que peut avoir un 
homme qui craint l'Inquiiîtion. il ^nous ouvrit fon cabi- 
net. Du-moins, lui dit Ambroife en y entrant, du-moins, 
recevez- vous fans rébellion les ordres du Saint Office ; 
mais, ajouta-t-il, retirez- vous dans une autre chambre, 
et me laifTez librement remplir mon emploi. Samuel ne 
fe révolta pas plus contre cet ordre, que contre le premier. 
Il fe tînt dans fa boutique, et nous entrâmes tous trois 
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dans (on cabinet, où fana perdre deteiiis nous nous mimes 
à chercher Tes efpeces. Nous Jes trouvâmes fans peine. 
£lles étoient dans un coffre ouvert, et il y en avoit beau- 
coup plus que nous n'en pouvions emporter. Elles confif- 
toient en un grand nombre de facs ammoncelés, mais le 
tout en argent. Nous aurions mieux aimé de l'or ; ce* 
pendant les chofes ne pouvant être autrement, il falut 
s'accommoder à la néceiUcé. Nous remplîmes nos poches 
de ducats. Nous en mîmes dans nos chaufles, et dans 
tous les autres endroits que nous jugeâmes propres à les 
receler. Enfin noiis en étions pefamment chargés fans 
qu'il y parût; et cela par i'adreflè d'Ambroife, et par celle 
de Don Raphaël, qui me firent voir par-là qu'il n'eft rien 
tel que de lavoir fon métier. 

Nous fortîmes du cabinet après. y avoir fi bien fait 
notre main ; et alors, pour une raifon que de Leâeur de- 
vinera fort aifémenc, Monfieur l'Inquifiteur tira fon cade- 
nat, qu'il voulut attacher lui-même à la porte. Enfuite 
il y mit le fceilé, puis il dit à Simon : Maître Samuel, je 
vous défends de la part de la Sainte Inquifition de toucher 
à ce cadenat, de-même qu*à ce fceau que vous devez ref- 
peâer, puifque c'eft le propre fceau du Saint Office. Je 
reviendrai ici demain a la même heure pour le lever, et 
vous apporter des ordres. Aces mots il fe fit ouvrir la 
porte de la rue, que nous enfilâmesjoyeu(êment l'un après 
l'autre. Dès qife nous eûmes fait une cinquantaine de 
pas, nous commençâmes à marcher avec tant de viteiTe et 
de légèreté, qu'à peine touchions-nous la terre malgré le 
fardeau que nous. portions. Nous fûmes bientôt hors de 
la«ville, et remontant fur nos chçvaux, nous les poufiames 
vers Ségorbe, en rendant grâces au Dieu Mercure d'un fi 
heureux événement. 

C H A P I T R E II. 

De la refolution que Dm Alpbt^nfe et Gil Blas prirent a- 

près cette a*uanture. • 

NOUS allâmes toute la nuit félon notre louable cou- 
tume, et nous nous trouvâmes au lever de l'aurore 
auprès d'un petit village â deux lieues de Ségorbe. Com- 
me nous étions tous fatigués, noys quitamçs jvolontiers 
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le grand -chemin pour gagner des faules, que nous apper* 
çûmes au pié d'une colline à dix ou douze cens pas du 
village, où nous ne jugeâmes pas â propos de nous arrê- 
ter. Nous trouvâmes que ces faules faifoient un agré- 
able ombrage» et qu'un ruifleau iavoit le pié de ces arbres. 
L'endroit nous plut, et nous réfolûmes d'y pafler la jour- 
née. Nous miines donc pié à terre. Nous débridâmes 
nos chevaux pour les laifler paître, et nous nous couch- 
âmes fur rherbe. Nous nous y repofames un peu. En- 
fuite nous achevâmes de vuider notre beikce et notre ou- 
tre. Après un ample déjeuner, nous comptâmes tout l'ar- 
gent que nous avions pris à Samuel Simon, ce qui mon- 
toit à trois mille ducats. Deforte qu'avec cette fomme, 
et celle que nous avions déjà, nous pouvions nous vanter 
de n'être point mal en fonds. 

Comme il faloit aller à la provilion, Ambroife et Don 
Raphaël, après avoir quité leurs habits d'Inquifîteur et de 
Gréfief, dirent qu'ils vouioieat fe charger de fe foin -là 
tous deux ; que l'avanture de Xelva ne faifoit q\ie les 
mettre en goût ; qu'ils avoient envie de fe rendre à Sé- 
gorbe, pour voir s'il ne fe préfenteroit pas quelque occa- 
fton de faire un nouveau coup. Vous n'avez, ajouta le 
fils de Lucinde, qu'à nous attendre fous ces ^ules, nous 
ne tarderons pas à vous revenir joindre. Seigneur Don 
Raphaël, m'écriai-je en riant, dites-nous plutôt de vou» 
attendre fous l'orme. SI vous nous quitez,; nous avon9 
l^ien la mine de ne vous revoir de longtems. Ce foupçon 
iious offenfe, répliqua le Seigneur Ambroife ; mais nous 
méritons que vous nous fafliez cet outrage. Vous êtes 
excufable de vous défier de nous, après ce que nous avons 
fait à Valladolic^, et de vous imaginer que nous ne ferions 
pas plus de fcriipule de vous abandonner, que les cama- 
rades que nous avons laiffés dans cette ville. Vous vous 
trompez pourtant. Les confrères à qui nous avons fauf- 
ié compagnie, étoient^des perfonnes d'un fort mauvais car 
raétere, et dont la fociété commençoît- à nous devenir im- 
fupportable. 11 faut rendre cette juftice aux gens de notre 
profelîion, qu'il n'y a point d'aflbciés dans la vie civile 
que l'intérêt diviiè moins ; mais quand il n'y a pas entre 
BOUS de conformitéd'inclikiatîons, notre bonne intelligence 
peut s'altérer comme celle du refle des hommes. Ainiî» 
Sieigneur Gil Blas, pourfuivit Lamèla, je vous prie, vous 
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et le Seigneur Don Alpfaonfe, d*avoîr un peu plus de con- 
fiance en nous, et de vous mettre J'efprit en repos fur 
Tenvie que nous avons Don Raphaël et moi d aller âSé- 
gorbe. 

li eft bien aii<§, dit alors le fils de Lucinde, de leur ô- 
ter là-deiTus tout fujet d'inquiétude. Ils n*ont qu'à de- 
meurer maîtres de la cailTe. Us auront entre leurs mains 
une bonne caution de notre retour. 'Vou« voyez. Sei- 
gneur Gil Blas, ajouta-t-il, que nous allons d'abord au 
tait. Vous ferez tous deux nantis, et je puis vous.afTurer 
que nous partirons Arabroife et moi fans appréhender que 
vous nous foufliez ce précieux nantiflement. Après u^e 
marque Ç\ certaine de notre bonne-foi, ne vous fierez-vous 
pas entièrement à nous ? Oui, Medieurs, leur dis-je, et 
vous pouvez préfcntementîfaîre tout ce qu'il vous plaîrar^ 
I Is par tirent fur le champcTSargés de l'outre et de la be-' 
face, et me laifTerent fous les faules avec Don Alphonfe, 
qui me dît après leur départ : Il faut, Seigneur Gil Blas^ 
que je vous ouvre mon caiFr. Je me reproche d'avoir eu 
la complaifance de venir jufqu'ici avec ces deux fripons. 
Vous ne fauriez croire combien de fois je m'en fuis déjà 
repentf. Hier au foir, pendant que je gardois les che- 
vaux, j'ai fait mille réflexions mortifiantes, j'ai penfé 
qu'il ne convient point i. un jeune-homme qui a des prin- 
cipe^ d'honneur, de vivre avec des gens auflî vicieux que 
Don Raphaël et Laméla : Que iî par malheur un jour, et 
cela peut fort bien arriver, le fuccès d'une fourberie eft 
tel que nous tombions entre les mains de la Juftice, j'aurai 
la honte d'être puni avec eux comme un voleur, et d'é- 
prouver un châciai^ent infâme. Ces images s'offrent (ans 
ceffe à mon efprit, et je vous avoûraî que j'ai réfolu, pour 
n'être plus complice des mauvaifes actions qu'ils feront, de 
me féparer d'eux pour jamais. Je ne crois pas, conti- 
nua-t-il, que vous dcfaprouviez mon deflein. Non, je 
vous aflure, lui répond«s-je. Quoique vous m'ayez vu 
faire le perfonage d'Alguazil dans la comédie de Samuel 
Simon, ne vous imaginez pas que ces fortes de pièces 
fuient de mon goût. Je prends le Ciel à témoin, qu'en 
jouant un fi beau rôle, je me fuis dit à moi-même : Ma 
-foi, Monfieur Gil Blas, fi la Juftice venoit â vous fâifir 
au collet préfentement, vous mériteriez bien le (alaire qui 
vous en reviendroit. Je ne me fens donc pas plii& difpoi'é 
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que vous, Seigneur Don Alphonfe, à demeurer en (1 
bonne compagnie ; et fi vous lé trouvez bon, je vous ac- 
compagnerai. Quand ces Meilleurs feront de retour, 
nous leur demanderons à partager nos finances, et demain 
matin, ou dès cette nuit même, nous prendrons congé 
d'eux. 

L'amant de la belle Séraphine approuva ce que je pro- 
pofbis. Gagnons Valence, me dit-il, et nous nous em* 
barquerons pour l'Italie, où nous pourrons nous engager 
au fervice de la République de Venifè. Ne vaut-il pas 
mieux embraiTer le parti des armes que de mener la vie 
lâche et coupable que nous menons ? Nous ferons inème 
en état défaire une aflez bonne 'figure avec Targenrque 
nous aurons ? Ce n'eft pas^ ajout»a-t-îl,' que je pue ferve 
(ans remords d'un bien fi mal acquis : mais outre que 
la néceflité.m'y oblige, fi jamais je fais la moindre for- 
tune à la guerre, je jure que je dédommagerai Samuel 
Simon. J'aflurai Don Alphonfe que j'étoîs dans les 
mêmes fentimens, et nous réfolûmes enfin de quiter nos 
camarades dès le lendemain avant le jour. Nous ne 
fûmes point tentés de profiter de fcur abfencey c'eft -à 
dire, de déménager 'for le champ avec lacaî^e ; iâ con- 
fiance qu'ils nousavoient marquée en nous lat^ant mài^ 
très des efpeces, ne nous permit pas feulement d'en avoir 
la penf^. 

Ambroîfe et Doa Raphaël reviovetit de Ségorbe âirla 
fin du jour. La pretniere chofe qu'ilinoùs dtiea«:tuty que 
leur voyage avoit été très heureux § qu'ils veitoiqwt de 
jetter les fondemens' d'une fourberie,- qui félon *tou testes 
apparences nous feroît encore plus titil<:sque celle duifoir 
précèdent. Et là-defluslefils d^ Luctnde.ioouluie jidus 
mettre au fait ; mais Don Alphonfe prit alors la parole, 
et leur déclara qu'il étoit dans la réfolution de fe j^parer 
d'eux. Je leur t^prîsde mon côté «que j'avois lé même 
defiêîo/ Ils firent vainemient tktat leur {^Qâibiefpoucc uaus 
en^ge'r à les accompagner dans leursexpédscioasi Nous 
prunes congé d'eux le lendemain, aprèi avsoîe fait Un par-'' 
tage égal de nos efpeces> ernous tirâmes^vers) Valence. 
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CHAPITRE m. et dernier. 

^prh quel defagréahle incident Don Alpbonfe fe trouva 
au cêmhle de fa Joie, et par quelle a^anture Gil Blas 
fe vit tQut^à'Coup dam une heureufe fituation, 

NOUS poufTimes gayement jufqu'à Bunol, où par 
malheur il falut nous arrêter. Don Àlphonfe 
tomba malade. Il lui prit ime grofle fièvre avec redou- 
bieœensy qui me firent craindre pour fa vie/ Heureuiè* 
ment il n'y ayoit point-là de Médecins, et j'en fus quite 
pour la peur. Il fe trouva hors de danger au bout de 
trois jours, et mes foins achevèrent de le rétablir/ Il iê 
montra très fenfible à tout ce que j'avois fait pour lui : 
et comme nous nous fentions véritablement de PincHna- 
tion l'un pour l'autre» nous nous jurâmes une éternelle 
amitié. 

Nous nous remîmes en chemin; toujours réfolus, 
quand nous ferions si Valence, de profiter de la première 
occafion qui s'offriroit de paffer en Italie. Mais le Ciel 
difpoÊi de nous autrement. Nous vîmes à la porte d'un 
beau château des païfans de l'un et de l'autre fexe, 
qui danfoient en rond et fe réjouïffoient. Nous nous 
aprochâmes d'eux pour. voir leur fête, et Don Aiphonfe 
ne s'attendoit.â rien moins qn'à la fitrprîfe dont il fut tout- 
à-coup &iii. IL appçrçut le Baron de Steinbach, <)ui de 
fon côté l'ayant recoimu, vint ii* lui les. bf as ouverts, et 
lui dit avec tranfport : Ah Don Alphonfe, c'eft vous \ 
l'agréabie rencontre! pendant! qo'bn vous cherche par- 
tout, le hazard vous préfente à mes yeux. * 

Mon compagnon defcendit de chevtll auiritdt,et courut 
embraifer le Bai;on, dont la )fii^ rat parut immodérée. 
Vjene£,i mon fils^ lui dit enfvite ce.bon vseiiiàrd; vous al- 
lez aprewire qut vouo êtes, et jouïr d'un ptu^ heureux 
fort. £n achevant ceS' paroles, il l'emmena dans le châ* 
teau. J'y entrât aufi àivec^uxi car tandis qu'ils &'étoient 
embraffés, j'avojs mis pié à terre, et attaché nos chevaux 
à. un arbre. Le Maître du château fut la première per- 
fonne que nous rencontrâmes. C'étoitun homme de 
cinquante ans, et de très bonne mine ? Seigneur, lui dit 
le Baron de Steinbach, en lui préfentant Don Alphonfe, 
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vous voyez votre fils. A ces mots. Don Céfar de Leyva, 
ainfi fe nommoît le Maître du château, jette Tes bras au 
cou de Don Alphonfe, et pleurant de joie : Mon cher 
i)ls, lui dit-il, réconnoiflez l'auteur de vos jours. Si je 
vous ai laiiTé ignorer iî longtems votre condition, croyez 
que je me fuis fait en cela une cruelle violence. J*en ai 
mille fois foupiré de douleur, mais je n'ai pu faire autre- 
ment. J'avoîs époufé votre Mère par inclination, elle é- 
toit d'une naiifance fort inférieure à la mienne. Je vivois 
fous l'autorité d'un Père dur, qui me réduifbit à la necef- 
iîté de tenir fecret un mariage contraâé fans fon aveu. Le 
Baron de Steinbach feul étoit dans ma confidence, et c'ed 
de concert avec moi qu'il vous a élevé. Enfin mon Père 
n'eftplus, et je puis déclarer que vous êtes mon unique 
héritier. Ce n'eft pas tout, ajouta-t-il, je vous marie avec 
une jeune Dame dont la nobleffe égaie la mienne. Sei- 
gneur, interrompit Don Alphonfe, ne me faites point payer , 
trop cher le bonheur que vous m'annoncez. Ne puis-je 
favoir que j'ai l'honneur d'être votre fils, fans apreiîdre en 
mêntie temsque vous voulez me rendre malheureux ! Ah 
Seigneur, ne foyez pas plus cruel que votre Père ? S'il n'a 
point approuvé vos amours, du-moins il ne vous a point 
'forcé de prendre une femme. Mon fils, répliqua Don 
Céfar, je ne prétends pas non plus tyrannifer vos defirs. 
Mais ayez la coniplaiiançe de voir la Dame que je vous 
deiline, c'eft tout ce que j'exige de votre obéiffance. 
Quoique ce foit une perfonne charmante, et un parti fort 
avantageux pour vous, je promets de ne vous pas con- 
traindre â l'époufer. Elle eft dans ce château, fuivez-moî, 
vous allez convenir qu'il n'y a point d'objet plus aimable. 
En difant cela, il conduifit Don Alphonfe dans un appar- 
tement où je m'introduifis après eux avec le Baron de 
Steinbach. 

Là étoit le Comte de Polan avec (es deux filles Séra- 
phine et Julie, et Don Fernand de Leyva fon gendre, qui 
étoit neveu de Don Céfar. Il y avoir encore , d'autres 
Dames, et d'autres Cavaliers. Don Fernand, comme on 
l'a dit, avoit enlevé Julie, et c'étoît â l'occafion du mari- 
age de ces deux amans, que les païfans des environs s'é- 
toient afTemblés ce jour-la pour fè réjouir. Sitôt que 
Don Alphonfe parut, et que fon Père l'eut préfenté à la 
compagnie, le Comte de Polan fe leva et courut l'eœbraf- 
ToME L U fer. 
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ièr, en difânc, que mon libérateur foît le bien venu. Don 
Alphonfe, pourftiivit-îU en Jui adrefiant la parole, con- 
noiilêx le pouvoir que la vertu a fur les âmes généreufes. 
Si vous avez tué mon iîls vous m*avez (àuvé la vie. Je 
vous facrifie mon reilentiment, et vous donne cette même 
Séraphine â qui vous avez fauve l'honneur. Par-la je 
m'acqutte envers vous. Le fils de Don Céfar ne manqua 
pas de témoigner au Comte de Polan combien il étoît pé- 
nétré de Tes bontés ; et je ne faî si! eut plus de joie d'avoir 
découvert fa naiiTance, que d'aprendre qu'il alloit deve- 
nir r^K>ttX de Séraphine. ËfiêâiveaBent ce mariajge fe fit 
quelques jours après, au gr^id contentement des parties 
les plus iméreffées. 

Comme j'étoîs auifî un des libérateurs du Comte de 
Polan, ce Seigneur, qui me reconnut, me dit qu'il-fe char- 
«eoit du foin de faire ma fortune ; mais je le remerciai de 
ik générolité, et je ne vouhis paîot quîeer Don Alphonfè» 
qui me fit Intendant de fà maifon, et m'honora de & con- 
fiance. A peine fué-il marié, qit^3nn< fur le cœur le tour 
qui avoit été fait i Samuel Simon, ti m^envo^a porter â ce 
marchand tout Fargent qui lui avoit été volé. Jpallaî 
donc faire une reflitutîon ; c'étoit commeneex le métier 
d'InteÀfefit par où Ton devroit le finir. 



Fin du premier Tome. 
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